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MATHÉMATIQUES. 

LAGRANGE  et  L  APLAC  E,  Professeursé 

JLAGfiANGfi.  Ce  jour  e«t  destiné  à  une  conférence  sut 
Tarithmétique;  mais  avant  de  la  commencer,  je  ferai 
quelques  observations  sur  dififérens  points  de  cette 
science.  Comme  je  n'ai  rien  d'écrit  sut  Ce  sujet,  je 
vous  les  offrirai  dans  le  même  ordre  où  elles  se  pré- 
lenteront  à  moi. 

Vous    avez  dû  voir,  citoyens,  que  la  facilité],  la 

régalarité  et  Tuniformité  des  opérations  d* arithmétique^ 

viennent  de  Tidée  heureuse  que  Ton  a  eue  de  donnet 

AUX  chiffres  une  valeur  locale,  en  faisant  valoir  dix 
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fois  davantage  chaque  chifire ,  à  mesure  qull  est  p1a# 

avancé  à  gauche. 

Cette  idée ,  toute  simple  qu*elle  est ,  a  cependant 
échappé  long-tems,  non-seulement  aux  hommes  en 
général,  mais  encore  aux  savans  et  aux  géomètres» 
Elle  n^est  connue  en  Europe  que  depuis  le  dixième 
siècle;  le  moine  Gcrher  ^  français,  paraît  l'avoir  ap- 
prise des  Arabes ,  qui  dominaient  alors  en  Espagne  y 
et  il  passe  pour  le  premier  qui  Tait  répandue,  ainsi 
que  les  règles  de  C arithmétique^  qui  en  dépendent  na- 
turellement. C'est  pourquoi  notre  arithmétique  est 
attribuée  généralement  zux  Arabes.  Cependant  on  doit 
être  curieux  de  savoir  comment  les  anciens  s^  pre- 
naient pour  faire  les  différentes  opérations  dont  ils 
avaient  besoin;  car  ces  opérations  ont  toujours  été 
nécessaires  pour  les  usages  ordinaires,  et  sur- tout 
pour  la  géométrie» 

On  voit  par  les  écrits  d^Archîmède,  qu'il  a  été 
dans  le  cas  dé  faire  des  extractions  de  racines  ,  dans 
son  livre  sur  la  mesure  du  cercle ,  où  il  cherche  les 
côtés  du  poligone  inscrit  et  circonscrit  de  96  côtés. 
Ce  côté  ne  peut  se  trouver  que  par  des  extractions 
multipliées  de  racines  quarrées.  Archimède  ne  donne 
que  les  résultats ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  rien  savoii 
4es  opérations  qui  Ty  avaient  conduit. 

Quant  à  la  manière  de  noter  les  nombres ,  les 
Grecs  en  avaient  une  assez  simple,  mais  qui  n'avait 
pas  l'avantage  de  la  nôtre.  Ils  employaient  les  lettres 
de  leur  alphabet;  d'abord  neuflettres  pour  marquer  les 
neuf  premiers  chiffres,  ensuite  neuf  autres  pour  dési- 
gner les  nombres  1 0,  to ,  3o ,  etc. ,  jusqu'à  90  ;  enfioi  «. 


(S) 

neuf  autres  lettres  pour  exprimer  les  nombres  loo  , 
ffoo,  etc.  ,  jusqu'à  900. 

Vous  voyez  qu'au  moyen  de  vingt-sept  lettres  ,  ils 
pouvaient  facilement  noter  tous  les  nombres  jusqu'à 
mille  ,  en  combinant  trois  lettres  ensemble. 

Pour  distinguer  ces  lettres  des  lettres  ordinaires , 
ils  les  marquaient  par  un  accent  sur  la  droite.  C'est 
ainsi  qu*on  les  voit  dans  les  ouvrages  grecs. 

Passé  mile ,  ils  reprenaient  les  mêmes  lettres ,  avec 
un  trait  par  en  bas  ;  ils  pouvaient  aller  de  nouveau 
jusqu'à  un  million*  Et  en  multipliant  de  cette  manière 
l€$  traits  f  on  peut  aller  aussi  loin  que  Ton  veut. 

Il  est  vrai  que  leur  alphabet  n'avait  pas  37  lettres; 
mais  ils  y  suppléaient  par  des  lettres/  doubles.  Par 
exemple,  ils  employaient  Vst^  pour  signifier  le 
nombre  6« 

Cette  manière  de  désigner  les  nombres,  est  assez 
simple:  elle  est  fondée  sur  le  système  décimal*,  et 
îl  est  étonnant  que  pouvant  n'employer  que  9  lettres, 
€n  tenant  compte  de  la  place,  ils  ne  l'aiei^t  pas  fait. 
Mais  cette  manière  ,  quoique  simple ,  ne  facilitait 
^n  aucune  façon  les  opérations  de  l'arithmétique  ;  et 
on  est  porté  à  croire  qu'ils  ne  les  faisaient  qu'à  force 
dç  tête.  Cependant  on  a  quelques  monumens  qui 
indiquent  cju'ils  les  faisaient  avec  des  jetions  ou  des 
boules;  ils  avaient  aussi  une  table  quarrée,  de  bois 
ou  de  métal ,  qu'ils  appellaient  abaque.  Sur  celte 
table  étaient  tendus  des  fils-de*ftr  ou  de  laitoii  avec 
des  boules  enfilées  ;  chacun  des  fils  répondait  aux 
unités  ,   aux  dixaims   aux  centaines  ,  etc.  :  de   cette 
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de  manière  que  le  chiffre  des  unités  est  platé  sous 
la  diagoiiale  y  et  celui  des  dizaines ,  lorsque  le  mul- 
tiple contient  deux  chiffres  «  esc  placé  au-dessus.  Par 
cette  disposition,  lovsqu*ona  place  à  côté  les  uns 
des  ai:^tres  les  bâtons  qui  portent  en  tête  les  chiffres 
du  multiplicande ,  on  a  tout  de  suite  le  produit  de 
ce  nombre  par  un  des  chiffres  du  multiplicateur,  en 
ne  faisant  qu'ajouter  ensemble  ceux  qui  se  trouvent 
dans  une  même  case  en  losange,  A  proprement  parler, 
on  n^at  de  cette  manière,  que  le  tarif  des  multiples 
du  multiplicande ,  ce  qui  n'est  pas  assez  important 
pour  y  employer  une  machine;  et  celle  dont  nous 
venons  de  parler  est  hors  d'usage ,  et  maintenant  peu 
connue. 

D'ailleurs, l'invendon  des  logarithmes  a  effacé  toutes 
celles  qu'on  avait  pu  faire  ou  tenter ,  pour  faciliter 
les  opérations  de  l'arithmétique ,  et  on  ne  s>st  plus 
occupé  depuis  qu'à  lui  donner  toute  la  pcrfccdcn 
et  rétendue  dont  elle  était  susceptible. 

On  vous  a  déjà  donné  une  idée  des  hgarithmes\  je 
n>n  parlerai  point  aujourd'hui. 

J'ai  dit  qu'en  général  les  anciens  ne  s'occupaient 
que  des  propriétés  des  nombres  :  ces  propriétés  don- 
nent lieu,  en  effet,  à  beaucoup  de  spéculations.  II 
y  a ,  sur  les  nombres ,  des  théorèmes  qui  sont  trés- 
difficiles  à  démontrer,  et  même  plus  difficiles  que  tout 
ce  qu'on  connaît  en  géométrie  et  en  algèbre;  tels 
sont  diffirens  théorèmes,  concernant  les  nombres 
premiers* 

On  vous  a  dit  qu'on  entend  par  nombre  premier  , 
tdut  oonxbre  qui  nVtt 


(9) 
AiQsi,3,5,  II,  i3,  etc.,  sont  des  nombres  premiers.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  quelques  efforts  qoe  Ton 
ait  faits  pour  trouver  la  loi  de  ces  nombres  ^  on  n'a  ja- 
maispuladécouvrir.Onles  apoussés,à  la  véritéjusqu^à 
un  miIiion;mais  pour  y  parvenir,  il  a  fallu,  chaque  fois, 
chercher  si  tel  nombre  était  divisible  par  queiqu'autre 
nombre.  Il  est  vrai  que  quand  il  a  été  question  de 
construire  des  tables, on  a  eu  des  moyens  plus  faciles. 
Il  existe  maintenant  des  tables  de  nombres  premiers  ; 
elles  servent  sur- tout  à  indiquer  les  nombres  par  les- 
quels on  peut  diviser  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Il  est  souvent  utile  de  savoir  comment  un  nombre 
peut  être,  produit  par  la  multiplication  d'autres  nom- 
bres plus  petits  ;  c'est-à-dire  ,  de  connaître  les  fac- 
teurs d'un  nombre  proposé.  On  peut  par-là  réduire 
tout  de  suite  une  fraction  donnée  à  sa  plus  simple 
expression  ,  en  effaçant  dans  le  haut  et  dans  le;  bas 
de  la  fraction  ,  les  facteurs  communs  ;  c'est  à  quoi 
se  réduit  la  règle  qu'on  appelle  conjointe,  dans  l^ 
théorie  des  changes. 

Onaaussides  tables  des  facteurs  des  nombres;  mais 
elles  sont  peu  connues  ,  et  ne  s'étendent  pas  encore 
assez  loin  pour  pouvoir  être  dune  grande  utilité. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  trouver  aucun  moyen 
de  reconnaître  à  priori  les  nombres  premiers  ^  ni  même 
d^avoir  un  nombre  premier  aussi  grand  que  Ton 
veut.  Il  y  a  cependant  quelques  théorèmes  assez  beaux 
relativement  à  ces  nombres.  En  voici  un  qui  n'est 
d'aucune  utilité  pour  la  recherche  des  nombres  pre- 
miers \  mais  qui  est  très*remarquable  par  sa  simpKcité 
et  sa  généxalité. 
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dans  le  produit ,  autant  de  cbiffr»  pai  la  virgaU ,  qn^l 
y  en  a  de  sépaiéa  ainsi  dans  les  dcnx  nombres  :  ou 
bien  on  placera  la  virgole  dans  le  courant  de  l'opé- 
ration même  ,  lorsqu'on  multipliera  le*  unités  pat  Ici 
unités.parccctue  le  produit  est expnméenunitca.DaDS  la 
division,  il  doit  y  avoir  au  quotient  un  nombre  de  dé- 
cimalet ,  qui  soit  la  différence  de  celles  du  dividende  et 
du  diviseur  ;aimi  on  séparcrademémedanslequoiienr 
«utant  de  chiffres  de  droite  à  gauche ,  qu'il  y  en  4 
déplus  dans  le  dividende  que  dans  le  diviseur,  après 
la  virgule  :  ou  bien  on  placera  la  virgule  dans  l'opé* 
ration  ,  lorsqu'on  divisera  des  unités  par  des  unités , 
ou  des  dizaines  par  des  dizaines ,  ou  des  centaines  par 
des  centaines. 

En  général ,  comme  les  décimales  du  quotient  ne 
viennent  que  de  la  différence  des  décimales  du  divi- 
dende et  du  diviseur ,  o^  peut ,  sans  lien  changer 
au  quotient ,  augmenter  bu  diminuer  également  te 
nombre  des  décimales  dans  ces  deux  nombres , 
c'est-à-dire  ,  avancer  ou  reculer  également  leurs  vir- 
gules. Par  ce  moyen  ,  on  peut  toujours  réduite  le 
diviseur  à  ne  contenir  que  des  entiers  ,  et  alors  le 
quotient  aura  nécessairement  autant  de  décimales  que 
le  dividende.  "" 

-;\  Il  n'y  a  dans  l'uiage  des  fractions  décimales  qu'une 
^eule  difficulté  ;  c'est  que  leur  valeur  n'est  le  plus 
"snuvent  qu'approchée.  En  effet ,  on  ne  peut  exprîmet 
e  manière  exacte  en  décimales ,  que  les  fractions 
:  le  dénomioateiir  est  ou  s  ou  S ,  ou  compose  de  « 
:  5,  sansaucun  autre  facteur.  Four  toutes  les  autres 
ions  ,  si  on  veut  tes  léduiie  en  décimales  pat  U 
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division ,  ropération  se  continue  à  Pindhl  ;  mais  il 
arrive  toujours  qu'un  certain  nombre  de  chiffres  du 
qaotient  se  répètent  ensuite  à  Tinfini  dans  le  même 
ordre.  En  effet ,  comme  le  reste  est  nécessairement 
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moindre  que  le  diviseur ,  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  certain  nombre  de  restes  diffcrens  ; 
par  conséquent  dès  qu'on  sera  parvenu  de  nouveau  à 
un  même  reste ,  l'opération  se  continuera  de  la  même 

manière ,  et  ainsi  de  suite  à  Tinfini  ;  ce  qui  donnera 

( 

pour  quotient  un  nombre  où  les  mêmes  chiffres  re- 
viendront toujours.  Les  français  appellent  ces  sortes 
de  fractions  périodiques  ,  et  les  anglais  les  nomment 
circulantes.  Par  exemple,  si  vous  voukz  réduire  la 
fractionfen  décimales,  vous  trouvez  o,3333  à  Tinfîni.      < 

Cela  parait  un  inconvénient ,  et  en  effet  c'en  serait 
un  ,  si  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  ,  on  était  as- 
treint à  une  précision  rigoureuse  et  mathématique  ; 
mais  c'est  précisément  ce  qui  n'est  pas  :  car,  dans 
toutes  les  divisions  ,nous  avons  une  limite  au-delà 
de  laquelle  on  ne   va  pas  :  dans  les  monnaies  ,  on 
n'allait  pas  au-delà  d'uii  dernier.  Pour  tous  les  besoins 
de  Ja  vie ,  il  y  a  une  limite  ;  il  n'y  aura  qu'à  fixer 
cette  limite  ,  suivant  la  nature  des  unités  que  Ton 
prendra.  Cette  unité  «era  fixée  à  la  première  ,  seconde 
ou  troisième  décimale  ,  qu'on  n'aura  pas  besoin  de 
paiser. 

Voilà  donc  la  difBculté  résolue  pour  l'usage  ordi* 
naire  ,  auquel  c^  fractions  sont  destinées. 

Nous  «ommes  limités  par  nos  sens ,  et  c'est  ce  qui 
ilxe  une  limite  pour  chaque  chose. 

Ce  A  est  que  dansles  iciences  que  Ton  cherche  l'exac- 
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titude  rîgoureuie  ;  mais  c'est  plutôt  pour  la  satisfaction 
de  Tesprit,  et  pour  fixer,  en  quelque  manière,  le^but 
dont  on  doit  tâcher  de  s*approcher  le  plus  quMl  est 
pos^ble. 

Quand  on  veut  pasàer  de  la  théorie  à  ta  pratique  , 
on>  e|t  toujours  obligé  de  se  contenter  d'approrxi- 
mations  plus  ou  moins  exactes.  Et ,  sous  ce  point 
de  vue  ,  on  peut  dire  que  la  quadrature  rigoureuse 
du  cercle  ,  et  la  résolution  générale  des  équations 
n'auraient  pour  la  pratique  aucun  avantage  sur  l'es 
méthodes  d^approximations  que  nous  possédons. 

Au  reste ,  quant  aux  fractions  décimales  périodi- 
ques ,  il  est  aisé  d'avoir  leur  valeur  exacte  ;  il  n^y 
a  qu*à  considérer  à  part  la  partie  périodique  ,  et  y 
substituer  une  .fraction  ordinaire ,  dont  le  numérateur 
soit  formé  des  mêmes  chiffres  qui  forment  la  période, 
et  dont  le  dénominateur  contienne  un  égal  nombre  de 
g\  mis  à  la  suite  Tun  de  Tautre. 

Par  exemple,  la  fraction o,333«.. se  réduit  à  ^^  c'est* 
à'dire  ,  a  j.  La  fraction  0.414141....  se  réduit  à  ^  ; 
et  si  Ton  avait  la  fraction  0,38414141....  où  la  période 
ne  commence  qu'à  la  troisième  décimale  ,  on  substi- 
tuerait de  même  ^  à  la  partie  périodique  ;  de  sorte 
que  la  valeur  exacte  de  la  fraction  sera  o,32  ^^ ,  où  il 
faut  remarquer  que  la  fraction  ^  est  rapportée  aux 
centièmes  ;  de  sorte  qu'elle  représente,  à  proprement 
parler  ,  la  fraction  -;||^. 

La  raison  en  est  que  si  on  réduit  en  décimales  les 

fractions  ^  ,  7?,   777  ,  par  une  division  continuelle  , 

on  II  les  fractions  périodiques  0,11  ni....,  0,010101..., 

O^ooiooioox.»..  ^  ce.  qu'on  peut  aussi    démontrer  à 
priorù 
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Placiard*  En  développant  les  règles  de  Tarith- 
métique  ,  vous  avez  parlé  de  raddition,  de  la  sous- 
traction ,  de  la  multiplication  et  de  ^a  division.  J'ai 
observé  que  les  trois  premières  opérations  se  font 
d'abord  par  la  droite  ,  et  que  la  division  s^ule  st 
commence  par  la  gauche.  Je  désirerais  que  vous  déve- 
loppassiez les  raisons  pour  lesquelles  on  commence 
plutôt  cette  dernière  par  la  gauche  que  par  la  droite. 
Je  soupçonne  qu^elles  spnt  fondées  sur  le  principe 
d'algèbre  ^  qui  prescrit  d^ordonner  la  puissance  par 
rapport  aux  mêmes  lettres. 

Lagrange.  La  difiBculté  que  vous  proposez  est  très* 
bonne.  Je  vous  avoue  que  j'y  ai  ^ensé  plus  d'une  fois  « 
et  qu'il  m^a  paru  qu'en  effet  %  du  moins  pour  la  corres- 
pondance ,  on  aurait  du  commencer  la  soustraction 
aussi  par  la  gauche  ;  car  on  sait  que  la  division  n'est 
qu'une  soustraction,  et  que  la  multiplicadon  aest 
qu'une  addition  répétée.  Quoiqu'on  puisse ,  à  la 
vérité ,  commencer  la  soustraction  par  la  gauche  , 
elle  est   moins  commode. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  ,  on  sent  bien  qu'on 
ne  pourrait  le  faire  autremeiit ,  parce  qu'il  faut  com- 
mencer par  faire  l'inverse  de  la  multiplication. 

Dans  la  multiplication^  on  commence  par  multiplier 
:  les  unités  ,  ensuite  les  dizaines  et  centaines.  Dans  la 
.division^:  il  faut  faire  l'inverse  ,  et  l'on  commencé 
;par  le.  nombre  le  plus  grand. 

C'est-là  la  raison  de.  commencer  l'opération  par  la 
:  gauche*.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  d'autres  raisons  ;  j'y 
ai  pensé  ,  et  n'ai  rien  trouvé  de  satisfaisant. 
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La^lace*  J*ajouterai  aux  observations  de  mon  col* 
lègue^  que  les  opération!!  de  rarithmé tique  doivent  ê  tre 
ordonnées ,  de.manière  que  la  suite  de  ces  opérations 
n'influe  point  sur  les  chiffres  déjà  écrits  ;  et  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  manière  dont  on  fait  ces  opérations.  Mais 
cela  n^aurait  pas  également  lieu  ,  si  Ton  opérait  datis 
un  ordre  contraire.  Par  exemple  ,  si  Ton  commençait 
la  soustraction  par  la  gauche ,  on  retrancherait  le  chiffre 
le  plus  à  gauche  du  nombre  à  soustraire  ,  du  chiffre 
correspondant  supérieur,  et  Ton  écrirait  au-dessous 
la  différence;  en  passant  ensuite  à  la  colonne  à  droite, 
on  ferait  une  soustraction  semblable  :  mais  si  le  chiffre 
supérieurde  cette  colonne  surpassait  le  chiffre  inférieur, 
il  faudrait  emprunter  une  unité  du  premier  chiffre  à 
gauche  du  nombre  dont  on  soustrait,  etpar  conséquent 
diminuer  d*une  unité  ,  le  chiffre  déjà  écrit  de  la  diffé- 
rence. 

Le  même  inconvénient  aurait  lieu  dans  les  autres 
opérations  de  l'arithmétique ,  si  pn  les  pratiquait  dans 
ixtt  ordre  inverse  de  celui  qui  est  adopté. 

LA!&RAN<j».  Je  dirai  encore  un  mot.  Vous  avez 
vu  que  les  fractions  décimales  viennent  de  la  divi- 
sion ,  et  que  ^  dam  presque  toutes  les  divisions ,  le 
fuatiént  se  continue  à  Tinfini.  Ceue  continuation  se 
fait  toujours pai  les  chiffres  d'un  oidre  inférieur;  de 
M»te  qu'il  est  nécessaire  de  conmiencer  la  division  , 
du  côté  où  il  y  a  une  limite;,  ppuc  la  continuer  du 
côté:  où  elle  peut  aUer  à  rinfini. 

fiaàwd.  J'ai:  enc<>»  à  £aâ»  une  observation  sur  le 
système  denutaéiatiûn. 

Lt 
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Lé  Êttoyen  taplace  a  dit ,  en  exposant  les  désâvatl' 
tages  de  rarithmétique  binaire^  que  Tun  des  princi^ 
J)aux  était  qu'il  fallait  beaucoup  de  caractères  poiîi 
exprimer  Un  nombre  fort  simple  ;  que ,  par  exemple  « 
pour  1024  ,  il  fallait  on^e  caractères.  J'ai  voulu  cher<* 
cher  Texpression  de  1024^  j'ai  trouvé  onze  divisions 
.   à  faire  ;  j^ai  d'abord  divisé  par  «  ^ 'et    ensuite  j'a{ 
divisé  le  quotient  par  s,  jusqu'à  ce  que  je  n'aie  pu 
continuer  la  division  ;  lorsque  le  dividende  a  été  pluS 
petit  que  le  diviseur  ^  j'ai  eu  alors  o  ,  pour  quotient  « 
et  pour  reste  le  dividende  :  le  dernier  seul  a  été  1  « 
et  les  autres  ont  été  o.  J'ai   remarqué  qu'il  fallait 
dénombrer  ces  restes    dans   un   ordre   inverse  t  le 
demiet  était  i  «   il  m'a  fallu   renverser  ces  restes  « 
écrire   i  ,  et  à  la  droite  mettre  les  dix  zéros.  Ceti;a 
unité  m'a  fait   10S4  1  ^^  arithmétique    binairéé  J'ai   , 
taché   d'étendre  cette  idée  à   l'arithmétique   duodéci^ 
9na/«  ^  j'ai  pensé  que  cette  règle  doit  eue  générale; 
Je  l'ai  appliquée  à  une  arithmétique  dont  l'échelle 
était  A*  Il  m'a   fallu   renverser   les    restes  ,  et  j'ai 
remarqué  que  ces  restes ,  ainsi  disposés  ^  donnaient 
généralement  l'expression  du  nombre. 

Laplace.  La  règle  relative  à  cet  objet ,  n^est 
énoncée  ^  dans  votre  journal ,  que  pour  Téchelle  duo^ 
décimale.  Vous  avez  remarqué,  avec  raison  ,  qu'elle 
s'étend  à  tous  les  systèmes  de  numération  ;  si  voud 
vous  rappelez  ce  qui  est  dit  dans  le  journal ,  vous 
verrez  que  la  règle  d'écrire  les  restes  i  à  mesure  qu'ils 
viennent ,  à  la  gauche  les  uns  des  autres  ^  revient  à 
ce  que  vous  dites. 

Débats.  Tome  i  fi 
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Un  élève.  Quelle  est  la  raison  pour  laquelle^  dans 
la  formation  des  logarithmes  ,  on  a  fait  correspondre 
le  zéro  de  la  progression  arithmétique  à  Tunité  dans 
la  progression  géométrique  ? 

Laplace.,  Quel  est  l'objet  des  logarithmes  ?  c'est  de 
réduire  la  muliipiicaiton  à  des  additions ,  la  division  i 
des  soustractions  ;  et  dans  ces  opérations,  il  a  fallu  sim- 
plifier la  chose  ,  le  plus  qu*il  a  été  possible  :  c'est 
ce  qu*on  a  fait  ,.en  faisant  correspondre  le  zéro  de  la 
progression  arithmétique ,  à  Tunité  de  la  progression 
géométrique  ;  vous  avez  toujours  cette  proportion  géo- 
niétrique  ;  Tunité  est  au  multiplicateur ,  comme  le 
multiplicande  est  au  produit  ;  et  à  cette  proportion 
géométrique  ,  répond  la  proportionarithmétique  :  zéro 
est  au  logarithme  du  multiplicateur  ,  comme  le  loga- 
rithme du  multiplicande  est  au  logarithme  du  produit: 
de  cette  manière,  vous  voyez  que  Ton  a  le  logarithme  du 
produit ,  en  ajoutant  le  logarithme  du  multiplicateur 
au  logarithme  du  multiplicande.  Si  Ton  n'avait  pas 
fait  répondre  àTunité  de  la  progression  géométrique, 
le  zéro  de  la  progression  arithmétique,  on  aurait  eu: 
le  logarithme  de  Tunité  est  au  logarithme  du  mul- 
tiplicande ,  comme  le  logarithme  du  multiplicateur 
est  au  logarithme  du  produit  ;  ainsi ,  dans  cette  pro* 
portion  arithmétique  ,  pour  avoir  le  logarithme  du 
produit,  il  cftt  fallu  ajouter  les  deux  termes  moyens , 
le  logarithme  du  multiplicateur  et  celui  du  multipli- 
cande ,  et  en  retrancher  le  logarithme  de  Tunité  ; 
c'eût  été  une  soustraction  continuelle  à  faire ,  si  le 
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logarithme 'de- runlti  n'eât  pas  été  zéro.  Ou  pour 
épargner  cette  soustraction  qxie  ,  daris  les  tables  ,  on 
a  fait  le  logarithme  de  runité  égal  à  zéro  ^  ou  ,  ce  qui 
fevient  au  même  ,  on  a  fait  correépondre  à  Tunité  de 
la  progression  géométrique ,  le  zéro  de  la  progression 
arithmétique. 

Un  Elève  :  En  balançant  les  avantages  et  les  désa- 
vantages du  Calcul  décimal  ^  avec  ceux  du  calcul 
duodécimal ,  vous  vous  êtes  étendu,  avec  une  cer- 
taine complaisance  ,  sur  lé  calcul  duodécimal ,  et 
you^  en  avez  fait  voir  tous  les  avantages. 

Cependant  •  après  avoir  compensé  ces  avantages  et 
cesdésavantages,  vous  vous  êtes  décidé  pour  le  calcul 
décimal  ;  et  n'y  aurait^il  pas  eu  un  certain  courage 
à  devenir  législateurs  en  ce  genre  ,  car  toutes  les  na- 
tions  vous  auraient  suivis? 

Jo  vous  demanderai  donc ,  citoyen  ,  si  vous  avez 
réellement  cru  le  calcul  duodécimal  plus  parfait? 

Lagrange  :  Citoyen ,  vous  demandez  si ,  en  effet , 
il  n'y  aurait  pas  plus  d'avantage  à  se  servir  du  calcul 
duodécimal,  à  la  place  du  calcul  décimal? 

Qfiand  on  considère  la  question  d^une  manière 
abstraite  ,  on  peut  dire  beaucoup  de  choses  pour  et 
contre  ;  mais  après  tout  ,  comme  le  calcul  décimal 
est  universellement  adopté  ,  non-seulement  de  toute 
l'Europe  ^  mais  encore  de  toute  la  terre ,  on  peut 
le  regarder  comme  une  espèce  de  langue  universelle, 
qu^il  y  aurait  un  grand  inconvénient  à  changer.  Si 
nous  avions  le  bonheur  d'avoir  pour  le  langage  usuel, 
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comme  nous  Tavons  pour  les  nombres  l  un  langage 
universel  ,•  nous  serions  trop  heureux  ,  et  il  ne  vien- 
drait dans  la  tête  de  personne  ,  de  vouloir  le  changer» 

En  considérant  cette  question  théoriquement ,  voici 
ce  que  Ton  pourrait  dire  :  d'abord, je  crois  que  le 
cakul  duodécimal  présente  beaucoup  d'avantages , 
parce  que  le  nombre,  douze  a  l'avantage  d'être  divi- 
sible par  deux ,  par  trois  ,  par  quatre  et  par  six.  De 
sorte  qu'on  en  peut  prendre  la  moitié  ,  le  tiers  ,  le 
quart ,  le  sixième  ;  et  ces  fractions  sont  si  naturelles 
et  si  communes ,  qu^on  y  tombe  même  sans  le  vou- 
loir :  je  crois  que  c'est  la  raison  pour  laquelle,  dans 
presque  tous  les  pays  oà  Ton  trouve  le  calcul  décimal 
établi,  on  emploie  néanmoins,  pcfur  les  besoins  comr 
xnuns  et  usuels  ,  le  calcul  duodécimal ,  c'est-à-dire  ,' 
que  Ton  compte  par  douzaine  ;  il  y  a  même  des  pays, 
où  Ton  compte  par  soixantaine  ;  etles  anciens  astro- 
nomes avaient  adopté  ,  dans  leurs  calculs  ,  le  calcul 
sexagésimal ,  comme  plus  parfait  que  le  calcul  décî« 
xnal,  à  cause    du    grand  nombre  de    diviseurs    du 
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Le  nombre  douze  est  celui  qui  a  le  plus  de  diviseurs 
dans  l'étendue  de  i  à  S4  ;  le  nombre  soixante  en  a 
le  plus  dans  l'étendue  de  i  à  120. 

Sous  le  point  de  vue  des  diviseurs,  la  question  est 
donc  décidée  ;  mais  voici  une  observatioli. 

Quand  on  emploie  les  fractions  décimales ,  la 
considération  des  diviseurs  ou  des  parties  aliqùotes 
devient  inutile  ;  et  je  vais  vous  faire  voir  que  dans 
Tusage  ordinaire  ,  l'emploi  de  ces  fractions  est  iofini- 
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totnt  préférable  à  ctlui  des  parties  aliquotes'  ou  dlci 
fractioas  ordinaires. 

L'essentiel ,  dans  Tusage  des  nombres ,  cVst  de  s^en 
former  une  idée  mette  ;  quand  je  dis  un  ,  j'ai  idée 
d'une  seule  chose  existante  et  isolée  ;  quand  je  dis 
ùux ,  c'est  la  mén:ie  chose  ,  prise  deux  fois  ;  trois  , 
c'est  la  même  chose  ,  prise  trois  fois  ;  ainsi  de  suite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  fractions  ;  l'esprit: 
les  conçoit  bien  moins  facilement  que  les  nombres 
entiers  :  si  je  dis  une  demie  ,  je  conçois  la  même 
chose ,  partagée  en  deux  parties  :  si  je  dis  un 
tiers  9 .  il  faut  concevoir  la  même  chose  partagée 
en  trois  parties;  tant  que  je  li'ai  qu'une  fraction», 
cela  va  bien  ;  je  saurai  ce  que  c'est  qu'un  tiers  , 
en  me  formant  l'idée  d*une  chose ,  et  en  la  séparant 
par  l'esprit  en  trois  parties  :  mais  quand  je  veux  les 
codiparer,:  cela  n'eU  pas  aisé,  et  vous  verrez  que, 
parmi  les  personnes  qui  n'ont  pas  exercé  leur  espric 
à  compter  ,  il  y  en  aura  peu  qui  puissent  vous  dire 
sur-le-champ,  de  combien  un  demi  est  plus  grand 
qu'un  tiers ,  de  combien  un  quart  est  plus  grand  qu'un 
cinquième  :  par  exemple  ,  en  vous  demande,  pour 
faire  un  habit ,  deux  aunes  et  un  tiers  de  drap  ; 
vous  trouverez  qu'un  tiers  ,  c'^est  trop,  et  vous  ne 
prenez  qu^un  quart  ;  mais  vous  n'avez  pas  une  idée 
nette  de  combien  un  tiers  est  plus  grand  qu'un  quart. 

Les  fractions  dont  le  dénominateur  varie  ,  comme 
i^j-i  ^î  quoique  les  plus  simples  en  elles-mêmes, 
sont  r  p^X  cette  raison,  les  moins  commodes  dans 
l'usage ,  parce  qu'elles  sont  dif&ciles  à  comparer  en- 
tr-elles  *,  ily  a,,en  effet,  peudç  personnesqui  puissent 
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dire  sur-le-champ  de  combien  iin  cinquième  est  plus 
grand  qu'un  septième  ;  et  vous  avez  vu  ,  par  ce  qu'on 
vous  a  dif ,  qu'il  faut  faire  un  ceruin  calcul  pour  les 
réduire  au  même  dénominateur;  notre  esprit  ne 
conçoit  et  ne  compare  facilement  que  les  nombres 
fractionnaires  dont  le  dénominateur  est  le  même  , 
parce  qu^il  regarde  le  dénominateur  comme  un  tout , 
dont  il  voit  les  différentes  parties.  Cet  inconvénient 
n''a  pas  lieu  dans  l'arithmétique  décimale  ;  car  l'avan- 
tage des  fractions  décimales  est  d*avoir  toujours  le 
même  dénominateur ,  ou  de  pouvoir  y  être  rapportées 
très- aisément;  de  sorte  que,  depuis  un  jusqu'à  di^t 
vous  avez  un  seul  dénominateur ,  et  de  même  depuis 
I  jusqu'à  loo,  et  ainsi  de  suite  :  si  on  vous  demande  , 
par  exemple  ,  trois  mètres,  et  trois  décimètres  d'une 
étoffe ,  et  que  Ton  trouve  qu'il  n'y  en  a  pas  assez  ,  on 
.en  prendra  quatre  ouctnq  décimètres, etc.  à  la  place  de 
trois  ,  et  6n  saura  toujours  au  juste  de  combien  vous 
augmentez ,  ce  que  vous  ne  savez  pas  dans  les 
fractions  ordinaires  ;  si  vous  allez  jusqu'aux  centi- 
mètres ,  et  que ,  par  exemple ,  vous  preniez  trois  dé- 
cimètres ,  cinq  centimètres ,  quoique  le  dénominateur 
soit  changé  ,  vous  pourrez  aisément  réduire  vos  Frac- 
tions décimales ,  en  donnant  à  vos  décimètres  le  nom 
de  dizaine  ,  et  vous  aurez  trente-cinq  centimètres  ; 
par  ce  moyen  vous  aurez  toujours  un  dénominateur 
constant ,  quelque  petites  que  soient  vos  fractions 
décimales. 

Il  me  semble  que  cette  raison  doit  sur-tout  vous 
faire  préférer  ces  sortes  de  fractions,  pour  les  usages 
Pfdin»irp9t  parce  que,  4ç  ççtte  manière  i  on  aur^; 
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des  nombres  fractionnaires  ,  une  idée  aussi  nette  que 
des  nombres  entiers. 

Oq  voit  aussi  par-là  ,  qu'il  est  indifférent  que  le 
noftibre  qui  suit  la  base  du  système  i  comme  le 
nombre  lo  dans  notre  système  décimal ,  ait  des  divi* 
seurs  ou  non  ;  peut  être  même  y  aurait- il,  à  quelques 
égards^  de  l'avantage  à  ce  que  ce  nombre  n^eût  point 
de  diviseurs  ^  comme  le  nombre  1 1  ;  ce  qui  aurait 
lieu  dans  le  système  undécimal,  parce  qu^on  en  serait 
moins  porté  à  employer  les  fractions  ;  i  j  i  etc. 


PHYSIQUE. 

H  A  U  Y^,  Projesitur. 

Un  Elève.  J'observe  sur  Ténoncé  des  propriétés 
générales  des  corps  que,  dans  une  marché  parfai- 
tement analytique  ^  renseignement  ne  devrait  pas 
commencer  par  les  propriétés  générales,  sur- tout 
dans  la  physique.  En  effet ,  quelle  est  la  marche 
de  Tesprit  humain?  c'est  d'aller  toujours  du  ponnu 
à  Tinconnu.  Quel  est  le  premier  objet  de  nos  études 
dans  la  physique  ?  c'est  de  faire  une  observation 
qui  tombe  sous  nos  sens.  Il  est  certain  que  ce  sont 
là  les  principes  d'où  nous  devons  toujours  partir; 
et  d'une  observation  particulière, nous  tirons  les  con* 
séquences  ,  fondées  sur  ce  que  nous  appelions  Tévi* 
dence  de  raison  ,  ou  les  conséquences  rigoureuses, 
par  une  sétie  de  propositions  particulières. 

B4 
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^  Mon  objection  consistait  d'abord  en  ce  qu'il  est 
inconvenant  ,  en  ce  qu^il  est  contraire  à  la  marche 
analytique  de  donner  des  principes  généraux  au  com- 
mencement. On  devrait  plutôt  annoncer  les  faits  parti- 
culiers, et  tirer  de  ces  mêmes  faits,  les  conséquence! 
rigoureuses  qui  peuvent  en  être  déduites. 

Le  Professeur.  Pour  répondre  à  cette  difficulté, 

j'observerai   que   les    corps  naturels  ,  ainsi  que  les 

phénomènçs  qu'ils  présentent,  nous  sont  si.  familiers 

que  les  notions  générales  établies  sur  les  propriétés 

de  ces  corps,  sont  toujours  censés  s'appliquer  à  des 

objets  déjà  connus.  Il  n'est  personne  qui  même  ,  dès 

l'enfance  ,  n'ait  remarqué  qu'il  y  a  des  corps  pesans , 

deç  corps  durs  ,  des  corps  élastiques  ,  etc. ,  en  sorte 

que    les    définitions    des    propriétés    relatives  à   ces 

difiçrens  états  des  corps  ,  ne  sont  que  le  résumé  de 

«ce  que    chacun  connaît  déjà,  d'après  le  rapport  de 

«e^  sens,  Nous  n'avions  donc  pas  besoin  de  présenter 

d'abord  de    faits  paiticuliers ,  pour  en    déduire  les 

<:Q^^équcncesqui  pouvaient  en  découler. JNous  avons 

supposé  connu  ce  qui  Tétait  déjà  ,  et  nous  n'avons 

fait  ai^tie  chose   qu'ériger  en  principes   les  résultats 

dç^  observations  journalières  dç  tous  les  hommes, 

l.*Elètjie  J'observe  d'ailleurs  ,  que  vous  avez  à  la 
fin  de  votre  leçon  établi  comme  principe  ,  qu'on 
pouvait  détermiitcr  le  rapport  des  densités  ,  par  le 
rapport  des  poid^  Pour  être  certain  que  l'on  peu| 
jogours  conclure  d^  l'un  à  Tautre ,  il  faudrait  qu'il 

fut  démontré  que  la  matière  des  corps ,  rapprocbet 
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ta  point  qu'il  n'y  eut  plus  d'interstices  entre  les 
molécules ,  est  toujours  sous  un  volume  égal ,  d'un 
poids  égal;  or,  cette  vérité  tient  à  Thoaiogénéité  de 
la  matière  ,  qui  n'est  pas  prouvée  :  on  ne  peut  donc 
établir  le  rapport  des  densités  d'après  celui  des  poids. 

Le  Pkofesseur.  Nous  avons  dit  que  la  pesanteur 

devait  être    considérée   comme  une   force    qui  agit 

également  à  chaque  instant  sur  chaque  molécule  de 

la  matière  ;  d'où  il  suit  que  plus  il  y  aura  de  molécules 

dans  un  corps  %  et  plus  le  poids  de  ce   corps  sera 
considérable. 

Derlà  nous   avons  conclu  encore,  avec  tous  les 

physiciens  ,  que  les  densités  étaient  proportionnelles 

auK  poids.  C'est  un  point  de  vue  simple  sous  lequel 

ils  ont  présenté  la  chose,  pour  ramener  tout  à  des 

résultats  qui  pussent  être  facilement  comparés  ;  au 

reste ,  je  prendrai  le  tems  nécessaire  pour  réfléchir 

sur  cette  difficulté  ,  et  en  conséquence  j'ajourne  1% 

réponse  définitive  que  je  me  propose  d'y  faire. 

Vn  (lève.  Vous  avez  dit,  citoyen  ,  que  la  manière 
dont  la  nature  élabore  les  crystaux  ,  est  toujours  sou- 
mise au  principe  de  la  plus  grande  symétrie.  Je  dési- 
rerais quelques  éclaircissemens  à  ce  sujet. 

Le  Professeur.  Je  vais  faire  entendre  la  chose  ,  à 
Taide  d'un  exemple.  Supposons  un  crystal  qui  ait  six 
de  ses  faces,. disposées  comme  les  pans  d'un  prisme 
hexaèdre  régulier.  Si  ce  crystal  est  terminé  d'un  côté 
par  trois  rhombes ,  le  sommet  opposé  sera  pareille- 
ment fQroaé  de  trois  xhombes  égaui^  et  semblables 
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8o!t  cntr'eux ,  soit  à  ceux  du  premier  sommet,  pourvu 
que  le  crystal  n'ait  point  été  gêné  dans  sa  formation  , 
c'est-à-dire ,  ne  soit  point  comme  engagé  en  partie  , 
dans  la  substance  qui  lui  sert  de  support.  Il  en  faut 
excepter  ,  ainsi  que  je  .Tai  dit  -,  les  crystaux  élet* 
triques  par. la  chaleur.  Dans  ce  cas  ,  par  exemple  ,  il 
pourrait  arriver  que  Tun  des  sommets ,  eut,  indépea» 
damment  des  trois  faces  principales,  trois  facettes  ad- 
ditionnelles, à  la  place  d'autant  d'arêtes  ou  d^angles 
solides  ,  tandis  que  l'autre  sommet  n'oflFrirait  aucunes 
facettes  analogues  aux  précédentes.  Nous  verrons  ,  en 
parlant  de  Télectricité,  que  cette  différence  de  confi- 
guration a  un  certain  rapport  avet  les, positions  des 
deux  électricités ,  l'une  positive  et  l'autre  négative  , 
que  manifestent  les  deux  sommets  du  crystal. 

Un  élève»  Une  des  observations  que  l'on  vient  de 
faire  ,  m'a  suggéré  une  remarque  que  je  vais  soumettre 
à  l'assemblée.  La  matière  propre  i  dit  le  journal , 
est  en  raison  inverse  de  la  porosité.  Cette  expression 
est  intelligible  :  je  ne  crois  pas  cependant  qu'on 
doive  la  prendre  dans  un  sens  rigoureux  ;  car  la 
quantité  de  l'espace  n'est  pas  précisément  en  raison 
inverse  de  la  matière  propre.  Je  crois  d'autant  plus 
nécessaire  de  faire  cette  remarque  ,  qu'il  y  a  des 
auteurs  de  physique  qui  l'établissent  comme  un  prin- 
cipe. Je  suppose  que  le  rapport  de  la  matière  propre 
dans  l'or,  à  la  quantité  de  pareille  matière  i  dans 
l'eau  ,  soit  dans  le  rapport  de  ig  à  i  ,  qui  est  celui 
de  leur  densité;  on  n'en,  doit  pas  conclure  que  lé 
rapport  des  espaces  vides  soit  ioverse ,  t'est-à-dire  , 
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qu'il  soit  celui  de  i  à  19  ;  car  il  n'est  pas  même 
celui  de   I  à  9.   Pour  le  prouver,  je  suppose  qu'il 
y  ait  dans  Tor  une  certaine  quantité  de  matière  propre 
qui  nous    est   connue  ,  il  n'y  aura  qu'un    19™^   de 
cette  quantité  dans  l'eau  ;  ainsi  le  rapport  serait  de 
I  à  19.  Je  suppose  de  plus  que,  dans  l'or,  il  y  ait 
une  certaine  quantité  de  volume  ,  qui  soit  destinée 
à  la  matière  propre  ,  la  moitié  ,  par  exemple  ;  il  y 
aura ,  par  conséquent ,  »  de  plein  dans  Tor  ;  et  dans 
I-eau ,  il   n'y   aura    que    la    moitié    de  -^ ,  c'est  à- 
dire  ,  •;^.  Donc  ,  dans  l'or  ,  il  y  aura  4  ou  77  de  vide , 
et  dans,  Teau  If.  Or  ,  le  rapport   de  3;   à  19,  est 
moindre  que  celui  de  fi  à  i. 

Ainsi ,  cette  expression  est  très  recevable ,  lorsqu'on 
parle  le  langage  de  la  physique  ;  la  matière  propre 
est  en  raison  inverse  de  la  porosité ,  parce  que,  plus 
il  y  a  de  pores ,  moins  il  y  a  de  matière  propre . 
mais  il  ne  faut  pas  la  prendre  dans  un  sens  rigou- 
reux ,  dans  un  sens  géométrique  ,  comme  plusieurs 
auteurs  de  physique. 

Le  Professeur.  Citoyen,  vos  réflexions  sont  par- 
faitement justes  ,  et  je  vous  en  fais  ,  en  mon  particu« 
lier,  mes  remerciemens. 

Un  élève.  En  attendant  que  le  professeur  réponde 
définitivement  à  la  question  qui  a  pour  objet  le  rapport 
entre  les  poids  et  les  densités^,  je  vais  faire  part  à 
l'assemblée  d'une  observation  qui  me  paraît  propre  à 
lépandre  du  jour  sur  la  question.  Je  pense  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  concevoir   des  corps    comprimés 
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également ,  et  composés  de  molécules  similaires  ^ 
pour  imaginer  qu'iis  soient  soumis  également  à  la 
loi  de  la  pesanteur.  On  emploie ,  pour  les  différentes 
expériences  relatives  à  ce  sujet ,  la  machine  pneu- 
maiique  ,  qui  fait  assez  voir  que  des  corps ,  sans 
être  homogènes  ,  ont  des  ^molécules  qui  sont  toutes 
également  soumises  à  l'action  de  la  pesanteur  ;  car 
si^ron  fait  tomber  dans  un  tube  purgé  d'air ,  une 
paille ,  une  plume  ,  un  morceau.de  fer,  qui  partent 
à-la-fois  du  même  point ,  tous  ces  corps  arrivent  en 
même-tems  à  la  fin  de  leur  chute.  Voilà  ce  que  j'ob- 
serverai à  mon  collègue  ,  en  attendant  que  le  profes- 
seur éclaircisse  pleinement  la  difficulté. 


GÉOMÉTRIE     DESCRIPTIVE. 
M  O  N  G  E  ,    Frafesseur. 

Fourier,  Après  avoir  considéré  les  points ,  les 
lignes  ,  le.s  plans ,  la  sphère  et  la  circonférence  du 
cercle  ,  il  semble  que  les  définitions  de  ces  divers 
objets  n'aient  pas  été  données  dlûne  manière  bien 
rigoureuse  dans  les  élémens  de  géométrie  ordinaire  ; 
,et  il  me  semble.  que\  des  considérations  qui  oot^été 
exposées  d^ns  ces  leçons  de  géométrie  descriptive , 
on  peut  déduire  des  définidons  exactes.  Cette  re»- 
marque  peut  paraître  frivole  ;  car  on  n'a  peut-ctrc 
pas  b)esoin  de  définir  très-exactement  ces  différens 
objets   pour  en, connaître  les  propriétés.  Je  crois. 
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cependanti  qu'il  est  important  de  rechercher,  s'il  est 
possible  de  définir  bien  exactement  la  ligne  droite. 
On  ne  connaît  guères  de  définition  de  la  ligne  droite 
que  celle  d'Archimède  ,  qui  a  paru  insignifiante  à 
plusieurs  géomètres  ;  soit  que  le  texe  fût  mal  compris , 
soit  qu'aux  anciennes  définitions ,  Archimède  ait  subs* 
titué  une  défini  tion  qui  n'est  pas  encore  à  l'abri  de  toute 
attaque.  Dans  tin  excellent  ouvrage  qui  vient  d'être 
publié  sur  la  science  de  l'étendue ,  on  l'a  adoptée  ; 
mais  on  a  dit  qu'il  fallait  y  joindre  un  axiome  différent 
qui  pourrait  faire  la  base  de  tous  les  élémens.  Quant 
aux  définitions  ,  qui  s'en  trouvent  dans  quelques  écrits 
modernes  ,  ce  tie  sont  que  des  principes  :  la  question 
reste  toujours  comme  elle  était.  Personne  ne  doute 
que  la  définition  de  la  circonférence  du  cercle  ne 
soit  exacte ,  peut-être  pourrait-on  faire  une  remarque 
à  ce  sujet.  La  définition  de  la  circonférence  du  cercle 
'  telle  qu'on  la  donne  ordinairement ,  suppose  toujours 
la  définitioiî  du  plan;   car^  on  dit  que  la  circon- 
férence du  cercle  est  une  ligne  ,  dont  tous  les  points 
sont  également  éloignés  d'un  point  donné  ;  il  faudrait 
ajouter ,  et  qui  est  tracée  sur  un  même  plan  :  ainsi , 
pour  que  la  définition  de  la  circonférence  du  cercle 
fût  exacte,  il  faudrait  que  celle  du  plan  fût  rigou- 
reuse. Or,  on  a  coutume  de  dire  qu'un  plan  est  une 
surface  sur  laquelle  une  ligne  droite  peut  s'appliquer 
dans  tous  les  sens  :   donc*  la    définition    dû    plan 
supposant   celle   de  la  ligne  droite  ,  et  la  définition 
de   la  circonférence   du   cercle  supposant   celle  du 
plan  ,  la  circonférence  du  cercle   ne  sera  pas  bien 
définie,  si  la  ligne  droite  ne  l'ess  rigoureusement. 
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Ainsi  1  nous  voyons  que  la  définition  principale  est 
celle  de  la  ligne  droite. 

Dans  les  considérations  qui  ont  été  développées 
dans  le  programme  de  la  géométrie  desciiptive^  pour 
txer  la  position  d'un  poiat ,  on  dit  qu'il  faut  rapporter 
ce  point  à  trois  points  connus.  Si  nous  appelions 
ces  trois  points  connus  A  ,  B  ,  G  ,  le  point  fixe 
dont  il  s'agit  se  trouvera  distant  des  trois  points 
A,  B  ,  G  ,  de  grandeurs  qui  peuvent  être  différentes 
pour  chaque  point ,  mais  aussi  qui  peuvent  être  les 
mêmes.  Supposons  que  D  soit  la  distance  connue 
du  point,  aux  trois  points  A ,  B,  G  ;,si  Ton  cherche 
la  position  de  ce  point  dans  l'espace ,  on  vous  a 
très-bien  exposé  qu^il  y  en  a  deux ,  Tun  d'un  côté 
du  plan  ,  Tautre  de  Tautre  :  actuellement ,  si  Ton 
fait  varier  la  distance  D ,  et  qu'on  demande  un  autre 
point  qui  ait  la  propriété  d'être  à  égales  distances 
des  trois  points  donnés ,  et  d'en  être  éloigné  de  la 
quantité  égale  à  la  nouvelle  valeur  de  D ,  on  trou- 
vera encore  deux  nouveaux  points  ;  et  il  n'est  pas 
diHicile  de  remarquer  que  ces  deux  nouveaux  points 
seront  dans  la  mêiùe  ligne  droi  te  que  les  deux  premiers . 
Il  me  semble  que  si  l'on  suppose  dans  l'espace  trois 
points  fixés ,  ejt  qu'on  prenne  une  série  de  points  , 
dont  chacun  soit  également  éloigné  de  ces  trois  points, 
on  aura  une  ligne  droite  ;  ainsi  Ton  pourrait  dire  que 
la  ligne  droite  est  une  série  de  points,  dont  chacun 
est  à  égale  distance  de  deux  points  donnés. 

De  même  que  la  surface  de  la  sphère  a  tous  ses 
points  à  une  distance  donnée  d'un  point  donné  , 
on  dirait  que  le  plan  est  une  série  de  points,. dont 
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cbacW  est  à  égale  distance  de  deux  points  donnés; 
puis  on  passerait  à  la  définition  de  la  ligne  droite  :  on 
dirait  que  c'est  un  assemblage  de  points ,  dont  chacun 
est  à  égale  distance  de  trois  points  donnés;  et  si  Ton 
déEnissait  la  circonférence  du  cercle ,  on  dirait  que 
la  circonférence  est  un  assemblage  de  points  «  dont 
chacun  est  à  une  distance  donnée  de  deux  points 
donnés. En  supposant  les  nombres  i,  9  ,  3  ,  on  peut 
donc  définir  très-rigourcfusement  le  plan  «  la  circon* 
férence  du  cercle  et  la  ligne  droite. 

Le  Professeur.  Citoyen,  la  clarté  avec  laquelle 
tu  viens  d'exposer  tes  réflexions  ,  et  Texactitude  des 
observations  que  tu  as  faites  précédemment  sur  des 
objets  de  physique  ,  sont  une  preuve  de  la  sagacité 
de  ton  esprit.  La  définition  que  tu  viens  de  donner 
de  la  ligne  droite,  est  rigoureuse;  et  Tanalogie  que 
tu  as  remarquée  entre  cette  définition  et  celles  que 
Toii.  pourrait  faire  du  plan  de  la  circonférence  du 
cercle  ,  et  de  la  surface  de  la  sphère ,  a  quelque  chose 
de  très-piquant.  Permets-moi  cependant  de  te  faire 
à  cet  égard  quelques  observations. 

Les  considérations  dont  tu  fais  usage  dans  ta  défi- 
nition, ont  quelque  chose  de  plus  compliqué  que  la 
ligne  droite  que  tu  veux  définir  ;  et  elles  supposent  une 
habitude  de  la  géométrie  ,  que  Ton  ne  peut  avoir 
acquise  sans  la  notion  de  la  ligne  droite. 

Il  est  vrai  que,  pour  bien  définir  un  certain  genre 
d'objets  ,  il  faut  exposer  une  propriété  qui  convienne 
à  tous  les  individus  du  genre  ,  et  qui  ne  convienne 


qu'à  eux  seuls!  maïs  cela  ne  suffit  pas;  il  fout  efieor6? 
parmi  toutes  les  propriétés  ,  choisir  celle  qui  est  lai 
plus  simple  et  la  plus  facile  à  concevoir  :  je  vais  en 
apporter  un  exemple  frappant» 

Si ,  pour  donner  une  idée  de  la  circonférence  dit 
cercle  ^  je  disais  qu'elle  est  la  courbe  parcourue  par 
le  sommet  d'un  angle  droit,  qui  se  meut  de  manière 
que  sçs  deux  côtes  soient  perpétuellement  tangens  à 
Une  même  section  copique  quelconque,  je  ferais  une 
définition  rigoureuse. parce  que  cette  propriété  convient 
à  toutes  Us  circonférences  de  cercle ,  etne  convient  qu'à 
elles:  mais  cette  définition  manquerait  de  simplicité  i 
parce  que  pour  faire  connaître  un  objet  assez  simple 
en  lui-même ,  j'emploierais  les  .relations  qu'il  a  avec 
d'autres  objets  beaucoup  plus  compliqués ,  et  dont 
on  n'acquiert,  pour  l'ordinaire  ,  la  connaissance ,  qu'au 
moyen  de  celle-même  de  la  circonférence  du  cercle« 
Cette  définition  ne  serait  donc  pas  propre  à  être  em- 
ployée au  commencement  des  élémens  de  géométrie* 

Il  ne  suffit  même  pas  que  la  propriété  qui  doit 
servir  de  base  à  une  définition ,  soit  simple  et  facile 
à  concevoir  ;  il  faut  encore  ,  si  cela  est  possible ,  et 
sur-tout  en  géométrie,  qu'elle  fasse  image.  Ainsi,  par 
exemple,  si  pour  définir  la  ligne  droite  on.  disait: 
j»  concevons  qu'un  corps  tourne  autour  de  deux 
M  de  ses  points  ,  comme  un  morceau  de  bois- 
>>  tourne  entre  les  deux  points  d'un  tour  ;  la  plupart 
f>  des  points  de  ce  corps  décriront  des  circonférence^' 
>j  de  cercles  plus  ou  moins  grandes  ;  mais  un  certaia 
fi  nombre  d'entr'eux  ne  changera  pas  de  place ,  pen* 

dant 
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M  dans  le  mouvement  du  corps  ;  la  suite  de  Cf:i 
19  points  dont  la  position  qui  ne  change  pas ,  fortes 
n  une  ligne  droite  »9»  Ou  ferait  une  définitioa  quif 
d'abord  ,  ne  serait  pas  assez  simple  ,  à  cause  des  idéci 
du  cercle  et  du  mouvement  circulaire  qu'elle  com- 
porte ,  et  qur  ensuite  aurait  de  Tobscuriié  ;  car ,  ou 
conçoit  bien  quMl  doit  y  avoir  des  points  qui  ne 
changent  pas  de  place  ,  mais  on  ne  se  'représente 
pas  leur  position  avec  la  même  facilité.  Cette  défi- 
nition ne  montrerait  pas  U  ligne  droite;  elle  pécbe* 
rait  donc  encore  ,  parce  qu^elle  ne  ferait  pas  image. 

Il  faut  enGn  que  la  propriété  qui  sert  de  base 
à  une  définition  soi<t  féconde  >  et  qu'elle  conduise 
de  la  manière  la  plus  directe  aux  autres  propriétéi 
plus  compliquées ,  qu41  est  important  ou  dç  découvrir 
pu  d'enseigner. 

Bénoni  -  Debrun.  II  me  semble  que  la  définition 
proposée  par  un  de  nos  camarades ,  comporte  une 
pétition  de  principe.  Il  définit  la  ligne  droite  ,  une 
ligne  dont  tous  les  points  sont  à  égales  distances 
de  tous  les  points  donnés.  De  deu:c  choses  Tune  :  ou 
j'ai  déjsi,  la  notion  de  la  distance,  ou  je  ne  Tai  pas. 
Si  j'ai  déjà  cette  notion,  il  est  plus  simple  de  dire 
que  la  ligne  droite  est  la  plus  courte  distance  d'un 
point  à  un  autre  ;  si  je  ne  Tai  pas ,  je  suis  obligé 
de  recourir  à  celle  de  la  ligne  droite  ,  et  c'est  ua 
cercle  vicieux;. 

La  discussion  s^est  ainsi  éngqgée  entre  plusieurs  élèves  , 
^  elle  duraii  encore  lors qu  un  d'entr'eux  a  dit  : 

Ce  n'es{  pas  ici  le  lieu  d'agiter  de  semblables  ques» 
dons  ;  i^ous  ne  sommes  plus  sur  les  baucs  de  récoU»; 
Débats.  Tome  I.  C 


c  _. 
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Le  but  (l*une  définition  est  de  convenir  entre  soi 
de  Tobjet  d^une  discussion.  Lorsqu'un  objet  estsimple, 
que  tout  le  inonde  en  a  le  sentiment ,  sa  définition 
est  inutile. 

D*  E  U  X  I  È  M  E    SÉANCE. 

« 

_(  16  Pluviôse.  )  / 

MATHÉMATIQUES. 

LAGRANGE,    Trofesseur. 

L'arithmétique,  à  proprement  parler,  a  deux  par- 
ties; Tune  est  fondée  sur  le  système  décimal  et  aux  la 
manière  de  placer  les  chifiFres ,  pour  leur  faire  exprimer 
les  .différens  nombres  ;  cette  partie  est  celle  qui  con- 
tient les  quatre  opérations  ordinaires,  l'addition  ,  la 
soustraction  ,  la  multiplication  et  la  division.  Ces 
opérations, comme  vous  l'avez  vu,  seraient  différentes, 
si  on  avait  adopté  un  autre  système  ;  cependant  il 
ne  serait  pas  difficile  de  traduire  les  unes  dans  les 
autres  ,  si  on  voulait  changer  de  système. 

L'autre  partie  est'îndépendante  du  système  de  numé- 
ration ;  elle  est  fondée  sûr  la  considération  des  quan- 
tités et  sur  les  propriétés  générales  des  nombres.  La 
théorie  des  fractioiis  ,  celle  des  puissances  et  des 
racines  ,  la  théorie  des  proportions ,  celle  dés  pro- 
gressions arithmétiques  et  géométriques,  et  enfin  la 
théorie  des  logarithmes ,  appartiennent  à  cette  partie. 
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Je  vais  faire  précéder  la  conférence  quî  doit  avoir 
lieu  aujourd'hui ,  par  quelques  observations  sur  les 
différentes  branches  de  cette  partie  de  Tarithniétique. 
On  peut  la  regarder  comme  l'arithmétique  univer- 
selle ^  qui  tient  de  près  à  Talgèbre  ;  car  si  au  lieu  de 
fixer  les  quantités  qu'on  considère  ,  au  lieu  de  les 
déterminer  en  nombres,  on  veut  les  considérer  d^une 
manière  générale  ,  en  les  désignant  pat  des  lettres  ^ 
on  a  Talgèbre.  Vous  avez  déjà  vu  ce  que  c'est  qu'une 
fraction;  l'idée  des  fractions  est  un  peu  plus  com- 
posée que  celle  des  nombres  entiers  :  dans  les  nombres 
entiers  ,  on  ne   considère   qu'une  quantité  répétée  ; 
pour  avoir  l'idée  d'une  fraction,  il  faut  considérer  la 
quantité  même  ,  divisée  en  un  certain  nombre  de  par- 
ties :  les  fractions  représentent  en  général  des  rapports , 
et  servent  à  exprimer  les  différentes  quantités ,  les  unes 
par  les  autres  ;  en   général ,   tout  ce  qui  se  mesure 
ne  peut  être  mesuré  que  par  des  fractions  ,  à  moins 
que  la  mesure  ne  soit  contenue ,  un  nombre  entier 
de  fois ,  dans  la  chose  mesurée.  ^ 

Vous  avez  vu  comment  une  fraction  peut  être 
réduite  à  sa  moindre  expression. 

Lorsque  le  numérateur  et  le  dénominateur  peuvent 
être  divisés  par  un  même  nombre,  on  peut  trouver 
ce  plus  grand  commun  diviseur,  par  une  méthode 
très-ingénieuse ,  et  qui  nous  vient  encore  d'Ëuclides 
cette  méthode  est  très-simple  et  très-analytique  ;  mais 
on  peut  la  rendre  encore  plus  sensible  par  la  considé- 
ration suivante.  Supposez ,  par  exemple,,  que  vous 
ayez  une  longueur  donnée ,  et  que  vous  vouliez  la 
mesurer  ^voa$  avez  dond  une  mesure  donnée,  e( 

G  a 
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.  vous  voulez  savoir  combien  de  mesures  sont  contenues 
dans  cette  longueur  :  d'abord  vous  portez  la  mesure 
autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  sur  la  longueur 
donnée  ,  et  cela  vous  donne  un  nombre   entier  de 
mesures  :  s"*il  n'y  a  pas  de  reste,  ropéiation  est  ter- 
minée; mais  s'il  y  a  un  reste  ,  il  faut  encore  évaluer 
le  reste  :  si  la  mesure  est  divisée  en  parties  égales, 
par  exemple  en  dix  ou  douze,  etc. ,  il  est  naturel  de 
porter  ce  reste  sur  les  différentes  parties ,  et  de  voir 
.combien  il  y  a  de  ces  parties  qui  sont  comprises  dans 
le  reste  ;  alors  vous  avez  pour  évaluer  le  reste ,  une 
fraction  dont  le  numérateur  est  le  nombre  des  parties 
contenues  dans  ce   reste ,  et  le  dénominateur  est  le 
nombre  total  des  parties   dans  lesquelles  la  mesure 
est  divisée.  Je  suppose  maintenant  que  votre  mesure 
ne  soit  pas  divisée  ,  et  que  vous  vouliez  néanmoins 
savoir  quel  est  le  rapport  de  la  longueur  proposée  ,  à  1^ 
longueur   que  vous    avez  prise    pour  mesure;  voîci 
lopération  qui  se  présente  le  plus  naturellement.  Si 
vous  avez  un  reste  ,  comme  il  est  moindre  que  la  me- 
sure, il  est  naturel  que  vous  cherchiez  combien  de  fois 
il  y  sera  compris.  Supposons  deux  fois,  et  qu'il  y  ait 
encore  un  reste;  reportez  oe  reste  au  reste  précédent, 
comme  il  est  nécessairement  plus  petit ,  il  s'y  trouvera 
encore  contenu  un  certain  nombre  de  fois ,  conrune 
trois  ^ois,   et  il  y  aura  un  reste  ou  no|i,  et  ainsi    de 
suite.  Ayant  tous  ces  différens  restes  ,  vous  avez  ce 
qu'on  appelle  une  fraction  continue  ;  par  exemple  , 
vous  avez  trouvé  que  la  mesure  était  contenue  trois 
fois  dans  la  longueur  proposée,  vous  avez  d'abord 
.le  nombre   trois;  ensuite  vous  avez  trouvé  que    le 
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premier  reste  est  contenu  deux  fois  dans  la  mesure, 
vous  aurez  la  fraction  un  divisé  par  deux  :  mais  ce 
dénominateur  n'est  pas  complet,  parce  qu'il  faudrait 
qu'il  n'y  eât  pas  de  reste  ;  s'il  y  en  a  un,  cela  donne 
encore  une  autre  fraction  semblable  ,  à  ajouter  à  ce 
dénominateur,  laquelle  sera  un  divisé  par  trois  ,  parce 
que  nous  avons  supposé  que  ce  reste  était  contenu 
trois  fois  dans  le  reste  précédent,  et  ainsi  de  suite. 
Vous    aurez   ainsi    la    fraction    3+f  ,^      etc.    (Le 

signe  +  ,  usité  dans  l'algèbre  ,  signifie  plus  ,  et  in- 
dique une  addition  à  faire  )  pour  exprimer  le  rap- 
port entre  la  longueur  donnée  ,  et  celle  que  vous 
avez  prise  pour  mesure.  Les  fractions  de  cette 
forme  ,  s'appellent  fractions  continues  ,  et  peuvent 
être  réduites  aux  fractions  ordinaires  par  les  rèîïles 
que  vous  connaissez.  En  effet  ,  si  on  s'arrête  d'abord 
à  la  première  fraction  ,  ce  qui  revient  à  ne  tenir 
compte  que  du  premier  reste  et  à  négliger  le  suivant , 
on  a  34-4  qui  se  réduit  à  7.  Foujr  avoir  égard  au 
premier  et  au  second  reste  seulement ,  on  s'arreteia, 
à  h  seconde   fraction  ,    et  l'on  aura  3  +  i  1  a.,  o^» 

«  +  t=y  ;  donc  on  aura  3  -f  7 1  savoir  :  ^- ,  et  ainsi 
de  suite.  Si  dans  l'opération  on  parvient  à  un  reste 
qui  mesure  exajcteme'nt  le  reste  précédent ,  elle  est 
terminée  ;  et  Ton  aura  par  le  moyen  de  la  fraction 
continue  ,  une  fraction  ordinaire  qui  sera  la  valeur 
exacte  de  la  longueur  mesurée  ,  exprimée  par  celle 
qui  a  servi  de  mesure.  Si  Tôpé ration  ne  se  termine 
pas  ainsi ,  elle  pourra  aller  à  l'infini ,  et  l'on  n'aura 
que  des  fractions  qui  approcheront  de  plus  en  plus 
de  U  vraie  valeur*  C  3 
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Si  maintenant  on  rapproche  ce  procédé  de  celui 
qu'on  suit  lorsqu^ou  cherche  le  plus  grand  commun 
diviseur  de  deux  nombres ,  on  verra  que  c^est  la 
même  chose  ;  mais  dans  la  recherche  du  plus  grand 
commun  diviseur,  on  ne  fait  attention  qu'aux  diSerens 
restes  ,  dont  le  dernier  est  ce  même  diviseur  ;  au  lieu 
qu'en  employant  les  quoti'ens  successifs ,  comme  nous 
Tavons  fait  plus  haut,  on  obtient  des  fractions  qui 
approchent  toujours  de  plus  en  plus  de  la  fraction 
formée  par  les  deux  nombres  donnés  ,  et  dont  la 
dernière  est  cette  même  fraction  ,  déjà  réduite  à  ses 
moindres  termes. 

Comme  cette  théorie  des  fractions  continues  est 
peu  connue ,  et  qu'elle  est  néanmoins  d'une  grande 
utilité  pour  résoudre  des  questions  numériques  impor- 
tantes ,  je  vais  m'*étendre  encore  un  peu  sur  la  for- 
mation et  les  propriétés  de  ces  fractions.  £t  d'abord 
supposons  que  les  quotiens  trouvés,  soit  par  l'opération 
mécanique ,  soit  par  celle  du  plus  grand  commun 
.diviseur ,  soient  comme  ci-dessus  ,3,2,3,5,7,3; 
voici  comment  on  peut ,  sans  passer  par  la  fraction 
continue  ,  trouver  tout  de  suite  les  diScrentes  frac- 
tions qui  en  résultent. 

Le  premier  quotient  étant  supposé  divisé  par  l'unité, 
donnera  la  première  fraction  qui  sera  trop  petite  ; 
savoir  7.  Ensuite ,  multipliant  le  numérateur  et  le  dé«^ 
nominateur  de  cette  fraction  par  le  second  quotient, 
en  ajoutant  l'uniié  au  numérateur,  on  aura  la  seconde 
fraction  qui  sera  trop  grande,  et  qui  sera  |.  Multi- 
pliant de  même  le  numérateur  et  le  dénominateur 
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de  celle  -  ci  par  le  troisième  quotient ,  et  ajoutant 
ensuite  au  numérateur  celui  de  la  fraction  précédente , 
et  au  dénominateur  celui  de  la  fraction  précédente , 
oa  aura  la  troisième  fraction  qui  sera  trop  petite  ; 
ainsi  le  troisième  quotient  étant  3 ,  on  dira  7  par  3 
donne  21  et  3  fait  24  ,  et  de  même  s  par  3  donne  6 
et  1  fait  7  ;  donc  ^  sera  la  fraction  cherchée.  On 
suivra  le  même  procédé;  et  puisque  le  quatrième 
quotient  est  5  ,  on  dira  94  par  5  fait  i^o  ,  et  7  ,  nu* 
mérateur  de  la  fraction  précédente  7  fait  127  ,  de 
même  7  par  5  Fait  35  et  2  fait  37  ;  donc  la  nouvelle 
fraction  sera  ^7-,  et  ainsi  de  suite. 

De  cette  manière ,  en  employant  les  six  quotiens 
1,2,    3,    5,   7,    3,  on    aura    les    six    fractions 

dont  la  dernière ,  en  supposant  l'opération  terminée 
par  le  sixième  quotient  3  ,  sera  la  valeur  cherchée 
de  la  longueur  mesurée,  ou  bien  sera*  la  fraction 
même  réduite  à  ses  moindres  termes. 

Les  fractions  qui  précèdent  sont  alternativement 
plus  petites  et  plus  grandes  que  cette  valeur,  et  ont 
l'avantage  d^en  approcher  de  plus  en  plus  ,  et  de 
manière  qu'aucune  autre  fraction  ne  pourrait  en  ap- 
procher autant ,.  à  moins  d'avoir  pour  dénominateur 
un  nombre  plus  grand  que  le  produit  du  dénomi- 
nateur de  la  fraction  dont,  il  s'agit ,  et  de  celui  de 
la  suivante.  Par  exemple ,  la  fraction  ^  est  plus  pe* 
tite  que  la  vraie  valeur  qui  est  celle  de  la  dernière  frac- 
tion ^fff  ;  mais  elle  en  approche  pkis  que  ne  pourrait 
faire  toute  autre  fraction ,  dont  le  dénominateur  ne 

C4 
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lUrpâssèraït  pas  le  produit  de  f  par  3j  ,  c*e8f-â-dîréf 
le  nombre  sî5g.  Ce  qui  donne  lé  moyen  de  réduire 
tlne  fraction  donnée  ,. exprimée  par  de  grands  liom-* 
bres,  à  des  fractions  exprimées  eti  moindre^  nombretf^ 
et  aussi  approchées  qu'il  est  possible^ 

La  démonstration  de  ses  propriétés  se  dédtlit  de 
la  nature  de  la  fraction  continue  ,  et  de  ce  que,  si 
on  cherche  la  différence  d'une  fraction  k  sa  voisine  < 
On  trouve  une  fraction  dont  le  numérateur  est  tou** 
jours  Tunité ,  et  le  dénominateur  est  le  produit  des 
deux  dénominateurs;  ce  qui  peut  aussi  se  démontreif 
à  priori  par  la  loi  de  la  formation  de  ces  fractions. 
Ainsi  la  différence  r^e  ^  à  7  est  ^ ,  par  excès  ;  ccllç 
de  ^  à  -^  tn^,  pai;  défaut  ;  celfe  de  ^  à  ^  est  ^ 
par  excès  ^  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  qu'en  em- 
ployant cette  suite  de  différences  ,  on  peut  encore 
exprimer,  d'une  manière  fort  simple,  Içs  fractions  dont 
îl  s'agit  par  upe  suitç  d'autres  fractions  dont  les 
numérateurs  soient  tous  Funité  ,  et  les  dénominateurs 
soient  successivement  les  produits  de  deux  dénomina- 
teurs voisins.  Ainsi,  si  par  plus  de  simplicité  ,  on  fait 
usage  des  signes  +,—1  X  1  q^*  signifient,  plus ,  moins^ 
et  multiplié  par  ,  et  indiquent  une  addition  ,  ou  sous- 
traction ,  ou  multiplication  à  faire,  on  aura  ,  au  lieu 
des  fractions  ci-dessus ,  la  série 

i  II  i  ï  I 

3         1X2— «X7        7X37      37X266      îi66X835, 

Le  premier  terftie  est,  comme  Ton  voit,  la  pre* 
ÇBière  fraction  ;  le  premier  et  le  second  ensembl*^ 
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donneroût   la  seconde   fraction  l;   le   premier,  te 
second  et  le  troisième  donnent. la  troisième  fraction 
^,  et  ainsi  de  suite  :   de  sorte  que  tonte  la  série 
sera  éi^uivalente  à  la  dernière  fraction. 

11  y  a  encore  une*  autre  manière ,  moins  connue , 
i&ais,  à  quelques  égards,  plus  simple,  de  traiter  let 
mêmes  questions ,  et  qui  conduit  directement  à  une 
série  semblable  à  la  précédente.  En  reprenant  l'exem- 
ple ci- dessus  ,  après  avoir' trouvé  que  la  mesure  entre 
trois  fois  dans  la  longueur  mesurée ,  et  que  le  reste 
entre  deux  fois  dans  la  mesure ,  avec  un  nouveau 
reste  ;  au  lieu  de  rapporter  ce  second  reste  au  pré- 
cédent ,  comme  on  en  a  usé  plus  haut ,  on  peut  le 
rapporter   de  nouveau  à   la  mesure    même.   Ainsi , 
supposant  qu'il  y  entre  sept  fois ,  avec  un  reste  ,  on 
rapportera  encore  ce  reste  à  la  même  mesure ,  et  ainsi 
de  suite  ,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  ,  s'il  est  pos* 
sible,  à  un  reste  qui  soit  une  partie  aliquote  de  la 
mesure,  ce  quiteminera  l'opération  ;  autrement,  elle 
pourra  aller  à  Tinfini ,  si  la  longueur  mesurée  et  la 
mesure    sont   incommensurables.    On    aura    alors , 
pour  l'expression   de   la^  largeur  mesurée  ,  la  série 

II 
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a        2X7 

Il  est  clair  que  ce  procédé  peut  s'appliquer  de 
même  à  une  fraction  ordinaire ,  en  retenant  toujours- 
le  dénominateur  de  la  fraction  pour  dividende ,  et 
prenant  successivement  les  difierens  restes  pour  divi* 
leurs.  Ainsi  la   fraction  ^91^  donnera  les  quotiens 
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3 ,   «  ,  7  1  i8  1   19  ,  46 ,  iig  ,  417  ,  835  ;  et  de  là, 
on  aura  la  suite 

III  I 

3  -| 1 — j— etc. 

«        2X7      2X7X18       8X7X18X19 

et ,  comme  ces  fractions  partielles  décroissent  rapide* 

ment .   on  aura  ,  en  les  réunissant  successivement , 

les  fractions  simples 

7       48  865 

, ,  etc. 

«     «X7     «X7X18 

qui  approcheront  toujours  ,  de  plus  en  plus  ,  de  la 
vraie  valeur  cherchée ,  et  Terreur  sera  moindre  que 
la  première  des  fractions  partielles  négligées*  Au 
reste  ,  ce  que  nous  venons,  de  dire  sur  ces  diffé- 
rentes manières  d'évaluer  les  fractions  ,  n^empêche 
pas  que  Tusage  des  fractions  décimales  ne  soit  presque 
toujours  préférable  pour  avoir  des  valeurs  aussi  exactes 
que  l'on  veut;  mais  il  y  a  des  cas  o^  il  importe 
que  ces  valeurs  soient  exprimées,  avec  le  moins  de 
chiffres  qu'il  est  possible.  Par  exemple  ,  s'il  s'agissait 
de  construire  un  planétaire  ;  '  comme  les  révolutions 
des  planètes  sont  entr^elles  dans  des  rappoits  ex- 
primés par*  de  très  -  grands  nombres  ,  il  faudrait 
ne  pas  trop  multiplier  les  dents  des  roues  et  des 
pignons ,  se  contenter  de  moindres  nombres  ,  et  en 
mêmc-tems  ,  faire  en  sorte  que  les  rapports  de  ces 
nombres  approchassent  le  plus  des  rapports  donnés. 
Aussi',  est-ce  cette  question  même  qui  a  donné  à 
Huighens  l'idée  de  chercher  à  la  résoudre  par  le 
moyen  des  fractions  continues ,  et  qui  a  fait  naître 
la  théorie   de  ces  SQrtes  de  fractions.  Ensuite  ,  en 


•   / 
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aipprofondissant  cette  théorie,  on  Ta  reconnue  propre 
à  fournir  la  'solution  d'autres  questions  importantes. 
C'est  pourquoi ,  comme  elle  ne  se  trouve  guères. 
dans  les  livres  élémentaires  ,j'ai  cru  devoir  en  exposer 
les  principes  ,  avec  un  peu  de  détails. 

Passons  maintenant  à  la  théorie  des  puissances, 
des  proportions  et  des  progressions. 

Vous  avez  déjà  vu  comment  un  nombre  ,  multiplié 
par  lui-même  ,  donne  le  quarré  ;  et  multiplié  encore 
de  même  ,  donne  le  cube ,  et  ainsi  de  suite.  En 
géométrie ,  on  ne  va  pas  au  -  delà  du  cube  ,  parce 
qu'aucun  corps  ne  peut  avoir  plus  de  trois  dimen- 
sions ;  mais  en  algèbre  et  en  arithmétique,  on  peut 
aller  aussi  loin  que  Ton  veut  :  de-là  est  née  la  théorie 
de  l'extraction  des  racines;  car,  quoique  tout  nombre 
puisse  être  élevé  au  quarré  ,  au  cube  ,  etc. ,  il  n'est 
pas  vrai  réciproquement  que  ce  nombre  puisse  être 
un  quarré  ou  un  cube  exact.  Le  nombre  2  ,  par 
exemple  ,  n'est  pas  quarré  ,  parce  que  le  quarré  d'un  , 
est  un  ,  le  quarré  de  deux  ,  est  quatre  ;  n'y  ayant 
pas  d'autres  nombres  entiers  ,  intermédiaires ,  on  ne 
peut  pas  trouver  un  nombre  qui ,  multiplié  par  lui- 
même  ,  produise  deux  ;  vouine  le  pouvez  pas  même 
en  fractions  ;  car,  prenons  une  fraction  réduite  à  ses 
moindres  termes  ,  le  quarré  de  cette  fraction  seiia 
encore  une  fraction  réduite  aux  moindres  termes  , 
et  par  conséquent,  ne  pourra  pas  être  égale  au  nombre 
entier  2.  Mais  ,  si  on  ne  peut  pas  avoir  la  racine 
exacte  de  deux,  on  peut  l'avoir  approchée  autant 
qu'on  veut,  sur-tout  par  les  fractions  décimales.  Cela 
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peut  aller  à  Tinfîni ,  et  vous  pouvez  apprpcher  des 
vraies  racines ,  à  tel  degré  d'exactitude  que  vous 
voudrez ,  en  suivant  les  règles  pour  extraire  les  racines 
quarrées  et  cubiques  ,  etc.  Mais  je  n'entrerai  ici 
dans  aucun  détail  là  -  dessus  ;  la  théorie  des  puis* 
sances  a  produit  celle  des  progressions  :  avant 
d'en  parler ,  il  faut  dire  quelque  chose  sur  les  pro- 
portions. « 

On  a  vu  que  toute  fraction  exprime  un  rapport  ; 
lorsqu'il  y  a  deux  fractions  égales ,  vous  avez  donc 
deux  rlipports  égaux  :  alorssles  nombres  que  présen- 
tenf  les  fractions  ou  les  rapports,  forment  ce  qu'on 
appelle  proportion.  Ainsi ,  l'égalité  des  rapports  de 
8  3  4,  et  de  3  à  6  ,  donne  la  proportion  234, 
comme  3  à  6  ,  parce  que  4  est  le  double  de  2  ,  comme 
6  est  le  double  de  3.  De  la  théotie  des  proportions , 
dépendent  beaucoup  de  règles  d'arithmétique;  elle 
est  d'abord  le /ondement  de  la  fameuse  règle,  de  trois 
qui  est  d'un  usage  si  général  ;  vou-s  savez  que  quand 
on  a  les  trois  premiers  termes  ,  pour  avoir  le  qua- 
trième ,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  les  deux  derniers , 
l'un  par  l'autre  ,  et  diviser  le  produit  par  le  pre- 
mier. O  a  imaginé  ensuite  différentes  autres  règles 
particulières  ,  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  des 
livres  d'arithmétique  ;  mais  on  peut  s'en  passer 
quand  on  conçoit  bien  l'état  de  la  question  :  il  y  i 
les  règles  de  trois  directes /inverses ,  simples,  com- 
posées; les  régies  de  compagnie  ,  d'alliage,  etc.  :  tout 
se  réduit  à  la  règle  dt  trois  ;  il  n'y  a  qu'à  bien  con^ 
sidérer  Tétat  de  la  question  ,  et  placer  convenable- 
ment les  termes  de  la  proportion.  Je  o>atrerai  pai* 
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dans  ce 9  détails  ;  mais  il  y  a  une  autre  théorie  qui 
est  utile  dans  beaucoup  d^occasions  ;  c^est  la  théorie 
des  progressions  :  c^est  quand  vous  avez  plusieurs 
nombres  qui  ont  la  même  proportion  cntr'eux  ,  et 
qui  se  suivçjat ,  ensorte  que  le  second  est  au  premier , 
comme  le  troisième  est  au  second  ,  comme  le  qua- 
trième est  au  troisième ,  ainsi  de  suite.  Je  commen- 
cerai par  une  observation. 

Oii  distingue  communément,  dans  tous  les  livret 
d'arithmétique  et  d*algèbre,  deux  sortes  de  progres- 
sions ;  Tarithmctique  et  la  géométrique ,  qui  répondent 
aux  proportions  nommées  arithmétiques  et  géomé- 
triques. Mais  la  dénomination  de  proportion  me  parait 
très- impropre ,  pour  ce  qu'on  appelle  proportion  arith- 
métique. Comme  un  des  objets  de  TÉcole  Normale 
est  de  rectifier  la  langue  des  sciences,  on  né  regar- 
dera pas  cette  petite  digression  comme  inutile.  v 

Il  me  semble  donc  que  Tidée  de  proportion  est  déjà 
fixée  par  Tusage  ,  et  ne  répond  qu'à  ce  qu^on  appelle  ' 
proportion  géométrique.  Quand  on  parle  de  lapropor** 
lion  des  membres  de  Thomme,  des  parties  d'un  bâti-  • 
ment  etc.  ;  quand  on  dit  qu'un  plan  qu'on  dessine  doit 
être  réduit  proportionnellement  à  un  plus  petit,  etc.  ; 
quand  on  dit  même ,  en  général ,  qu'une  chose  doit  être 
proportionnée  à  une  autre ,  on  n'entend  par  proportion 
que  l'égalité  des  rapports,  comme  dans  la  proportion 
géométrique  ;  et  nullement  l'égalité  des  différences  , 
comme  dans  l'arithmétique.  Ainsi  ,  au  lieu  de  dire 
que  les  nombres  3,5,7,9,  ^^^^  ^^  proportion  arith- 
métique ,  parce  que  la  différence  de  5  à  3 ,  est  la  même 
que  celle  de  9  à  7  ,  je  désirerais  que ,  pour  éviter 
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toute  ambiguïté  ^  on  employât  une  autre  dénomina- 
tion ;  on  pourrait  ^  par  exemple,  appeler  ces  nombres 
équidifférens ,  en  conservant  le  nom  de  proportionnels 
aux  nombres  qui  sont  en  proportion  géométrique  , 
comme  3,4,6,8. 

D'ailleurs  je  ne  vois  pas  pçurquoi  la  proportion 
appellée  arithmétique,  est  plus  arithmétique  que  celle 
que  Ton  nomme  géométrique  ;  ni  pourquoi  celle- ci 
est  plus  géométrique  que  Tautre.  Au  contraire ,  l'idée 
primitive  de  celle-ci  est  fondée  sur  l'arith^nétique , 
{Puisque  celle  des  rapports  vient  essentiellement  de 
la  considération  des  nombres. 

Au  reste  ,  en  attendant  qu'on  ait  changé  ces  déno- 
minatio,ns  impropres  de  proportions  arithmétiques 
et  géométriques,  je  continuerai  à  m'en  servir  pour 
plus  de  simplicité  et  de  commodité. 

La  théorie  des  progressions  arithmétiques  a  peu 
de  difficultés  ;  ce  sont  des  quantités  qui  augmentent 
ou  diminuent  constamment  de  la  même  quantité  : 
mais  celle  des  progressions  géométriques  est  plus 
difficile  et  plus  importante ,  parce  que  beaucoup  dé 
questions  intéressantes  en  dépendent';  par  exemple, 
tous  les  problêmes  sur  l'intérêt  composé  ,  et  qui 
regardent  l'escompte  et  beaucoup  d'autres  semblables; 

£n  général  ,  quand  une  quantité  augmente  ,  et 
que  la  force  augmentative,  pout  ainsi  dire  ^  est  pro- 
portionnelle à  la  quantité  même  ,  elle  produit  des 
quantités  en  proportion  géométrique.  On  a  observé 
que  dans  les  pays  où  la  subsistance  était  très-aisée , 
comme  dans  Jes  premières  Colonies  anàéricaines  , 
la  population  doublait  au  bout  de  vingt  ans  ;  si  elle 
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est  double  au  bout  de  vingt  ans ,  elle  sera  quadruple 
au  bout  de  quarante  ans,  octuple  au  bout  de  soixante 
ans ,  etc.  Ce  qui  donne  ,  comme  Ton  voit,  une  pro- 
gression géométrique  qui  répond  à  des  espaces  de  tems 
en  progression  arithmétique*  Il  en  est  de  même  de 
rintérêc  composée  Si  on  suppose  qu'une  somme 
donnée  d^argent  ,  produise  ,  au  bout  d'un  certain 
tems  ,  une  certaine  somme;  au  bout  d'un  tems  double, 
la  même  somme  aura  produit  encore  Une  pareille 
somme;  et  de'plus  la  somme  produite  dans  le  premier 
espace  de  tems  ,  aura  produit  proportionnellement 
une  autre  somme  pendant  le  second  espace  de  tems  , 
et  ainsi  de  suite.  On  appelle  communément  la  somme 
primitive,  le  principal;  la  somme  produite,  l'intérêt; 
et  le  rapport  constant  du  principal  à  l'intérêt,  pour 
un  an ,  denier.  Ainsi  le  denier  vingt  Indique  que 
l'intérêt  est  la  vingtième  partie  du  principal;  ce  qu'«il 
nomme  aussi  5  pour  loo,  puisque  5  est  la^ingtième 
partie  de  loo.  Sur  ce  pied,  le  principal  sera  augmenté 
au  bout  d'un  an  d'un' vingtième  ;  par  conséquent  il 
se  trouvera  augmenté  en  raison  de  si  à  so  ;  au  bout 
de  deux  ans,  il  sera  augmenté  encore  dans  la  même 
raison ,  c'est-à-dire  ,  dans  la  raison  de  fj ,  multiplié 
par  i^;  au  bout  de  trois  ans-,  dans  la  raison  de  ||, 
multiplié  trois  fois  par  lui-même  ,  et  ainsi  de  suite. 
£t  Ton  trouve  que  de  tette  manière  il  aura  presque 
doublé  au  bout  de  1 5  ans  ,  et  sera  décuplé  au  bouc 
de  53  ans.  Réciproquen^ient  donc  ,  puisqu'une 
somme  payée  actuellement  deviendra  double  au  bouc 
de  i5  ans,  il  est  clair  qu'une  somme  qui  ne  devrait 
être  payée  qu'au  bout  de  i5,  n'aura  actuellement 
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qu^une  valeur  moitié  moindre  ;  c'est  ce  qu'on  nomii;iie 
la  valeur  présente  d'une  somme  payable  au  bouc 
d'un  certain  tems  ;  et  il  est  clair  que  pour  trouver 
cette  valeur  ,  il  n'y  aura  qu'à  diviser  la  somme  pro*- 
posée  autant  de  fois  par  la  fraction  ^  ,  ou  bien  ifi 
multiplier  autant  de  fois  par  la  fraction  7^  qu'il  y 
aura  d'années  à  courir.  Ainsi  on  trouvera  de  même 
qu'une  somme  .payable  au  bout  de  53  ans  1,  ne  vaut 
à  présent  qu'un  dixième;  d'où  Ton  voit  combien  peu 
d'avantage  il  y  aurait  à  se  défaire  de  la  propriété 
absolue  d'un  fonds,  pour  n'en  conserver  la  jouissahce 
que  pendant  5o  ans  ,  par  exemple  ^  puisque  Ton  nç 
gagnerait  par-là  que  le  dixième  en  jouissance,  tandis 
qu'on  aurait  perdu  ]a  propriété  pour  Téternité.     x 

Dans  les  rentes  viagères ,  la  considération  de  l'intérêt 
se  combine  avec  la  probabilité  de  la  vie  ;  et  comme 
chacun  croit  toujours  pouvoir  vivre  très  long  tems , 
et  que  d'un  autre  côté  ,  on  peut  ne  p^s  faire  beaucoup 
de  cas  d'une  propriété  qu'on  est  obligé  d'abandonner 
en  mourant ,  il  en  résulte  un  attrait  particulier^  quand 
on  n'a  point  d^enfans  ,  pour  mettre  son  bien  ,  en  tout 
ou  en  partie^  à  fonds-perdu.  Néanmoins,  quand  oa 
calcule  une  rente  viagère  à  la  rigueur  ,  elle  ne  pré* 
sente  pas  assez  d'avantage  ,  pour  engager  à  y  sacrifier 
la  propriété  du  fonds. 

Aussi ,  toutes  les  fois  qu*on  a  voulu  créer  des  rentes 
viagères,  assez  attrayantes  pour  engager  les  parti- 
culiers à  s'y  intéresser  ,  il  a  fallu  les  faire  à  des  con-» 
dirions  onéreuses  pour  rétablissement, 

Miis  nou^  en  dirons  davantage  là-dessus ,  lorsqu'on 

exposera 
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exposera  la  théorie  des  rentes  viagères  «  qui  e^t  um 
branche  du  calcul  des  probabilités. 

Je  fijiirai  par  dire  encore  un  mot  sur  les  logarithmes. 
L'idée  la  plus  simple  qu'on  pui^ese  former  de  la  théo- 
rie des  logarithmes  ,  tels  qu'ils  sont  dans  nos  tables 
i^sueUei ,  consiste  à  exprimer  tous  les  nombres  par 
des  puissances  de  lo ,  et  ainsi  les  exppsans  de  cet 
puissances  en  sont  les  logarithmes.  De  cette  manière 
il  est  clair  que  la  multiplication  et  la  division  de 
deux  nombres  se  réduit  à  l'addition  et  à  la  soustractioa 
des  exposans  respectifs  ,  c^est-à-dire ,  de  leurs  loga* 
rithoies  \  et  par  conséquent ,  l'élévation  aux  puis* 
sauces ,  et  Textraction  des  racines ,  se  réduit  à  la 
multiplication  ou  à  la  division  :  ce  qui  est  d^ùn  avanr 
tage  immense  dans  Tarithmétique  «  et  y  ren4  le4  1q- 
garithmÇiS  si  précieux. 

Mais  à  1  époque  où  Ton  a  inventé  les  logarithmest 
on  ne  connaissait  pas  encore  cette  théorie  des  puissan- 
ces v  on  ne  pensait  pas  que  la  racine  d'un  nombre  put 
être  regardéo  comme  une  puissance  fractionnaire. 
Voici  comment  on  y  est  parvenu. 

L^idée  primitive  est  celle  de  deux  progressions 
correspondantes ,  une  arithmétique",  Tautre  géomé* 
trique  :  c'est  ainsi  qu'on  les  a  conçus  ;  mais  il  fallait 
trouver  le  moyen  d'avoir  les  logarithmes  de  tous  les 
nombres.  Coinme  les  nombres  suivent  la  progressloi^ 
arithmétique  ,  pour  qu'ils  puissent  se  trouver  tous 
parmi  les  termes  d'une  progression  géométrique  «  il 
est  nécessaire  d^étabiii;  cQtte  progression  ,  de  manière 
que  les  termes  successifs  soient'  très-rapprochés  l'un 
de  Tautre  ;  et  pour  prouver  la  possibilité  d'4xprimer 

JDébais.  Tome  I.  D 
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(ainsi  tcfmt  kinottibrcs ,  TinveAtêur  Héptriet  ft^d*âbovil 
considérés  comme  exprimés  par  des  lignes  et  des  pftN 
ties  de  lignes  ,  et  il  a  considéré  ces  lignes  comme  en- 
gendrées  par  le  moutemeat  continuel  d*un  poiiit  «  ce 
^ul  est  tris  naturel* 

Il  a  donc  considéré  deux  lignes  s  la  première  eft- 
féndfée  par  lé  mouvement  d'un  point  q«i  décrit  eti 
te«is  égaux ,  de«  espaces  en  progression  géométrique , 
ti  Tautre  engendrée  par  un  point  qui  décrit  des 
espaces  qui  augmentent  comme  les  tems  ,  et  qui 
forment  par  conséquent  une  progression  arithmé- 
tique )  correspondante  à  la  géométrique  ;  et  il  a 
fupposé  ,  pour  plus  de  simplicité  ,  que  les  vitesses 
telatives  dé  ces  deux  points  étaient  égales  ç  ce  qui 
lui  a  donné  les  logarithmes  qu'on  a  d'abord  appelas 
naturels,  ensuite  hyperboliques ,  lorsqu'on  a  reconnu 
qu'ils  pouvaient  être  exprimés  pàrl'airede  l'hyperbole 
entre  les  asymptote^.  De  cette  manière  ,  il  est  ciatr 
que  pour  avoir  le  logarithme  d'un  nombre  quelcorr» 
que  donné,  il  ne  s'agira  que  de  preàdre  sur  la  pre* 
mière  ligne  une  partie  égale  au  nortibre  donnéyet  cher- 
cher quelle  partie  de  la  seconde  ligne  aari  été  décrite 
en  même  teins  que  cette  partie  de  la  première. 

Conformément  à  cette  idée^si  on  prend  par  lesdemc 
premiers  termes  de  h  pro|res8ioh  géométrique ,  les 
nombres  très  peu  diffetens  i  et  1,0000001  ,  et  pour 
Ceux  de  la  progression  arithmétique  ,  o  et  o^oooooox  ; 
et  qu'on  chcTcbe  successivement  par  les  règles  con- 
tîues  ,  tous  les  termes  suivans  des  deux  progressions  , 
on  trouve  que  le  nombre  s  est,  à  la  huiiième  décimale 
près  ,  le  693i47«™*.de  la  progression  géof»ëiriquc  : 
de  sorte  q^ie  la  logarithme  de  t  est  0,6931479  -,Ie 
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nombre  iD  se  trouve  le  a3o25858™*  de  la  même 
progression;  par  conséquent  le  logarithme  de  io*est 
8,3o«S85o  ,  et  ainsi  des  autres.  Mais  Néper  n'ayant 
pour  objet  que  de  déterminer  les  logarithmes  des 
nombres  moindres  que  Tuniié  ,  pour  Tusage  de  la 
trigonométrie,  où  les  sinus  et  cosinus  dei  angles  sont 
exprimés  en  fractions  du  rayon  ,  a  considéré  la  pro- 
gression géométrique  décroissante  ,  dont  les  deux 
premiers  termes  seraient  i   et  oggggggj^  ;   et  il  en  a 

déterminé ,  par  des  calculs  immenses  ,  les    termes 
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suivan».  Dans  cette  hypothèse,  le  logarithme  que 
nous  venons  de  trouver  pour  le  nombre  9 ,  devient 
celui  du  nombre  ~  ou  o  ,  3  ,  et  celui  du  nombre  10 
Se  rapporte  au  nombre  ^  ou  o  ,  i  :  ce  qui  est  facile 
à  concevoir  par  là  nature  desiteux  progressions. 

Ce  travail  de  Néper  paruten  1614  ;  on  en  sentit  tout 
de  stiite  TuiiiKté  ,  et  on  sentit  en  même  tems  qu'il 
serait  plus  conforme  au  système  décimal  de  notre 
arithmétique^et  par  conséquent  beaucoup  plus  simple 
de  faire  ensofte  que  le  logarithme  de  10  fdc  Funité  , 
moyennant  quoi  celui  de  100  serait  «  ,  ec  ainsi  de 
tfuite.  Pour  cela ,  au  lieu  de  prendre  ,  pour  les  deux 
premier!  termes  de  la  progression  géométrique ,  les 
nombres  i  et  i\,ooooooi,  il  aurait  fallu  prendre  les 
nombres  i  et  x^oaoooosSos  ,  en  consbrvant  o  et 
0,0000001  pour  les  termes  corre^pondans  de  la  pro- 
gressioii  arithmétique^;  d*oà  l'on  voit  que ,  tandis  que 
lipoint  qui  est  supposé  engéndrerpar  sonmouvement 
la  ligne  géométrique  ou  des  nombres  ,  aurait  décrit 
lapartietrès-petite  o,oooooos3o«.. .  Tautre  point  qui 
doit  engendrer  en  même  tema  la  ligne  arithmétique  ^ 
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OU  des  logarithmes^aurait  parcouru  la  partie  0,0000001; 
et  qu'ainsi  fes  espaces  décrits  en  mêcne  tems  par  ces 
deux  points  au  commencement  de  leur  mouvement, 
c'est-à-dire  ,  leurs  vitesses  initiales,  au  lieu  d'être  éga« 
les,comme  dans  le  système  précédent ,  seraient  dans  le 
rapport  des  nombres  4,3o2...  à  i  ;  où  Ton  remarquera 
que  le  nombre  s,3o2...  est  précisément  celui  qui,  dans 
le  premier  système  des  logarithmes  naturels  ,  exprime 
le  logarithme  de  10  :  ce  qui  peut  aussi  se  démontrer  [ 
à  priori^  comme  nous  le  verrons,  lorsqu'on  appli- 
quera à  la  théorîe  des  logarithmes,  les  formules  algé- 
briques. Brigs,  contemporain  de  Néper  ,  est  Tauteur 
de  ce  changement  dans  le  système  des  logarithmes  , 
ain^i  que  des  tables  de  logarithmes  dont  on  fait 
usage  communément.  Il  en  a  calculé  une  partie,  et 
le  reste  Ta  été  par  Vlacq  ,  hollandais. 

Ces  tables  parurent  à  Goude  en  1628  ;  elles  con* 
/tiennent  les  logarithmes  de  tous  les  nombres  depuis 
I  jusqu'à  1 00000  y  calculés  jusqu'à  dix  décimales  ; 
et  elles  sont  maintenant  très-rares  :  mais  on  a  reconnu 
depuis  que ,  pour  les  usages  ordinaires  ,  sept  déci- 
male's  suffisaient ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  trouvent  dans 
\€S  tables  dont  on  se  sert  journellement.  Brigs  et  Vlacq 
employèrent  dificrens  moyens  très  •  ingénieux  pour 
faciliter  leur  travail.  Celui  qui  se  présente  le  plus 
naturellement,  et  qui  est  encore  un  des  plus  simples  ^ 
c^est  de  partir  des  nombres  i  ,  10,  100  ^  etc.  dont 
les  logarithmes  sont  o  ,  r ,  2  ,  etc.  et  d'iutcrcaler,entre 
les  termes  successifs  des  deu^  séries ,  autant  de  termes 
correspondans  qu'on  voudra ,  ^dLn$  la  première  ,  par 
des  moyennes  proportionnelles  géométriques,  et  dans 
la  seconds  ,  par   des  mbyeooes  arithmétiques.  De 
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cette  manière ,  quand  on  sera  parvenu  à  un  terme 
de  la  première  série,  qui  approchera  jusqu'à  la  hui- 
tième décimale  du  nombre  donné,  dont  on  .cherche 
le  logarithme,  le  t'çrme  correspondant  de  Tautre  série 
sera,  à  la  huitième  décimale  près,  le  logarithme  de 
ce  nombre  :  par  exemple,  pour  avoir  le  logarithme 
de  2  ,  comme  s  tombe  entre  i  et  lo,  on  cherche 
d'abord  par  l'extraction  de  la  racine  quarrée  de  lo  ,1e 
moyen  proportionnel  géométrique  entre  i  et  lo  ;  oa 
trouvé  3,1627766,  et  le  moyen  arithmétique  corres- 
pondant entre  o  et  i  ,  sera  }  ,  ou  bien  o,5ooooooo  : 
ainsi  on  est  assuré  que  ce  dernier  nombre  est  le 
logarithme  de  Tautr^.  Puisque  9  est  encore  entre  i 
et  le  nombre  qu'on  vient  de  trouver,  on  cherchera 
de  même  le  moyen  proportiotinel  géométrique  entre 
ces  deux  nombres;  on  trouve  le  nombre  1,37823941  : 
ain^i,  en  prenant  de  même  le  moyen  arithmétique 
entre  o  et  o,5ooooooo  ,  on  aura  le  logarithme  de  cc^ 
nombre  ,  lequel  sera  o,85oooooo.  Maintenant  2 
étant  entre  ce  dernier  nombre  et  le  précédent ,  il 
faudra  ,  pour  eh  approcher  toujours  ,  chercher  le 
moyen  géométrique  entre  ces  deux-ci,  ainsi  que  le 
moyen  arithmétique  entre  leurs  logarithmes, et  ainsi  de 
suite.On  trouve  ainsi, parun  grand  nombre  de  pareilles 
opérations  ,  que  le  logarithme  de  t  est  o,3oio3oo, 
que  jcelui  de  trois  est  0^4771213,  etc.  en  ne  poussant 
l'exactitude  que  jusqu'à  la  huitième  décimale. Mais  ce 
calcul  n'est  nécessaire  que  pour  les  nombres  premiers; 
car  pour  ceux  qui  sont  le  produit  de  deux  ou  de 
plusieurs,  leurs  logarithmes  se  trouvent  en  faisant 
simplement  la  som  me  des  logarithmes  de  leurs  facteurs. 
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Au  reste  ^  comme  il  n^cst  plus  question  de  calcule^ 
des  logarithmes ,  si  ce  n'est  dans  des  cas  particuliers  « 
dn  pourrait  regarder  comme  inutile  le  détail  où  non» 
venons  d'entrer  ;  mais  on  doit  être  curieux  de  con- 
naître la  marche  souvent  indirecte  et  pénible  des 
inventeurs ,  les  difFérens  pas  qu'ils  ont  faits  pour 
parvenir  au  but ,  et  combien  on  est  redevable  à  ces  vé- 
ritables bienfaiteurs  des  hommes.  Cette  connoissance 
d'ailleurs  n'est  pas  de  pure  curiosité  ;  elle  peut  servir 
à  c^uider  dans  des  recherches  sembla'bles ,  et  elle  sert 
toujours  à  répandre  une  plus  grande  lumière  sur  Us 
objets  donr  on  s'occupe. 

Les  logarithmes  sont  un  instrument  d'un  usage 
universel  dans  les  sciences  ,et  même  dans  les  arts  qui 
dépendent  du  calcul.  En  voici .»  par  exemple, une  ap- 
plication bien  sensible. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  tout  -  à  -  fait  étrangers  à  I^ 
musique,  savent  que  Ton  exprime  les  difFérens  sont 
de  l'octave  parles  nombres  qui  détermioent  les  parties 
d'une  même  corde  tendue  «  qui  rendraient  ces  mêmes 
çons  ;  ainsi  le  son  principal  étant  exprimé  par  i  ,  son 
octave  le  sera  par  f ,  la  quinte  par  f  -,  la  tierce  par  j  « 
la  quarte  par  ^ ,  la  seconde  par  ^ ,  et  ainsi  des  autres* 
La  distance  d'un  des  sons  à  l'autre  s'appelle  inteivalU, 
et  doitsemesurer,nonparladifférence,mais  parle  rapr 
port  des  nombres  qui  expriment  les  deux  sens.  Ainsi 
Ton  regarde  l'intervalle  entre  la  quarte  etia  quinte  ap- 
pelée ton majeur,commes,ensibleme^t  double  de  celui 
entie  la  tierce  et  la  quarte  appelée  sémi- ton  majeur* 
Çn  effet  «ie  premier  se  trouve  exprimé  par  |,ie  second 
{far  f^ ,  et  le  premier^ie  diffère  pas  beaucoup    d^ 
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il  eu  c{air  que  cette  coniidéraiio^  dtf  inlcrralle» 
fur  laquelle  est  fondée  toute  U  théorie  du  tempii^ 
rament ,  conduit  naturellement  aux  logarithmes^  Qaf 
si  on  exprime  les  valeurs  des  ciifférçns  sous  par  les 
logarithmes  des  loigueur-i  dc^ccr  )eb  qui  y  répondent^ 
alors  rinterval  c  d  ua  son  à  Tautre  sera  exprimié 
par  la  différence  même  vie  valeur  de  ce»  sons  ;  et  si 
Ton  voulait  diviser  Toctave  en  douze  lémi-  tous 
égaux  i  ce  qui  donnerait  le  tempérament  le  plus 
simple  et  le  plus  exact,  i^ny  aurait  qu^à  diviser  le 
logarithme  de  {  ,  valeur  de  1  octave,  eu  douze  partiel 
égales. 

Comme  le  tems  destiné  dans  cette  séance  auxmathé* 
matiques  est  déjà  écouté  ,  nous  remettrons  la  confé« 
rcnce  à  la  décade  prochaine. 


PHYSIQUE» 

H  A  U  Y  ,  Professeur. 

Lb  Pk^ivesseitr.  Avant  de  comracncet  cette  confé- 
fcnce ,  |e  vais  reprendre  une  des  difficultés  proposées 
élans  la  précédente  ,  et  à  laquelle  j*ai  cru  devoir 
ajourner  la  réponse.  L'objet  de  cette  difficulté  était 
le  principe  établi'  dans  une  des  derniéns  sléances  , 
savoir  que  les  jpoids  sont  proportionnels  aux  densités. 

Le  citoyen  qui  a  fait  la  difficulté ,  objecte  qu'elle 
tient      rhomogénéïté  de  la  matière  ,  qui  n'est  pas 

« 
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posant  inime  qtie«  dans  Tétat  actnel  de  nos  connais* 
sances ,  il  ne  soit  pas  possible  de  résoudre  entière- 
xnent  la  difficulté,  il  est  du  moins  facile  de  Técarter. 

J'observerai  d'abord  qu'on  entend  en  mécanique  , 
par  masses  égales  ,  deux  quantités  de  matière  qui  , 
en  les  supposant  animées  de  vitesses  égales  et  con-* 
traires  .1  se  font  équilibre.  Cette  notion  de  Tégalité  des 
masses  renferme  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  méca- 
nique ;  il  en  résulte  que  ,.  dans  la  supposition  où 
toutes  les  molécules  des  ;tprps  seraient  parfaitement 
semblables  v  les  deux  masses  que  nous  venons  de 
définir  égales^  renfermeraientt  le  même  nombre  de 
molécules  ;  mais^  cette  manière  d'envisager  Tégalité 
des  masses  ,  n*est  qu'une  hypothèse  propre  à  faciliter 
la  conception  des  objets ,  et  au  fond ,  elle  est  indifiFé- 
rente  à  la  mécanique. 

Maintenant ,  si  Ton  part  de  la  définition  que  nous 
venons  de  donner  de  Tégalitè  des  masses  ,  il  n'est 
pas  douteux  que  les  masses  de  même  poids  ne  soient 
aussi  égales  entr'elles  :  par  exemple  ,  deux  poids  qui 
se  font  équilibrcaux  deux  extrémités  du  levier  d'une 
balanee  ,  ne  sont  autre  chose  que  deux  masses  qui 
'  agissent  Tune  sur  l'autre  avec  des  vitesses  égales  et 
contraires ,  et  dont  l'action  se  .transmet  de  lune  i' 
Tautre ,  au  moyen  du  levier  de  la  balance  ;  d'où  il 
suit  que  ces   masses  sont  aussi  égales. 

Il  reste  donc  à  faire  voir  que  la  pesanteur  imprime 
à  chaque  instant  ^  une  vitesse  égale  à  tous  les  corps; 
or  c'e)t  ce  qui  est  suffisamment  prouvé  parla  chute 
des  corps  dans  le  vide ,  et  mieux  encore  par  les  expè- 
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riences  du  penâulei  qui  donnent  cette  égalité  de  vitesse 
avec  ane  grande  précision. 

Quant  à  la  proportionnalité  des  poids  et  des  den-  * 
sites ,  il  faut  Tavouer ,  elle   est  fondée   sur  Thomo- 
généïcé  de  la  matière  ,  qui  n'est  pas  prouvée.  Car  à 
prendre  les  choses  à  la  rigueur  ,  nous  ne  sommes  pas 
sûrs  que ,  dans  le  cas  où  les  molécules  ne  seraient  , 
pas  similaires,  deux  masses  de  même  volume,  dans 
lesquelles  ces  molécules  se  trouveraient  également 
rapprochées,  fussent  égales,  et  par  conséquent ,  qu'elles 
fussent  également  pesantes.  Mais  on  a  adopté  encore 
ici  la  manière  la  plus  simple  de  concevoir  et  de  pré* 
senter  les  phénomènes  ;  en  sorte  qu'aujourd'hui  c'est 
tm  langage  reçu  parmi  tous  les  physiciens ,  que  les 
poids  sont  proportionnels  aux  densités. 

La  vérité  est  que  nous  ne  connaissons  dans  les  corps , 
que  ce  que  nous  apprennent  les  faits  soumis  à  nos 
observations.  Tous  nos  résultats  sont  fondés  sut  del 
rapports ,  entre  dès  quantités  telles  qu'elles  se  pré* 
sentent  à  nous ,  plutôt  que  sur  les  notions  de  ces  quan- 
tités considérées  en  elles-mêmes  :  tout  ce  qui  est 
au-delà  tient  à  l'essence  de  la  matière  et  à  la  méta- 
physique des  corps  ,  que  nous  avoni  exclues,  dès  le 
commencement  de  notre  cours ,  comme  étant  étran* 
gères  9  la  saine  physique.  Et  pourquoi  perdre ,  à 
tourner  autour  de  toutes  ces  questions  de  métaphy- 
sique, un  tems  précieux  qui  serait  bien  mieux  employé 
à  avancer  et.à  Taire  de  nouveaux  pas  dans  la  science  ? 
Vous  voyez f  citoyens,  par  les  détails  dans  lesquels 
je  viens  d'eiicrçri  que  cette  question  demandait  bie& 
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qu'on  y  longeâl  un  peu  «  et  iqu'elle  méritait  Ici  bos-^ 

ncurs  de  rajournement* 

Debrune»  Le  citoyen  professeur  nous  a  très-bien 
exposé  les  lois  de  la  structure  des  crysiaux;  mais 
il  me  reste  ,  à  cet  égard  ,  une  difficulté  :  je  dési- 
rerais savoir  si  tous  les  corps  sont  susceptibles  d'être 
réduits  en  petits  polyèdres  réguliers  ,  par  la  division 
mécanique  ;  ou  si  cette  propriété  est  seulement  parti- 
culière à  certains  corps. 

Le  Professeur.  Il  faut  d'abord  distinguer ,  parmi 
les  corps  de  la  nature,  ceux  qui  sont  en  mas.se$ 
informes,  d'avec  ceux  qui  se  présentent  à  Tétat  de 
crystailisation  proprement  dite.  Les  premiers  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  divisés  mécaniquement  en 
petits  solides  réguliers  ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  des 
fragmens  de  crystaux ,  ou  qu^ils  niaient  un  tissu  sen* 
•iblement  lamelleux.  Quant  aux  véritables  crystaux  , 
j'ai  observé  qu'ils  n^  se  prêtaient  pas  tous  également 
à  la  divisîonmécanique,quoiqu'ilyenaît  un  beaucoup 
plus  grand  nonAre  qui  en  soient  susceptibles,  qu'on  ne 
l'aurait  pensé  d'abosd.  Ainsi  les  métaux  purs ,  tels  que 
Tor  et  l'argent  Àatifs ,  se  refusent  à  toutes  les  tenta* 
4ives  que  Ton  pourrait  faire  pour  saisir  les  joints  natu- 
rels de  leurs  lames  composantes.  Mai^  le  quartz  ,  l€ 
diamaht  et  une  partie  des  pierres  gemmes,  peuvent 
«tre  divisés  par  une  opération' semblable  à  celle  qui 
porte  le  nom  de  clivage  chez  les  lapidaires  •  qui  ne 
l'emploient  que  pour  fendre  un  de  ces  corps  en  deux  ; 
au  lieu  que  le  naturati&te  en  luii  le  lésultac  dane 
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toutes  Us  directiojis  possibles  ,  pout  parvenir  à  ton* 

naitie  la  &gure  des  molécules  intégrantes.  A  l'égard 
des  crystaux  non-divisibles  ^  j'ai  ajouté  que  les  stries 
dont  leur  surface  était  souvent  sillonnée  ^  et  même 
l'analogie*  avec  d'autres  formes  dont  la  structure  était 
donnée  immédiatement  par  Tobservation  ,  pouvait 
conduire  à  déterminer,  au  moins  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  ^  la  figure  des  molécules  que  la  nature 
emploie  à  Ipur  formation. 

/ 
Debrune*  Comme  il  est  constant  que  les  différens 
états  des  corps  ,  leur  solidité  et  leur  fluidité  ne  leur 
conviennent  pas  d'une  manière  permanente  ^  mais  ne 
sont  que  des  états  passagers  qui  tiennent  à  leur  Com- 
binaison avec  d'autres  substances  ^  je  désirerais  savoir 
si  la  raison  d'analogie  ,  qui  vient  de  vous  être. citée  , 
pourrait  être  employée  pour  des  corps ,  tels  que  la 
base  de  Vossigkne  et  les  bases  d'autres  fluides  qui  sont 
de  nature  à  pouvoir  être  fixés  dans  certains  cas  par 
la  soustraction  du  calorique. 

Le  Professeur.  Citoyen,  la  théorie  n'a  encore 
été  appliquée  qu'aux  corps  naturels^considérés  comme 
des  assemblages  de  molécules  intégrantes.  Ces  molé- 
cules peuvent  êtres  définies,  les  plus  petites  parties  d'un 
tout  qui  soient  de  la  même  nature  que  ce  tout.  Elles 
font  composées  ultérieurement  de  molécules  élémen- 
taires  de  différentes  natures.  Par  exemple  ,  la  molér 
cule  intégrante  du  carbonate  calcaire,  telle  que  la 
donne  la  division  mécanique  ^  est  un  petit  rhom-^ 
boïde  ,  semblable  à  celui  qui  est  connu  sous  le  non» 
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de  Spath  (Tlrhnde,  Mais  les  molécules  élémentaire^ 
sont  7  d'une  part ,  des  molécules  d'acide  carbonique  , 
et  de  l'autre  ,  des  molécules  de  chaux  ;  et  Tacide  est 
composé  ,  à  son    tour,  de  carbone  etd*oxigène« 

Nous  n'avons  pas  poussé  nos  recherches  jusqu'à 
la  connaissance  des  formes  qui  appartiennent  à  cet 
molécules  çlétnentaires  ;  les  données  nous  manquent 
encore  pour  parvenir  à  cette  connaiss^ance.  Seulement 
nous  avons  fait  une  tentative  qui  a  quelque  rapport 
avec  l'objet  dont  il  s'agit  ici.  On  sait  que  les  principes 
composans  du  sulfure  de  fer,  ou  de  la  pyrite  ferrugi- 
neuse ,  sont  le  sopfre  et  le  fer ,  que  l'on  regarde  en 
chimie  comme  deux  corps  simples.  Or  ,  nous  con- 
naissons la  figure  des  molécules  du  soufré ,  qui  est 
un  octaèdre  d'une  espèce  particulière.  D'une  autre 
part ,  les  molécules  du  fer  sont  des  cubes.  Enfin  celles 
de  la  pyrite  ont  ^ussi  la  forme  cubique.  Il  faut  donc 
qu'un  certain  nombre  de  molécules  cubiques ,  plus 
de  molécules  octaèdres ,  semblables  à  celles  du  soufre, 
puissent  s'arranger,  de  manière  qu'il  résulte  un  cube 
de  leur  ensemble.  Or  la  chose  est  possible  géométri- 
quement. Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  encore  qu'un 
premier  essai ,  qui  est  très-éloîgné  du  but  auquel  con- 
duiraient  les  résultats  dont  vous  parlez. 

V  -  Normand,  Citoyen  ,  en  nous  parlant  de  la  division 
du  spath  calcaire  ,  vous  avez  dit  que  les  parties  qui 
environnaient  le  noyau  étaient  divisibles  en  petits 
rhomboïdes  semblables  à  ce  noyau.  Cependant  la  pre- 
mière fracture  ne  présente  pas  un  rhomboïde  ,  mais 
un  segment  d'une  fornic  toute  diflFérenlc.  Comment 
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ce  segment  peut- il  être  UDÎquement  composé  de  petits 
rhomboïde^  ? 

Le  Professeur.  Citoyen ,  pour  répondre  à  cette 
question  ,  je  vous  rappellerai  un  des  résultats  que 
j'ai  exposé  dans  une  des  dernières  séances ,  et  qui 
a  rapport  au  dodécaèdre  à  plans  rhombes  ,  que  nous 
avons  construit  à  Faide  d^une  superposition  de  lames, 
dont  chacune  était  un  assemblage  de  cubes*  Si  Ton 
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divisait  mécaniquement  un  dodécaèdre  qui  eût  cette 
structure  ^  chacune  des  premières  coupes  faites  sur  les 
angles  solides  composés  de  quatre  plans ,  détacheraic 
une  pyramide  quadrangulaire  ^  dont  la  base  serait 
parallèle  à  la  face  correspondante  du  noyau  cubiqpe» 
Vous  av.e£  vu  que  cette  pyramide  serait  uniquement 
composée  de  cubes ,  quoique  sa  forme  soit  très-dif-» 
férenjte  de  celle  de  ce  solide.  Lu.  difficulté  de  lacon-» 
cevoir  comme  un  asseimli^lage  de  cubes  i  provient  de 
ce  que  ses  faces ,  considérées  sur  un  ccyst^l  naturel  « 
paraissent  former  des  plans,  continus  ;  au  lieu;  .que 
dans  la  réalité  ,  ces  plans  ne  sont  autre  chose  que, 
la  somme  des  arêtes  d'une  suite  de.lames  poséesen 
retraite  les  unes  au-^dessus  des  autres,  ain^i  que 
Texige  la  loi  du  dé«&oissement..  Lit  ^ème  chose  .a 
lieu  par  rappoirt  au  segment  du  prisme  hexiièdreî  de 
spath  calcaire  ^  avec  cette  différence  quici  le  décrois- 
sèment  se  fait  parallèlement  anx.  diagonales.  Il  en? 
résulte  que  ^  faces  extéricurcis  4e  ce^e^ent  sonç 
hérissées  d'une  multitude  de  points  de  rhomboïdes  , 
toutes  de  niveau  cntf  elles  ,  et  qui,,  à  cause  deTex- 
trémc  petitesse  de  cesrhomboïde8,scprésententcomma 
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des  plans  continus;  en  sorte  que  roeil  sOppôSe  féttiptif 
tous  les  petits  ioterstices  qui  naissent  de  cet  assorti-* 
ment.  Rétablissez  ces  vicies  par  la  pensée  ,  et  le 
segment  ne  sera  plus  qu'un  grouppe  de  rhomboïdes* 

Moline.  Citoyen  ,  je  vous  prie  d'éclaircir  un  doute 
qui,  dans  mon  espxit ,  tient  à  des  idées  intéressantes. 
'  Vous  nous  avez  dit  que  chaque  variété  de.crystallis^- 
tion  originaire  d'une  certaine  forme  primitive .,  avait 
elle-même  une  forme  déterminée.  Je  désirerais  savoir 
si  la  diversité  des  lieux  dans  lesquels  s'opère  la  crys- 
tallisation  d'une  même  variété ,  n'influe  pas  sur  sa 
formp  ,  de  manière   à  y  produire  quelqu'altératipn. 

•  Le^ Professeur.  Citoyen,  l'observation  fait  voil 
que  tous  les  crystaUx  qui  appartiennent  à  une  même 
variété  ,  ont  des  angles  c6tt9<an»  ,  de  qùelq'u'endfoî? 
qiic  vienne  cette  vanété.  Par  ejtemple  ^  tôujt  les  cty^ 
taux  calcaires  >qui  ont' la  forme -dé  celui  qu'bn  :« 
nommé  si  improprement  âmt  4è  cèchon\  ont  Tatigt^ 
ébtus  de  leurs  faces,  ttès*sensiblement' égalai  celui  de« 
faces  du  noyau  ,  qui  est  toujours  de  ïoi  degrés  3$p 
minutes  i3  secondes.  LsL  différence  des  lieox  n'en; 
apporte  aucune  dans  la  mesure  de  cet  angle.  La 
âamre  travaille  de  la- même  mat^ière  dam  toutes.leii 
^eavités  où  elle  produit  chaque  variété,  parce:  fue 
son  opération  est  sovimise  à  des  lois ,  et  que  par*, 
tout  oà  il  y  a  une  loi>,  il  y  a  uniformité  dans  le^ 
résultats  de  cette  loi.  * 
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GÉOMÉTRIE    DESCRIPTIVE, 

M  O  N  G  E  ,    rrtfesstur, 

* 

DuCHESNS.  Je  dcsircraîs  que  le  professeur  vouldl 
biea  eKpliqueo»Ia  nécessité  quMl  y  a  de  présenter  des 
dtSicuUés  pour  déterminer  la  position  dun  point 
dans  Tespace  ^  et  d'employer  pour  cela  des  sphères , 
des  cylindres  et  des  plans  ,  ayant  que  d'en  venir  à 
la  dé&çition    des  piojections. 

MoNOE.   le  devais   vous  faire  voir  combien  esc 
simple  la   méthode  d^s  projections  i\ qui  n*a  pas  dû 
4e  présenter  d  abord  ,  et  à  laquelle  on  n'est  parvenu 
Traisemblablement  qu^après  un  grand  nombre* d€  ten- 
tatives ;  et  pour  cela,  je  ne  pouvais  faire  mieux  que  ^ 
de  vous  conduire  pour  ainsi  dise  p»r  la  main  sur  toutes 
les  routes  qui   se  présentent  plus  naturellement^  et 
die  vous  faire  voir  que  par- tout  la  marche  est  beau- 
,coup  plus  pénible.  D  ailleurs  ^  il  ^it  convenable  ^ 
dès  rintraductioix  ^  de  vous  faire  faire  connaissance 
avec  les  objets  dont  s'occupe  continuellement  la  géo- 
métrie descriptive  ;  il  fiillatt  vous  donner  une  idée 
4efl  raisonnemens  qu'on  a  coutume  d'y  faire  ^  et  un 
exempre  de  la  manière  dont  on  y  «sarche  vers  la  vérité; 
il  fallait  vous  .montrer  la  nature  du  spectacle   que 
Ton  y  a  toujours  sous  les  yeux  ;  il  fallait  cn&n  exciter 
en  vous  quelques  unes  des  émotions  que  ce  spectacle 
est  propre  à  produire  :  et  si  parmi  vous  il  en  est  an 
m  qui 4  pecidaûtix  pisnûècie  leçon.,  ou  à  la  lecture  de 
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la  première  séance ,  le  coeur  ait  battu  ;  c^eo  est  fait , 
il  esc  géomètre. 

Je  m'attendais  à  ce  que  Ton  me  demandât  la  de* 
monstration  d'une  proposition  dont  j'ai  fait  usage  dans 
la  première  leçon ,  et  que  je  n'ai  pas  démontrée  , 
parce  qu'elle  exige  une  attention  beaucoup  plus 
grande  que  celle  que  Ton  peut  espéicr  d'une  assem« 
blée  très-nombreuse. 

Cette  proposition  est  que  trois  surfaces  cylindriques  ! 

à  bases    circulaires   ont ,    en    générai  ,  huit  points  j 

communs.  ,  i 

Je  n'ai  pas  ici  pour  but  de  la  démontrer  ;  je  me  ' 

propose  seulement  de  faire  comprendre  comment  elle 
peut  avoir  lieu.  •* 

Considérons  d'abord  seulement  deux  surfaces  cylin- 
driques ,  et  supposons  que  l'une  ayant  un  diamètre 
sensiblement  plus  petit  que  l'autre  ,  elles  se  pénètrent 
de  manière  que  les  axes  se  rencontrent  et  fassent 
entr'eux  un  angle  beaucoup  plus  petit  que  l'angle 
-droit.  Il  est  évident  que  la  surface  dont  le  diamètre 
CSC  le  plus  pctit\  traversera  l'autre  de  part  à  part , 
en  faisant^  sur  la  hice  antérieure  de  celle-ci  et  sur  sa 
-face  postéiieùre,  d'eux  sections  distinctes  ,  semblables 
et  très- allongées.  Actuellement  supposons  que  la 
troisième  surface  cylindrique  ait  un  diamètre  à- peu* 
près  moyen  entre  ceux  des  deux  autres  ;  qu'elle  pénètre 
celle  dont  le  diamètre  est  plus  grand,  de  manière 
encore  que  les  deux  axes  se  rencontrent ,  mais  sous 
un  angle  peu  éloigné  de  l'angle  droit,  et  qu'elle 
traverse  les  sections  faites  sur  cette  surface ,  à  peu- 
prQi  vers  leurs  milieux.  11  est  xlair'^e  les  sections 

qu'elle 
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«[u  eUe  .produira  sur  Ici  deux  faces  du  grand  cylindre, 
«tant  plus  larges  etmoia;i  lougues  que  celles  qui  sont 
fprmées  par  le  petit  cylindfe.^ctiacunedes  nouvelles 
s^^ions  coupera  Taucienue  en  quatre,  points.  Ainsi 
si  y  aura  quau'e  {>oinx9  cooimuns  aux  trois  .surfaces  cy- 
lindrique»^ SMr  la  facie  mtàrieure  de  celle  qui  a  le  plus 
grand  diamètre  ;  et  il  y.çA.aura  encpte  quatre  sur  la 
surface  postérieure  ;  donc  il  y  en  aura  huit.  Dans'cer* 
tain^  /CfU  particuiieijf  <œ>ilQmbfe  peut  être  plus  petit  ; 
il  peut  être  réduit  .4  6  i  à  4  ^  à  s  .i  et  même  à  zéro ,  sui- 
vant les  positions  et  les  diamètres  def  surfaces. 
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Duchi^m^  Je  r^yien^  à  ma  question  ,  et  je  de- 
mande, s'il  y  a  nécessité  de  passer  par  la  difficulté 
des  sphièreS)  des  fylindres  et  dés  .plans  ^  pour  dé- 
lermin^i;  qn  ppii^t- dans  Tespace^  et.  de  «faire  pré» 
céder  ^  par  ces  ^onMçiérations  ,  Topération  simple 
dé  la  projectipn  qui  détermjijie  un  point  d*ane  ma- 
nière plus  commode*  .  . 

Mo,]^.ÇE.  l'auraif  pu  commenter  par  définir  sèche- 
ment, la  ipéthode  des  projections  ;  mais  la  séance 
aurait  été  sans  intérêt  :.  jWrais  laissé  échapper  Toc- 
casion  de  vous  fairp  une  belle  leçon  de  géométrieV 
et  j'aurais  manqué  mon  but>  qui  est  de  vous  fami* 
liaiiser  avec  lea  propriétés  de  retendue  ,  afin  que 
vous  puissiez  accoutumer  vos  élèves  à  toute  langueur 
dont  elles  sont  susceptibles  ^  et  contribuer  un  jour, 
de  tout  votre  pouvoir ,  à  élever  de  quelques  degrés 
Tinstruction  générale  de  nos  jeunes  artistes 9  et  à  per« 
(ectionner  l'industrie  nationale. 

Débats.  Tome  I.  B  . 
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Disiogé.  Vcyiptc$sioïï  de  cytindte  à  base  circulaire  ^ 
que  je  trouve  dans  le  journal ^  me  paraît  superflue^ 
elle  a  même  deux  incoavcnîens  :  le  premier,  dis  faire 
lupposer  qu'il  existe  des  cylindres  d'un  autre  genre; 
le  second  ,  de  déterminer  une  base  à  un  cylindre  qui, 
d'après  vos  propres  raisonnemens ,  est  prolongé  de 
ps^rt  et  d'autre  indéfiniment* 

MoNGS.  Le  premiet  cylindre  que  Ton  a  considéré  - 
dans  la  géométrie ,  est ,  en  effet  •  celui  dont  la  surface 
est  engendrée  par  le  mouvement  d'une  ligne  droite 
qui ,  en  s*appuyant  perpétuellement  sur  la  circon- 
férence d'un  cercle,  ne  cesse  pas  d'être  perpendicu- 
laire au  plan  dû  cercle.  Mais  dans  la  s\iite  ,  les  artistes 
*qui  s'occupèrent  de  la  composition  et  de  Tordonhance 
des  voâtes  ,  ne  tardèrent  pas  à  s^âppercevoir  que  ui 
circonférence  du  cercle  n'était  pas  la  seule  courbe  qtxi 
pût  diriger  la  liiarclie  de  la  ligné  droite  génératrice  ; 
et  que  cette  droite  ,  en  s'appuyant  sur  toute  autre 
courbe  tracée  dans  le  même  plan  ,  pouvait  former 
un  nombre  infini  de  sixrface^  coùr'bes  diffc  rentes'. 

Toutes  ces  surfaces  ont  quelque  chose  deébmmun; 
c^est  leur  génération  ou  leur  manière  d'être  engen- 
drée ,  qui  en  forme  une  grande  famille  :  les  individus 
ûc  cette  famille  ont  chacun  un  ckractère  qui  le 
distingue ,  et  qui  vient  de  la  nature  de  la  courbe  parx 
ticulière  qui  a  servi  à  diriger  le  mouvement  de  la 
droite  génératrice  ;  et  le  nom  du  premier  individu 
qui  ait  été  connu,  est  devenu  le  nom  générique  de 
la  famille  entière.  Ainsi  les  surfaces  cylindriques  sont 
engendrées  pat  une  droite  i  qui  se  meut  parallèle^ 
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méat  à  elle-même  le  long  d*une  courbe  quelconque 
donnée. 

Tant  qu'on  n''a joute  aucune  particularité  au  nom 
générique  de  surfaces  cylindriques,  on  parle  de  toutes 
celles  qui  composent  iafwtmilie.  Dans  ce  sem^on  peut 
dire  que  toutes  le:»  surfaces  cy1indriques,sont  de  nature 
à  être  développées  et  appliquées  sur  u'i  même  plan  , 
sans  solution  de  coniinuité  et  sans  duplicature  ;  pro* 
priété  générale  qui  les  rend  propres  à  être  employées 
dans  un  i>rand  nombre  d'arts^parce  qu  il  est  facile  de  les 
former  au  moyen  de  feuilles  métalliques  «  ou  auttes  « 
planés  et  flexibles. 

Mais  si  Ton  veut  parler  d'une  sur^'ace  cylindrique 
particulière  ,  il  faut  ajouter  au  nom  générique  une 
qualifi.cation  qui  la  caracf  rise  rt  la  distingue  de  toutes 
les  autres  ;  et  cette  qualification  doit  être  tirée  de  la 
nature  delà  courbe ,  qui  a  dirigé  le  mouvement  de 
la  droite  génératrice  ,  ou  ,  ce  qui  est  équivalent ,  de  la 
nature  de  celle  qu'on  obtient,  en  coup  nt  la  surface  par 
un  planperpen'iiculaire  à  la  direction  de  b  droite. 

Ainsi  1  dans  Texemple  que  .vous  citez;  mon  objet 
n^étaît  pas  de  p  irler  d'une  surface  cylindrique  quel- 
conque ,  mais  seulement  de  la  surface  cylindrique 
dont  tous  les  points  étaient  à  une  certaine  distancé 
d^uAe  dioite  donnée  ;  il  fallait  donc  particulariser 
cette  surface  ,  en  indiquant  que  la  section  faite  per- 
pendicu<airem;:nt  à  son  axe  était  un  cercle  ;  et  c*cst  ce 
qu  on  a  coutume  de  faire  ,  en  ajoutant  la  Qualification 
particulière  ,  i  ha^e  circulaire 

Qjiaiu  ail  mot  hase  ^  les  anciens  géomètres  regar- 
l    daieuc  en  effet  comme  terailnées,  les  surfaces  cylin* 

E  a 
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driqùei et  les  surfaces  coniques  auxquelles  ilsavaienr 
coutume  de  rappliquer.  Mais  à  mesure  que  la  géomé- 
trie s^est  généralisée ,  on  a  constamment  défini  les  an- 
ciens mots  dont  on  généralisait  l'acception  ;  les  géo- 
mètres  ,  aujourd'hui  i  s'entendent  parfaitement  d'un 
bout  de  Tunivers  à  l'autre.  Ils  comprennent ,  sous  le 
nom  de  base  d'un  cylindre  indéfini ,  la  section  faite  par 
bn  plan  perpendiculaire  à  la  droite  génératrice  de  sa 
surface  ;  leur  langue  n^est  sujette  à  aucune  équivoque^ 
et  il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  la  changer. 

Bouehain,  En  répondant  au  citoyen  Duchcsne,vous 
avez  supposé  que  le  petit  cylindre  pénétrât  le  grand  ^ 
de  manière  que  les  axes  se  rencontrassent,  afin  que  lea 
deux  sections  faites  sur  les  faces  antérieure  et  posté* 
rieure  du  grand,  fussent  semblables.  Il  me  semble  que 
cela  n'est  pas  nécessaire  ,  et  que  ^  quand  même  les 
axes  ne  se  rencontreraient  pas  ,  les  deux  sections  ser 
raient  toujours  semblables  entre*  elles. 

MoNGi.  Lorsque  deux  surfaces  cylindriques  à  bases 
circulaires  <,  se  pénètrent  de  manière  que  leurs  axes 
ne  se  rencontrent  pas  ,  «t  lorsque  Tune  est  d'un 
diamètre  assez  petit  pour  opérer  deux  sections  dis- 
tinctes dans  Tautre  ,  ces  deux  sections  sont  sem- 
blables ,  comme*vous  l'observez  très- bien  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  symmétriques ,  elt  il  est  moins  facile  de 
se  les  réprésenter.  Je  voulais  être  entendu  de  l'as- 
semblée entière  ;  j'ai  dû  choisir  le  cas  le  plus  facile 
à  concevoii;;  c'est  celui  où  les  axes  se  rencontrent , 
farce  qu'alors  les  sections  étant  non-seulement  sem* 


\ 


(69) 

blables  ,  mais  encore  symmétriques ,  il  est  plus  facile 
à  ceux  pour  lesquels  ces  considérations  som  nou- 
velles ,  de  s*en  former  uue  image. 

Bonnet.  Un  des  préopinans  vient  de  vous  exposer 
que  l'expression  de  cylindre  à  base  circulaire  est 
impropre  ;  je  crois  aussi  qu'elle  ne  convient  pas  :  en 
efiet ,  vous  supposez  que  le  point  cherché  est  à  un 
^ied  de  distance  d'une  droite  donnée  A.  Il  est  clair 
que  si  l'on  conçoit  une  perpendiculaire  abaissée  du 
point  sur  la  clroite  ,  on  pourra  la  regarder  comme 
le  rayon  d'un  cercle  ^  dont  le  plan  est  perpendiculaire 
à  la  droite  ,  et  dont  la  circonférence  a  tousses  poirits 
distans  d'un  pied  de  la  droite  A.  Actuellement,  si 
ce  cercle  se  meut  parallèlement  à  lui-même,  de. ma- 
nière  que  le  centre  parcoure  la  droite  donnée  A  , 
sa  circonférence  engendrera  une  surface  cylindrique  ^ 
dont  tous  les  points  seront  à  un  pied  de  distance  de  la 
droite  donnée.  Cela  posé,  ou  cette  droite  est  in- 
définie ,  ou  elle  est  terminée  par  deux  points.  Dans 
le  premier  cas  ,  la  surface  cylindrique  na  pas  ,  de 
basé  ;  dans  le  second  ,  elle  doit  être  terminée  par 
les  surfaces  de  deux  hémisphères  d'un  pied  de  rayon  , 
et  qui  auraient  leurs  centres  aux  deux  extrémités  de 
la  droite.  Les  bases  seraient  alors  des  surfaces  bémis- 
pbétîques  et  non' des  cercles. 

'  MoNGE.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  surfaces  cy- 
lindriques composent  une  famille  infiniment  nom- 
breuse ,  dont  tous. les  individus  sont  engendrés  do 
la  même  manière  ,  et'  qui  diffèrent  toiss  les  un»   * 
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atutres  •  par  la  nature  de  la  section  faite  par  no  plam. 
perpen<iîciilaite  à  la  droite  génératrice  :  ainsi  pour 
donner  Tidée  d'upe  surface cytixidrique  individuelle, 
il  est  absolument  nécessaire  de  faire  connaître  la 
nature  de  la  section  perpendiculaire  ;  et  c>st  cette 
section  que  Ton  est  convenu  d^appçler  base.  Ce  mot 
n^e&t  pis  tout-à*fait  aussi  iippropre  qu'il  senible  vous 
le  paraître  ;  car  si  vous  aviez  un  cylindre  matériel  « 
et  si  vous  le  coupiez  eiTeciivement  pir  un  plan  per- 
pendiculaire i  la  droite  genératiice  de  sa  surface, 
vous  pourriea  le  faire  reposer  sur  un  plan  horri-. 
tonral  par  cette  section  ,  qui  en  serait  alors  pro-. 
premeut  la  base  ,  et  il  y  reposerait  d'une  manière 
stablct 

A  mesure  que  nous  avancerons  dans  la  géométrie  , 
vous  verrez  que  toutes  les  surfaces  courbes  peuvent 
être  dist,^ibuées  en.  un  nombre  infini  de  familles  , 
dont  chacune  a  sa  génération  propre.  Par  exemple  , 
les  surfaces  de  révçlution  composent  une  autre 
famille  ,  qui  a  un  caractère  particutier  ;  et  le  carac- 
tère  qui  distingue  les  indiyidi^s  de  cette  famille 
de  ceux  de  tous  les  autres,  est  extrêmement  frap- 
pant. Pour  peu  qn*o9  ait  Tpeil  exercé  on.reconnait. 
avec  ta  pîns  grandfp  facilité ,  paipni  une  foule  de  corpa 
de  formes  très  variées ,  ceux  qui  ont  été  exécutés 
sur  le  tour ,  parce  que  leurs  surfaces  sont  de  ré- 
volution. Ainsi  ,  dire  qq*une.  «urface  est  de  lé-^ 
yolution  ,  c'est  donner  Tidée  d^  la  manière  doi^t  elle 
a  été  engendf  ce  \  c'est  indiquer  la  grande  famille  dont 
elle  faif  partie;  c'est  prononcer  qu'elle  a  les  pio* 
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puétésqui  conviennent  à  toute  la  Famille  en  g^n^ral  ; 
c'est  dire,  par  exemple  ,  que  toutes  les  sections  faites 
par  des  plans  perpendiculaires  à  Taxe  de  dévolution, 
sont  dirs  circonférences  de  cercles ,  dont  les  centres 
sont  dans  Taxe  ;  c^est  enfin  exprimer  qu^elle  peut 
convenir  à  un  objet  exécuté  sur  le  tour. 

Mais  pour  définir  une  surface  de  révolution  in- 
dÎTiduelle  ,  il  faut  de  plus  indiquer  quelle  est  la 
courbe  particidiére  qui  Ta  engendrée  par  sa  révo- 
lution autour  de  Taxe  ;  ou,  ce  qui  est  équivalent, 
îr  faut  définir  la  section  que  l'on  obtiendrait  en  la 
coupant  par  un  plan  mené  suivant  Taxe,  section  qui  est 
toujours  semblable  et  4gale  à  elle-même  ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  posinonduplan  coupant.  Or,on  a  cou- 
tume de  regarderie  globe  delà  terre  comme  un  solide 
de  révolution  autour  de  son  axe  ,  et  on  donne  le  nom 
de  méridiens  aux  seetions  faites  sur  la  surface  ,  par. 
des  plans  menés  suivant  Taxe.  Qn  pourrait  dgnc 
étendre  Tacception  du  mot  méridien  ,  et  lut  faire 
lignifier  la  section  faite  sur  une  surface  de  révolu- 
tion ,  par  un  plan  mené  suivant  Taxe.  Alors  pour 
définir  une  surface  particulière  de  révdiution  ,  il  fau* 
drait  indiquer  ta  position  de  Taxe  ,  et  la  forme  de 
so%  méridien  ;  el  il  n*y  aurait  pas  d^équivoque , 
parce  qae  quand  on  parlerait  de  méridien  sans  qua* 
lificatîon  ,0^  con^prendraitque  c*est  du  méridien  de 
la  Mire  qu'il  s'agit  \  et  quand  on  parlerait  du  méridien 
d'une  surface  de  révolution  ,  on  comprendrait  ia 
courbe  particulière  qui  caractérise  cette  surface  indi» 
viduelle  ^  et  qui  la  ç^ktinguede  toutf  s  les  autres  de  la 
même  famille* 

E  4 


Je  n€  propose  pas  d^întroduire  cette  notiTeairté, que 
je  suis  bien  éloigné  de  regarder  coname  nécessaire  ;j'af 
seulement  pour  but  de  vous  faire  voir  ;  par  un  autre 
exempte,  comment  le  mot  base ,  pour  les  surfaces  cy* 
lindriques,  a  pu  acquérir  une  acception  plus  générale^ 
sans  altérer  la  rigueur  du  langage  géoixrétrîque,  etsanv 
nuire  à  la  propriété  des  expreftsicm»  qui  lui  convient 
éminemment*  '  * 

Bonnet.  Au  Heu  d'^emplt^yer  la  distance  en  point 
cherché  à  une  droite  tndéfiaie ,  n^atArait^on  pas  pu  ein* 
ployer  sa  distance  à  une  droite  terminée  Mhm»  ce- 
cas,  le  poînt  D'autait-it  pas  dû  se  trouver  «ur  la  surface 
d*un cylindre,  terminé  pardièiixfaémisphéicsde  même 
rayon  que  lui  ? 

I 

MoNGE.  Oui  :  mais  si  j^avais  feit  un  pareil  choix  de 
doçnées  ,  j*ai|rais  compHq\)é  ,  sans  aucune  utiHcé 
pour  Toiis^  Tobjet  de  nos  méditations;  vousn'aurier 
rien  appris  de  plus  ,  et  ce  ^ué  voiis  ayez  appH»  yous 
eu  coûté  davantage.  '    *- 

Au  reste  ,  il  y  a  fon>g-temt  (que  l'a  géonrétrie  des- 
criptive est  en  possession  de  à*6cctiper  de  pareils  as»^ 
semblages  discominus  dé  portions  dé  sur&cés  èojl^-^' 
bes  différentes  j;  et  c'iest  'seulement  de  no«  jours  qtieC 
l'analyse  a  ét^  pcrfectiotahée ,  au  point  de  pouvoir 
y  être  appliquée 'avte  sucî^^é?  f>s^ni  nbî^lés^pà^ 
ticulières  de  travail  ,  |e*fëm''cè'  'qui'dé|>éhdTà  def 
moi  y  pour  rendre  ha  géoiftétfi^-  â^scriptive:  ûHlé  k 
ceux  qui^  voudfo&t  te  j^îiè£ti0dJÊn  dans  cetlt  pnrtie 
de  Tanal  ysc  '       "  - 
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Goiefroy.  Lorsque  vous  avez  parlé' de  la  àtétbode 
et  déterminer  la  position  d^un  poiiit  dani  Fespace  ,' 
vous  avczM^^bord  supposé  trois potnti  donnés  A3*C  ; 
puis  vous  avez  dît  :  si  le  point  demandé  est  a  un 
pied'xie  distance  du  point  A  ,  il  serastK  la  sarfiÉce 
d'une  sphère  d'un  pied  de  rayon  i,  et  qui  arna  le 
point  A  pour  centre;  s^il  doit  de  plus  être  â  deux 
pieds  de  distance  du  point  B<,  il  sera  sur  la  Surface 
d'une  autre  sphère  de  deux  pieds  -df  rayon  ,  et  donc 
le  centre  sera  en  jB  ;  il  sera  donc  en  meme-tenis  sor 
les  surfaces  des  deux  sphères.*    \ 

Il  me  semble  que  Tidée  la  plus  simple,  et  celle 
que  j^aieue  la  première. <)  était  de  d^rc  qne  le  point 
cherche  devait  être  au  point  de  contact  des  deux 
sphères.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  citoyen  professeur 
a  supposé  que  le  point  serait  sur  rimersecnon  des 
deux  surfaces. 

Il  en  est  de  rné'me  pour  les  surfaces  cylindriqnes* 

r 

MoNGE.  Pour  que  la  méthode  de  détenniner  la  * 
position  d''un  point  d'après  ses  distances  il' trois  autres 
soit  ^f  nérate  ,  il  faut  qu^elIe  soit  indépendante  de 
la  grandeur  même  de  ces  distances.  Il  est  bien  yiai' 

« 

que  ,  si  l'on  suppose  le  cas  infiniment  pàrticniîjT q^:^ 
la  somme  ou  la- différence  des  distaactis  dn  pbittt^ 
cherché  à  deux  autres  VSort  égalé  à  la  distancé  dé' 
ces  deux  derniers ,  Tèif  'deux  iuifabè'^  de  sphères  sor 
lesquelles  il  devra  se  trouver  ^  scf  t&udberont,  et  dé-» 
termineront  par  feur'ÎBtttact ,  1^ '{So^itfon  du  point 
demandé.  Mais  dah^  t'duf  autre  cas  ^  èf  c^est  de  beao* 
eoùp  le  plus  gétiéral^  les^eux  surfaces  îie  se  toache^ 
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Tont  pas  ;  elles  se  couperont ,  el  en  se  coopaat  %  etlet 
détermineront  la  circonférence  du  cerc|e  sur  laquelle 
le'  point  devra  se  trouver  ,  pour  satisfaire  en  même* 
teœs  aux  deux  premières  conditions.  Il  en  faudra  donc 
une  troisième  pour  achever  de  déterminer  la  position 
4u  point. 


TROISIÈME     SÉANCE. 

(  i8  Tlttoiose,  ) 

GÉOGRAPHIE. 

BUACHE  ET  MET«TELLE,  Pro/w«ttri. 

BuACHE.  Les  premières  considérations  qui  vous  ont 
été  présenté^  dans  les  premières  leçons  du  cour» 
de  géographie ,  sont  appuyées  sur  l'observation  et 
le  calcul^  les  deux  bases  des  connaissances  humadnes. 
Ce  sont  des  vérités  reconnues  ,  des  faits  constant , 
sur  lesquels  il  ne  vous  restera  bientôt  aucun  doute. 
Xa  géographie  se  contente  de  les  énoneet  ;  les  mathé- 
niafiques  et  la  physique  vous,  ea  donneront  la  démons- 
tration la  plus  satisfaisante.  • 
.  Nous  avpns  cm  devoir  commencer  le  cours  de 
géographie  par  la  partie  mathématique  et  astrono-* 
mique  .  parce  que  les  hommes  ont  commencé  psrr 
décrire  le  ciel,  long-'tems  avant  de  s'oiiger  à  décrire 
la  terre  ;  et  parce  qu'ils  ont  ensuite  employé  ,  potîr 
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déctifc  H  tarre ,  Içs  mojem  qm  Um  avaient  servi  à 
décrire  le  ciel. 

Ainsi  ih  ont  transporté  sur  la  tesre  ^  les  points  « 
les  lignes  et  les  cercles  qu*ils  avaient  supposés  dans 
]e  ciel)  ponr  parvenir  à  déterminer  la  position  des 
astres  ,  et  ponr  expliquer  les  phénomènes  qui  résul* 
tenr  de  leurs  différens  mouvemens.  Cette  .partie  de 
la  géographie  est  d'ailleurs  infiniment  propre  à  exciter 
la  curiosité  des  jeunes  gens  ,  et  i  leur  inspirer  des 
idées  justes  et  naturelles  ,  sur  un  grand  nombre 
d'objets. 

Vous  jugerez  convenable ,  sans  doute  ,  de  leur 
donner  d*abord  une  idée  générale  de  Tunivers  ,  de 
Tcnsemble  ,  de  la  disposition  et  de  la  nature  de  tous 
ces  globe?;  ,  répandus  dans  Timmensité  de  Tespace , 
et  qui  paw  issent  être  soumis  au^  mêmes  lois.  Il  leur 
sera  p!  .iv  '.  cile  de  comprendre  ce  que  vous  leur  direz 
de  la  figure  de  la  terre ,  de  sa  place  dans  Tunivers , 
de  sa  course  annuelle  autour  du  soUil  et  de  son  mou* 
vement  de.  rotation  sur  elle-même  «  Iqrsqu'ils  auront 
considéré  la  marche  des  autres  corps  célestes  ^  qui 
sont  soumis  aux  mêmes  lois  et  présentent  les  mêmes 
pbénomédes  que  la  terre. 

Je  vais  exposer  en  peu  de  mpts  et  rapidement  «  les. 
notions  générales. que  Ton  peut  donner  sur  cet  objet. 

On  divise  tous  les"  corps  célestes  en  deux  classes  ^ 
les  corps  lumineux  ,  et  les  corps  obscurx  :  c'est  la  nature 
cUe-mêine  «qui  nous  indique  cette  division. 

Les  cor^s  lumineux  sont  tous  ceux  qui  luisent  par 
eux-mêmes  ^  comme  le^soleil^etqui  ont  la  faculté  de 
produire  et  de  répandre  la  lumière.  Les  corps  obscurs 
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font  ceux  qui  ne  luisent  que^  d'one  luriiière  de^refiee  f  . 
comme  la  lune  ,  et  qui  ont  seulement  la  faculté  de 
recevoir  la  lumière  du  sofeit  et  de  la  renvoyer. 

Il  convient  de  faire  remarquer  ici  la  différence 
qui  se  trouve  entre  la  lumière  du  soleil  et  celle  der 
lune.  Nous  pouvons  considérer  la  lune',  fixer  nos 
yeux  sur  son  disque  ?  sa  lumière  faible  et  tranquille 
ne  fatigue  point  notre  organe  r  mais  il  n*ea.est  paff 
de  même  du  soleil.  Son  éclat  nous  fait  baisser  lev 
yeux  aussitôt  que  nous  les  fixons  sur  son  disque  ;  sa 
lumière  a  une  activité  et  une  énergie  que  nous  ne 
pouvons  soutenir ,  et  tout  nous  annonce  quUl  est  une 
iourcè  de  lumière. 

Le  soleil  et  la  lune  sont ,  de  tous  les  corps  célestes  ^ 
les  plus  apparens  ,  et  ceux  qui  ont  dû  fixer  davantage 
Fattention  des  hommes  ;  cependant  on  n'en  a  eu  pen* 
dant  long-tems  qu'une  idée  grossière  ,  qui  a  donne 
lieu  à  la  superstition  et  aux  préjugés  les  plus  funestes. 
On  a  cru  qu'ils  n'avaient  été  créés  que  pour  éclairer 
la  terre  ;  on  a  cru  aussi  qu'ils  en  étaient  peu  éloignés 
et  qu'iU  étaient  à-peu-près  de  la  même  grandeur  : 
enfin  ,  on  len  a  regardés  comme  les  souverains  du 
ciel.  On  sait  aujourd'hui  que  le  soleil  n'esrpas  unique 
ou  le  seul  de  son  espèce  dans  l'univers ,  et  que  la 
hine  n'a  pas  plus  de  lumière  que  la  terre  qui  l'éclafire 
à  son  tour  comme  elle  nous  éclaire.  On  sait  que  la 
Tune  est  éloignée  de  la  terre  de  86,000  lieues  dans  sa 
moyenne  distance  ,  et  que  le  soleil  en  est  à  64,000,000 
de  lieues.  La  lune  n'est  que  là  trente-neuvftme  partie 
de  la  terre,  et  le  soleil  est  un  million  quatorze  cent 
miiie  fois  plus  g,ro8 1  de  sorte  qu'il  conlie&drai(  d^àns. 
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son  volume^.  7 S  millions  de  lunes*  Eofin  on  con{ok 
aujourd'hui  que*  notre  soleil  n'est  pas  le  plus  consi- 
dérable ,  et  que  s'il  est  le  maître  dans  notre  système 
planétaire  ,  il  peut  avoir  ses  maîtres .  dans  Tunivers* 

Il  y  a  dans  le  ciel  d^autres  corps  lumineux  comme 
le  soleil ,  et  d'autres  corps  obscurs  comme  la  lune., 

Les  corps  lumineux  sont  ce  nombre  infini  d'étoiles 
ou  de  points  étincelans  ,  que  nous  voyons  au  ciel ,  et 
qxii.nous  paraissent  comme  attachés  à  la  yoâte  sphé- 
rique  qui  nous  environne*  On  les  nomme  étoiles 
fixes  ,  parce  qu^ellas  conservent  toujours  entr'elles  la 
même  position  et  la  même  distance,  comme  si  elles 
étaient  attachées. 

Les  corps  obscurs  sont  des  corps  qui  n'ont,  comme 
la  lune  ,  que  là  lumière  qu'ils  reçoivent  du  soleil , 
et  qu'ils  nous  réfléchissent.  On  les  a  nommés 
planètes  ou  étoiles  errantes  ,  parce  qu'on  les  voit 
continuellement  changer  de  position  entr'elles ,  et  par 
rapport  aux  étoiles  fixes  ;  elles  sont  en  très-petit  nom- 
bre ,  du  moins  celles  qui  nous  sont  Connues  ;  mais  il 
pourrait  y  en  avoir  plus  même  que  d'étoiles  fixes  » 
à  en  juger  par  le  nombre  de  celles  qui  composent 
notre  système  solaire* 

Si  nous  considérons  maintenant  le  nombre  de  ces 
difierehs  corps  ,  Içur  distance  de  la  terre  et  leur  gros* 
seur  ,  nous  pourrons  disposer  la  jeunesse  à  se  former 
une  idée  raisonnable  de  l'immensité  de  l'univers  et 
de  sôii  auteur.  Commençons  par  les  étoiles  fixes. 

Le  xiombre  des  étoiles  fixes  est  inconnu  ;  mais 
il  parait  être  infiniment  grand.  Les  anciens  n'eu 
comptaient  que  lo^st  ,  visibles   à    la  vue  simple  : 
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Ils  ne  connaissaient  pas  à  U  vérité  tout  le  ciel  « 
parce  qu*il  n'est  visible  en  entier  que  pour  les  habi" 
tans  de  Féquateur ,  et  qu'à  Alexandrie ,  ainsi  que 
dans  la  Chaldée^  o&  les  anciens  astronomes  ont  fait 
les  observations  qui  nous  ont  été  transmises  «  il  y 
a  une  partie  du  ciel  qui  reste  toujours  au-  dessous 
de  rhorizon  ,  et  n*est  jamais  visible.  Fiamstced  , 
astronome  anglais ,  qui  a  publié  un  catalogue  des 
étoiles  ,  eti  compte  3ooo.  La  Caille  ,  dans  son 
voyage  au  Cap  de  Bonne  Espérance  ,  a  reconnu  celles 
qui  sont  aux  environs  du  pôle  austral,  et  nous  en 
comptons  aujourd'hui  environ  5ooo.  Mais  nous 
avon»  lieu  de  penser  que  ce  nombre  n^est  tien  ,  en 
comparaison  de  celui  des  étoiles  qui  nous  sont  in* 
visibles. 

On  sait  que  Galilée ,  au  moyen  du  télescope  qui 
venait  détie  inventé  ,  a  découvert ,  en  1609  ,  3oo 
étoiles  dans  la  seule  constellation  d*Orion  ;  et  Hers<* 
chel,  qui  vienj^  de  perfectionner  encore  cet  inâtru- 
ment^  a  découvert  ,  dans  l'espace  de  quinze  degrés  , 
25,000  étoiles  nouvelles  ,  ou  inconnues  avant  lui.  Il 
sera  ^  sans  cloute  ,  bien  intéressant  de  voir  la  carte  du 
cifl  reconnue  avec  cet  instruisent  ;  mais  il  est  un. 
terme  que  les  meilieuis  instrùmens  ne  pourront  at- 
teindre  ,  et  1  homme  ne  peut  pas  espérer  de  connaître 
îamais  le  nombre  des  étoiles  :  mais  qu'il  considère 
le  ciel  dans  une  belle  nuit  d'hiver ,  lorsqu'il  n*y  a 
pas  de  clair  de  lune  ,  et  il  en  verra  déjà  un  nombre 
assez  grand  ,  et  bien  capable  d'cxciter^son  admiration* 
La  diaance  aux  éioilesest  également  inconnue,  et 
comme  infinie;  on  n'a  pu  jusqu'ici  parvenir  à  détcr* 
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miner  leur  parallaxe.  Celle  de  Syrius  ,  ou  Tétoile  dà 
Chien ,  la  plus  belle  ,  et  sans  doute  la  plus  proche 
de  ces  étoiles  «  ne  parait  pas  être  d'une  seconde  ; 
en  la  supposs^nt  de  deux  secondes  ,  il  en  résulterait 
que  cette  étoile  serait  cent  mille  fois  plus  loin  de 
nous  que  le  soleil ,  et  dix  mille  fois  plus  loin  que 
Saturne.  Cette  distance  est  telle  ,  que  la  lumière  dont 
le  mouvement  est  si  prompt,  emploierait  plus  de 
tems  à  venir  de  Syrius  à  noW,  que  nous  n*en  met- 
tons à  aller  en  Amérique;  que  le  son,  dont  le  mou- 
vement est  le  plus  rapide  ,  après  celui  de  là  lumière  , 
ne  nous  paivieiidrait  qu*en  5o,ooo  axis,  et  qu*un  boulet 
de  canon,  parcourant  ï6o  lieoes  par  h  eut  6,  ne  nous 
parviendrait  qu^en  700,006  ans*  Cette  distance  des 
étoiles  à  la  terré V^st ,  de  toutet  les  considérations ,  Ik 
plus  propre  à  èlëvét  nos  idées,  et  ànons  faire  admirer 
lès  merveilles  deia  tiature. 

La  grosseur  ou  le  volume  de  ces  étoiles ,  qui  noiiis 
paraisiU:nt  n^étrë  que* dès  points  étincelans ,  ne  peut 
être  déterminée  rigoureusement*.  On  nie  j^eut  connaitrb 
la  grandeur  dès''c6r^s  ,  qu^autant  qu*ette  est  sensible 
et  mesurable  ;^t  il  '  Éradrait  encore  connaitre  leûii 
distancer,  |[misquè  fa  grandeur  apparente'  des  objets 
dinnnue  par  réloignemeutV  et's'évanôuft  quand  là 
distance  est  trop  grande.  Mais' 6n  peut  ^p^r  de# 
Suppositions,  parvenir  ai  un  résultat  assez  vraiscm* 
blable.  Nous  pouvons  reculer  le  soleil  par  la  pensée*, 
et  juger  par  -ce  qu'il  deviendra  i'  de  ce  que  sontle's 
étoiles. 

Nous  sommes  assurés  que  leur  diamètre  n'occupe 
pas  dans  lé  ciel  une  étendue  de  plus  d'une  demi- 
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aiid€;lefo1eiI  en  occiijpe  1990  ,  oa  33  minatefi 
pour  qoe  scm  diamètre  né  nous  paraisse  plu^  que 
d*aiic  deHÛ-fcconde  ,  il  suffit  de  le  placer  3840  fois 
plus  loin  de  nous  ;  mais  Syrius  est  cent  mille  foi^ 
plus  loin  que  le  soleil  ;  il  est  conséquemment  à  une 
distance  f€foîs  plus  grande  que  celle  où  nous  avons 
reculé  le  soleil.  Le  diamètre  devant  diminuer  dans 
la  mime  pioportio.n ,  si  nous  transportions  le  sqleîl 
au  lieu  ou  est  Syrius  ,  iTon  diamètre,  apparent  serait 
caché  dans  nos  plus  grands  instrumens,  par  la  cent  cin« 
quaniC'siziimepartie derépaisseur^d'u^  cheveu.;  etS2 
luraièfe«nons  venant  alors  de  ce;it  mijlc  fois  plus  loin^ 
seiait  aussi  ^oimillwds  de  fois  diminuée  :il  serait  in- 
visible  pour  nous.  Nous  pouvons  .^Ppccnoue.que  les 
étoiles  qui  sont  si  éloignées  deno}vt,ctqut  cpnservenî 
néanmoins  une  lumière  si  yiyc  et. si* brillante,  son( 
d'^un  volume  beaucoup  plus  ço;psj.dérable  que  celui 
Jm  soleil. 
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On  confit  aiséinent  que  cette  lumièri;  des  étoiUf 
,M  leur  vient  pas  da  soleil  «  mais  leur  est  propjc^ 
.On  sait  que  la  lumière  s>£Ei|ibUt»p4r.  Véloign^ment^ 
^qiie  les  planètes  sont  d>ut%i;M}P|nakwcclairée^j^t  pluf 
brillantes ,  qu'elles  sont  plus  prçs  du,so|e^l.  S^urne^ 
qui  n^cst  qi^'à  13 1^  millions,  de  lieues  du  soleil  <»  n*a 
^qu^nne  lupiière  p^le  et  très  ^ affaiblie.,  Si  J<^-.lutpiè^ 
du  soleil  était  envoyée  à  Syrius  comme  à  Saturne  ^ 
elle  y  arriverait,  affaiblie ,  dans  .la  raison  du  quari;é 
des  distances  ;  et  à  un  éloi^nement  dix  mille  fois 
plus  grand  ,  elle  serait  cent  millions  de  fois 
plus^  Eûbie ,  et  absolument  insensible .  :  mais  cette 
étoile  est  visible  :  elle  a^  plys  d'éclat  que  Saturne 
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même  ;  elle  Iiait'danc  à  nos  yeux  de  ^a  propre  lumière , 
et  non  pas  de  celle   du  soleil. 

Les  Télescopes  nous  représentent  les  étoiles  sans 
disque  ,  toujours  comme  des  points  lumineux  ,  et  les 
planètes  sous  l'apparence  d'un  disque  avec  une  lumièrç 
tranquille.  Les  étoiles  sont  donc  d'une  autre  nature 
que  les  planètes  ;  elles  ont ,  comme  le  soleil ,  une 
lumière  forte  qui  se  propage  au  loin  ;  elles  sont  fixef 
comme  lui  ;  elles  sont  donc  autant  de  soleils  :  et  Toa 
peut  croire  ,  puisque  rien  n^a  été  fait  en  vain  dans 
la  nature ,  .qu'ils  servent  à  éclairer  et  à  vivifier  des^ 
mondes  «  comme  ceux  qui  composent  notre  système 
solaire^ 

Considérons  mainten.ant  ces  mondes  de  notre  sys-. 
tême  ,  ou  ces  corps  obscurs  connus  sous  le  nom  de  pla- 
nètes. On  les  divise  en  trois  classes:  les  planètes  prin- 
cipales t  les  planètes  secondaires  ou  satellites  ,  et  les 
comètes. 

Les  planètes  principales  sont  au  nombre  de  sept  ; 
savoir  ;  Mercure  ,  Vénus  ,  la  Terre  ,  Mars  ,  Jupiter  , 
Saturne  et  Herschel.  Elles  sont  disposées  autour  du 
Soleil  dans  ce  même  ordre.  Les  anciens  avaient  mis 
le  soleil  au  rang  des  planètes  ,  à  cause  du  mouvement 
qu'ils  lui  supposaient  autour  de  la  Terre  :  dans  notre 
système  actuel,  le  soleil  placé  au  centre,  est  fixe  « 
comme  les  étoiles  ;  et  la  Terre  ayant  pris  parmi  les 
planètes  la  place  du  soleil ,  toutes  les  planètes  sont 
des  corps   opaques  et   de  là  même  nature. 

Lei  plànèt'es  secondaires  ,  ou  satellites','  sont  la 
lune  qui  tourne  autour  de  la  Terre  et  l'accompagne 
dans  sa  révolution  autour  du -soleil  ,  quatre  petitei 
Débats,  Tome  L  F 


luoçi  qiii  ^ijirpçpt  autour  4p  Jupiter  ,  et  ^pjt  siutref 
qui  accompagnent  Satqrne.  Qo  sait  que  la  lune  çts^il 
yae  ^.ÇjS  plap^jte^  pxincipales  chez  le*  ^|,^cien9i* 

Le9  comëtei  sont  des  corps  célestes  qui  ce  paraissent 
que  de  tems  à  autre  ,  et  pendant  \in  tourt  espace 
de  tems  i  parce  qu'elle»  tournent  autour  du  soleil  dans 
de^  ellipses  fort  cxcentjriques  ^  et  qa'elles  ne  soat 
yijsibles  que  lox^qu'elles  se  troijivent  dans  la  partie 
de  lejur  orbite  qui  es.t  la  plus  proche  du  soleil. 

On  les  a  regardées ,  pendant  long-tems ,  comme 
des  météores  ,  et  on  était  effrayé  de  leur  apparition  ; 
mais  Tastronomie  moderne  les  reconnaît  pour  de 
véritables  astres ,  et  les  a  mis  au  rang  des  planètes  : 
ce  sont  des  corps  opaques  qui  reçoivent,  comme  elles  , 
du  soleil  ,  la  lumière  qu'elles  réfléchissent  vers  nous. 
Elles  suivent  dans  leurs  mouvemens  les  mêmes  lois 
que  les  planètes ,  et  on  peut  prédire  le  retour  de 
celles  dont  la  marche  a  été  observée  avec  exactitude. 
Oh  en  compte  déjà  64,  et  il  est  à  présumer  qu'il 
y  en  a  un  plus  grand  nombre. 

Les  planètes  qui  form.ent  notre  système,  solai ce  ne 
paraîtront  pas  occuper  un  grand  espace  dans  l'Univers  % 
si  on  les  compare  aifx  étoiles  fixes.  Nous  ajlpns.  ex- 
poser de  suite  leurs  distances,  au  solçil ,  leurs  dia- 
mètres ,  et  Le  tems  qu'elles  emploient  à.  faire  leurs 
révolutipns  autour  du  soleil  :  nous  nous  l7orne;roQS 
aux  planètes  principales. 

^Ijçure ,  U  plfuè^e  la,  ptuf>  proche  dia  sqleij ,  eu 
esià  1,3.  rmHi9iîS>  dç> liquqjjd^j^s.^s^  pjpyej^wiiç  distance  5 
\iff\us^  ^:  f^  "^j^mp.^^î  ^Tençà  3^  ini\l)p/x^\  lyiarft 
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à   Ss  millions  -,  Jupiter  à  i8o  raillions;  Saturne  à  33x 
millions  ^  et  Herschel  à  660  raillions. 

Mercure  «  la  plus  petite  des  planètes  ,  a  1,166  lieues 
de  diamètre;  Vénus  «,748;  la  Terre  s,865  ;  Mars 
1,899;  Jupiter  S2,s&4  ;  Saturne  st8,6oo  ;  Hcrbchcl 
9,000. 

Mercure  emploie  à  faire  sa  révolution  autour  du 
soleil  87  jours  ,  23  heures  ,  14  minutes  ;  Vénus  224 
jours  ,  18  heures  ;  la  terre  365  jours ,  6  heures  ;  Mars 
687  jours ,  «2  heures  ;  Jupiter  1 1  ans ,  33  jours  •,  Saturne 
«9  ans,  iS5  jours  ,  et  Herschel  83  ans. 

Ces  détails  mii^utieux,  mais  nécessaires  pour  donner 
une  idée  générale  du  système  du  Monde  ,  peuvent 
faciliter  aux  enfans  Tintelligence  du  mouvement  de 
la  Terre ,  qu'il  a  été  si  difficile  d^adopter.  Il  est  naturel 
que  la  Terre  ,  qui  n'est  qu'une  planète  ,  soit  assujettie 
aux  mêmes  lois  que  toutes  ces  autres ,  et  qu'elle  tourne  , 
comme  elle ,  au  tour  du  soleil  qui  les  anime  et  les 
vivifie.  En  considérantaussi  que  les  planètes  emploient 
plus  ou  moins  de  tems  à  faire  leurs  révolutions  autour 
du  soleil,  suivant  qu'elles  en  sont  plus  ou  moins 
éloignées  ,  il  paraîtra  bien  étrange  que  ces  planètes , 
et  toutes  lies  étoiles  placées  à  des  distances  si  diffé- 
rentes ,  n'emploient  toutes  que  le  même  tems ,  et  24 
heures  seulement  pour  faire  leur  révolution  autour 
de  la  Terre.)  comme  on  le  supposait  dans  l'ancien 
système. 

La  forme  sphérique  de  toutes  les  planètes  indique 
un  mouvement  de  rotation  ;  elles  font  toutes  leurs 
révolutions  dans  le  même  sens  d'Occident  en  Orient , 
tt  dan»'  une  band«  du  ciel  qui  n'occupe   que   huit 
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degrés  de  largeur,  de  manière  qu'il  semblerait  qa*ellei 
ont  été  lancées  dun  même  jet  danj  Pespace. 

Nous  ne  considérerons  pas  ici  les  mouv^mens  de 
toutes  ces  planètes  ,  mais  seuleme/nt  ceux  de  la  terre 
et  de  la  lune  ^  qui  intéressent  particulièrement  la 
géographie  :  il  sera  facile  d'ailleurs  de  se  former  une 
idée  de   ceux  des  deux  autres. 

La  terre  s'avance  dans  l'espace  ,  comme  une  bille 
sur  le  tapis  d'un  billard  ,  en  tournant  continuellement 
sur  elle-même  ;  elle  n'a  ,  à  proprement  parler  ,  qu'un 
seul  mouvement  :  elle  tourne  sur  elle  même  en  24 
heures,  et  autour  du  soleil  en  365  jours  et  un  quart. 
Elle  parcourt  dans  le  ciel,  par  sa  révolution  annuelle  , 
le  cercle  que  le  soleil  nous  paraît  y  décrire  dans 
l'espace  d'un  an  ;  et  par  sa  révolution  diurne  ou  sa 
rotation  sur  elle-même  ,  elle  remplace  le  mouvement 
inconcevable  que  paraît  faire  tout.le  ciel  autour  d'elle 
dans  l'espace  de  24  heures. 

Si  le  soleil  et  tous  les  astres  tournaient  réellement 
autour  de  la  terre  ,  comme  ils  nous  paraissent  le  faire 
en  24  heures ,  il  faudrait  leur  supposer  ,  d'après  la 
distance  immense  où  ils  sont  de  nous  s  une  vitesse 
qu'ilest  impossible  de  concevoir  :  Sirius  ♦  par  exemple , 
qui  est  l'étoile  la  plus  procjbe  de  nous  ,  parcourrait 
en  une  seconde  63   millions  de  lieues. 

Ce  mouvement  de  la  terre, si  simple  et  si  naturel  , 
n''a  pas  été  inconnu  dans  l'antiquité.  Pythagore  était 
persuadé  du  mouvement  de  la  terre  et  du  repos  du 
soleil;  il  trouvait  qu'il  était  impossible  autrement 
d'expliquer  les  mouvcmens  célestes.  Mais  cette  opinion 
est  restée  entièrement  dans  l'oubli ,  et  ce  n'est  que 
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yets  le  milku  du  seizième  siècle,  que  Copernic  est 
parvenu  à  la  faire  adopter  ,  en  expliquant ,  par  ce 
mpyen  ,  de  la. manière  la  plus  satisfaisante  ,  tous  les 
phénomènes  du  ciel.Depuiscette  cpoquç  ,rastronomie 
et. la  physique  ont  fait  les  progrès  les^  plus  rapides 
et  les  découvertes  les  plus  importantes ,  et  rien  n'est 
mieux  démontré  aujourd'hui  dans  la  philosophie  natu- 
relle ,  que  le  mouvementde  la  terre.  Il  en  est  de  même 
de  la  Joi  générale,  de  la  pesanteur  ou  de  Taltraciion 
découverte  par  Newton  ^  qui  agit  en  raison  directe 
des  masses  ,  et  en  raison  inverse  du  quarré  des  dis* 
tances  :  cette  loi ,  qui  retient  tous  les  corps  sur  la 
surface  de  la  terre  ,  opère  également  dans  lout  Tuni- 
vers  ;  elle  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites,  les 
étoiles  dans  leurs  distances  respectives  ,  et  garantit 
ainsi  toute  la  machine  du  monde  de  la  confusion  et 
du   désordre. 

Le  mouvement  propre  des  planètes ,  joint  à  leur 
opacité  ,  donne  lieu  à  deux  phénomènes  principaux 
qu'il  convient  de  considérer  ;  ce  sont  les  phases  et 
les   éclipses. 

Les  pliase&sont  les  différentes  figures  sous  lesquelles 
une  planète  nous  paraît  successivement.  La  lune  , 
par  exemple  ,  nous  paraît  tantôt  sous  la  forme  d'un 
croissant ,  tantôt  sous  celle  d'un,  demi-cetcle  ,  puis 
sous  celle  d'un  cercle  entier ,  et  il  est  un  tems  où  nous 
ne  la  voyons  pas.  Ces  variétés  viennent  des  diverses 
situations  de  la  lune  à  Fégard  de  la  terre  et  du  soleil. 
La  lune  ,  satellite  de  la  terre  ;,  tourne  autour  d'elle 
en ^7  jours  et  ^et  raccompagne  dans  sa  course  autour 
du  soleil.  Lorsqu'elle  se  trouve,  entre  le  soleil  et  la 
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terre  au  en  conjonction  avec  le  soleil ,  elle  nVst  peint 
visible  pour  nous ,  parce  que  sa  partie  éclairée  esC 
toute  entière  du  côté  du  soleil,  et  qu'elle  ne  présente 
à  la  terre  que  sa  partie  obscure.  Lorsqu'elle  est  en 
apposition  avec  le  soleil ,  ou  que  la  terre  est  entfelle 
f  t  le  soleil ,  nous  voyons  alors  toute  sa  partie  éclairée  « 
et  elle  nous  parait  pleine  ou  sous  la  forme  d^un  cercle. 
Placée  dans  les  points  de  son  orbite  à  égale  distance 
de  ces  deux  premières  positions  ,  elle  ne  présente  à 
la  terre  que  la  moitié  de  sa  partie  éclairée  <,  et  nous 
la  voyons  sous  la  forme  d'un  demi- cercle;  à  mesure 
qu^elle  s'éloigne  du  point  où  elle  est  en  conjonction , 
elle  nous  présente  une  petite  partie  de  son  hémis'- 
phère  éclairée  ,  et  c'est  alors  que  nous  la  voyons  sous 
la  forme  d'un  croissant. 

Toutes  les  autres  planètes  ont  leurs  phases  comme 
la  lune  :  on  distingue  celles  de  Vénus  et  de  Mars 
qui  sont  les  plus  proches  de  nous.  La  terre  présente 
les  mêmes  phases  aux  habiuns  de  la  lune. 

Il  y  a  des  circonstances  ou  la  terre  prive  la  lune 
de  la  lumière  du  soleil ,  et  où  la  lune  en  prive  la 
terre  à  son  tour  :  ce  sont  ces  privations  de  lumière 
que  Ton  appelle  éclipses.  Lorsque  la  lune  est  en  con- 
jonction avec  le  soleil,  ou  passe  entre  le  soleil  et  la  terre, 
si  elle  se  trouve  sur  une  même  ligne  avec  la  terre  et  le 
soleil ,  elle  intercepte  alors  les  rayons  du  soleil  et  en 
prive  la  terre,  qui  reste  quelque  tems  dans  son 
ombre  ;  il  y  a  alors  ce  qu'on  appelle  éclipse  du  soleil. 
Lorsque  la  lune  est  en  opposition  avec  le  soleil  et 
que  la  terre  se  trouve  entr'elle  et  le  soleil ,  si  ces 
trois  corps  se  trouvent  également  sur  une  même  lignes 


la  tèrté  filtercéprté  à  «on  iùui  hi  rayons  db  ièlëit  ,- 
et  la  lune  reste  privée  de  lumière  ,  en  passant  dani 
Pombre  de  la  terre  :  il  y  a,  dans  ce  cas  ,  une  éclipse 
de  luaè.  Les  satellites  des  autres  planète^  éproilvènt 
de  semblables  éclipses  «  et  on  en  observé  très-èouvent 
dans  les  saieUites  de  Jupiter ,  parce  qu'ils  émploteiil 
fort  peu  de  tems  à  fat^e  leur  révolution  autour  dtf 
cette  planète. 

Lés  éclipses^  Its  occuhatiohs  des  étoileà  ef  des 
planètes  par  la  lune ,  les  passages  de  Venu»  et  de 
Mars  sur  It  disque  du  soleil  ^  sont  des  phénomènci 
que  Ton  observe  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  dont 
on  lire  les  connaissances  les  plus  utiles. 

C*est  par  le  moyen  des  éclipses  que  Ton  détermine 
la  longitude  des  différcns  points  du  globe.  Gomme 
ces  phénomènes  sont  instantanés  et  sont  apper-* 
çus  au  même  instant  par  tous  ceux  pour  lesquels 
ils  sont  visibles ,  il  suffit  d*observer  exactement  le 
moment  où  ils  commencent  dans  les  différens  lieux  ^ 
et  de  la  différence  des  heures  ou  minutes  que  Ton 
a  comptées  dans  ces  lieux  ,  au  moment  de  l'obser- 
vation «  on  déduit  leur  difterence  en  longitude.  On 
sait  que  les  astronomes  comptent  les  distancés  par 
heures  comme  par  degrés ,  et  qu'une  heure  vaut  i5 
degrés.  Supposons  qu^une  éclipse  ait  été  observée 
à  Constantinople  et  à  Paris;  que  le  commencement 
ait  été  observé  à  Paris  à  lo  heures  du  soir ,  et  à 
Constantinople  à  ii  heures  46  minutes  so  secondes  ; 
la  différence  des  tems  que  Ton  confptc  au  même  ins- 
tant, dans  ces  deux  vides  ,  est  de  i  h.  46'  so"' ,  qui 
vaut  en  degrés  st6  degrés  3S  minutes  4  secondes,  Ci 
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ferre  o^  en  conjonction  avec  le  soleil ,  elle  n^est  peint 
visible  pour  nous ,  parce  que  sa  partie  éclairée  esC 
toute  entière  du  côté  du  soleil,  et  qu'elle  ne  prétente 
à  la  terre  que  sa  partie  obscure.  Lorsqu'elle  est  en 
apposition  avec  le  soleil ,  ou  que  la  terre  est  entr'elle 
f  t  le  soleil ,  nous  voyons  alors  toute  sa  partie  éclairée  « 
et  elle  nous  parait  pleine  ou  sous  la  forme  d'un  cercle* 
Placée  dans  les  points  de  son  orbite  à  égale  distance 
de  ces  deux  premières  positions  ,  elle  ne  présente  à 
la  tçrrc  que  la  moitié  de  sa  partie  éclairée  ,  et  nouy 
la  voyons  sous  la  forme  d'un  demi* cercle;  à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  du  point  où  elle  est  en  conjonction , 
elle  nous  présente  une  petite  partie  de  son  hémis^- 
phère  éclairée  ,  et  c'est  alors  que  nous  la  v&yons  sous 
la  forme  d'un  croissant. 

Toutes  les  autres  planètes  ont  leurs  phases  comme 
la  lune  :  on  distingue  celles  de  Vénus  et  de  Mars 
qui  sont  les  plus  proches  de  nouiS.  La  terre  présente 
les  mêmes  phases  aux  habitans  do  la  lune. 

Il  y  a  des  circonstances  oà  la  terre  prive  la  tune 
de  la  lumière  du  soleil ,  et  où  la  lune  en  prive  la 
terre  à  son  tour:  ce  sont  ces  privations  de  lumière 
que  Ton  appelle  éclipses.  Lorsque  la  lune  est  en  con- 
jonction avec  le  soleil ,  ou  passe  entre  le  soleil  et  la  terre, 
si  elle  se  trouve  sur  une  même  ligne  avec  la  terre  et  le 
soleil ,  elle  intercepte  alors  les  rayons  du  soleil  et  en 
prive  la  terre ,  qui  reste  quelque  tems  dans  son 
ombre  ;  il  y  a  alors  ce  qu'on  appelle  éclipse  du  soleil. 
Lorsque  la  lune  est  en  opposition  avec  le  soleil  et 
que  la  terre  se  trouve  entr'eHe  et  le  soleil ,  si  ces 
trois  corps  se  trouvent  éjgalemcnt  sur  une  même  ligne  i 


la  tèrte  îûitrtèpté  à  ton  iôxxi  léi  t^jûnn  db  ïàVtii  4 
et  la  lune  reste  privée  de  lumière  ,  en  passant  dantf 
Tombre  de  la  terre  :  il  y  a ,  dans  ce  cas  ,  une  éclipse 
de  lunè.  Les  satellites  des  autres  planète^  éprouvent 
de  seinblables  éclipses  «  et  on  en  observé  très-àouvcnt 
dam  les  satellites  de  Jupiter ,  parce  qu'ils  emploient 
fort  peu  de  tems  à  faîte  leur  révolution  autour  dtf 
cette  planète. 

Lés  éclipses  i  lt$  occuhattohs  des  étoile^  el  des 
planètes  par  la  lune  ,  tes  passages  de  Vénus  et  de 
Mars  sur  It  disque  du  soleil ,  sont  des  phénomènes 
que  ron  observe  avec  le  plus  grand  soin ,  et  dont 
on  lire  les  connaissances  les  plus  utiles. 

C*est  par  le  moyen  des  éclipses  que  Ton  détermine 
la  longitude  des  différcns  points  du  globe.  Comme 
ces  phénomènes  sont  instantanés  et  sont  apper-* 
çus  au  même  instant  par  tous  ceux  pour  lesquels 
ils  sont  visibles ,  il  suffit  d'observer  exactement  le 
moment  où  ils  commencent  dans  les  différens  lieux  ^ 
et  de  la  différence  des  heures  ou  minutes  que  Ton 
a  comptées  dans  ces  Ifeux  ,  au  moment  de  Tobser- 
vatiout  on  déduit  leur  diÉTérence  en  longitude.  On 
sait  que  les  astronomes  comptent  les  distancés  par 
heures  comme  par  degrés ,  et  qu'une  heure  vaut  i5 
degrés.  Supposons  qu  une  éclipse  ait  été  observée 
à  Constantioople  et  à  Paris;  que  le  commencement 
ait  été  observé  à  Paris  à  10  heures  du  soir ,  et  à 
Constantinople  à  11  heure^  46  minutes  so  secondes  ; 
la  différence  des  tems  que  Ton  confpte  au  même  ins- 
tant, dans  ces  deux  villes  ,  est  de  i  h.  46'  so"' ,  qui 
vaut  en  degrés  )6  degrés  35  minutes  4  secondes,  tt 
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telle  est  la  diiFérence  de  longitude  de  Paris  à  Coqs* 
tantinople. 

Gérin.  Parmi  les  difierens  spectacles  que  la  lune 
nous  offre  ,  il  en  est  un  sur  lequel  j'ai  formé  quel« 
ques  conjectures  ,  qui  ne  me  paraissent  pas  décisives. 
Lorsque  la  lune  est  au-delà  de  la  terfe  ^  par  rapport 
au  soleil-,  en  s'élevant  au-dessus  de  Thorison ,  elle 
paraît  d'un  volume  plus  considérable  que  lorsqu'elle 
est  parvenue  au  méridien.  Veuillez  bien  ,  citoyen  ' 
nous  donner  votre  opinion  suv  ce  phénomène. 

r 

Mentelle.  Citoyen ,  votre  observation  me  parait 
juste  et  bien  fondée  ;  je  pense  que  c'est  un  effet  de 
la  réfraction  ;  mais  la  question  doit  être  renvoyée  à 
la  physi(^e  ,  qui  vous  en  donnera  une  explication 
satisfaisante. 

Duhosc,  Citoyen ,  dans  la  dernière  leçon»  le  citoyen 
Mentelle  a  dit  que ,  pour  expliquer  la  cause  de  la 
différente  longueur  des  saisons  ,  du  printems  et  de 
Tété  ,  comparée  à  celles  de  l'automne  et  de  Thivcr  ^ 
il  suffirait  de  faire  voir  qu'une  ligne  qui  passerait 
par  le  centre  du  soleil,  en  allant  d'un  équinoxe  à 
l'autre  ,  couperait  en  deux  parties  inégales  l'ellipse 
que  décrit  la  terre  ,  et  que  l'on  en  conclurait  avec 
.raison  ,  qu^il  lui  fallait  plus  de  tems  pour  décrire 
la  plus  grande  partie  de  Tellipse  qu,c  pour  décrire 
la  partie  moins  étendue;  mais  il  a  dit  aussi  qu'il 
y  avait  encore  une  autre  cause. 


Cest  donc  à  ces  deux  causes  ,  qu'il  faut  attribuer  les 
cinq  jours  qui  se  trouvent  au  bout  de  Tannée.  J'ai  cru 
voir  que  cette  assertion  explique  la  cause  de  cette  dif- 
férence  de  longueur.  La  rotation  de  la  terre  dans  ce 
moment- là,  paraît  aller  contre  les  lois  ordinaires  du 
mouvement  sur  elle-même  ;  plus  j'accélère  le  mouve-- 
ment ,  et  plus  le  mouvement  de  rotation  sur  elle-même 
est  précipité. 

Mentelle.  Citoyen ,  je  vais  répondre  en  quelque^; 
mots  ,  et  le  plus  clairement  possible.  Vous  avez  là* 
confondu  des  idées;  j'ai  eu  tort  peut-être  d'avancer, 
cette  proposition  qui  est  vraie  ^  mais  qu'on  ne  doit 
pas  expliquer  de  si  bonne  heure  aux*  en  fans.  Elle  tient 
aux  lois  qui  régissent  les  corps  célestes.  L'une>de  ces 
lois ,  découverte  fîir  Kepler  ^  est  expliquée  dans  ma 
Cosmographie;  vous  en  trouverez  la  démonstration  très- 
précise^  La  terre  en  passant  du  pnntems  à  l'*été  ,  par 
exemple,  retarde  son  mouvement;  et  le  rapport  qui 
existe  dans  le  mouvement  de  la  terre  ,  ainsi  que  des 
autres  corps  célestes ,  n'est  pas  entre  les  arcs  et  le  tems 
que  ces  corps  emploient  à  les  parcourir ,  mais  entre  les 
tems  et  les  aires.  On  nomme  ainsi  l'espace  compris 
entre  Taxe  et  les  rayons  vecteurs.  Si  donc  en  partant 
de  lequinoxe  du  printems ,  la  terre  a  employé  3o 
jours  à  parcourir  3o  degrés,  elle  peut  ne  parcourir  que 
t8  degrés  dans.les  3o  jours  suivans  :  mais  s'il  y  avait 
cent  mille  parties ,  par  exemple ,  entre  les  rayons  vec-^i 
teurs  dans  le  premier  cas,  il  se  trouve  encore  cent 
mille  panies.dans  le  second,  • 

La  terre  dîm^nue  son  piouvenaem  à  cause  de  son; 


iioignefiiene ,  vo  quel  le  mouvenïébt  è^t  caùt é  ^ir  fsrc- 
tion  de  la  pesanteur  qui  difniAuè  étàTàisôti  inverse  do 
^piarré  des  distà&ce). 

CTest  un  principe  que  j'ai  fnis  en  avatit ,  tt  dont  on 
ne  parlera  pas  à  Tenfance.  J^âvaîs  éit  :  on  peut  lè  dé« 
notitter  à  un  enfant  ^  patce  que  c'est  une  vérité  qu^il 
fiindra  qu'il  sache  ,  en  comptant  les  jours  de  son  alma- 
naeh^  que  depuis  le  printems  jusqu'à  Vautomne  ,  il  se 
passe  une  plus  grande  succession  de  jours ,  que  depuis 
rautomne  ju^u^au  printems.  On  pourrait  lui  faire 
entendre  unp  explication  à  sa  portée  en  desÂnant 
tetiipse ,  et  lui  faisant  remarquer  que  la  terre  qui 
part  du  point  où  elle  est  au  printems,  parcourt  une 
plus  grande  portion  de  PelHpsé  qtre  de  l'autre  côté. 
Cette  raison  peut  suffire.  Cela  est  démontré  par  la  loi 
de  Ktpiif  ^  doùt  je  vieàs  de  parler. 

Lnptrruqne.  Thm  la  seconde  leçon  de  géographie  ,  le 
citoyen  M^/ir^//e  à  parlé  dc\?iptéce$iion  dés  équinoxes  ^ 
qui  m'a  donné  une  sorte  d'inquiétude.  Elld  suppose 
que  ta  tourne  ellipHque&e  réttécrt,  et  qu'en  conséquence 
la  terre  se  rapproche  de  plus  en  plus  dti  soleil.  Je 
désirerais  savoir  si  Tastronomie  a  calculé  jusqu'à  quel 
point  elle  pouvait  perdre  dans  un  espace  donné. 

Mentblle.  Je  cônïifàènceraî,  citoyen,  pafr  calmer  vos 
craintes  ;  n'en  ayez  donc  aucune  à  cet  égard.  11  arrive 
que  la  terre  a  un  petit  mouvement  surr  elle-mênre^ 
causé  par  l'attraction  ànsôUiltt  de  la  lune ,  sur  la  psTrtie 
de  la  terre  appellée  ménisque^  sur  cette  portion  de  terrt 
plus  élevée  sur  Téquateur  par  \t  naêuvement  qu'elle 
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f prouve  ;  elle  est  présentée  au  soleil  de  manière  à 
donner  réqninoxe  un  peu  plutôt.  C'est  coftime  si  ayant 
fait  ce  tour,  au  lieu  de  rester  dans  ce  point  là,  je  m*y 
étais  trouvé  un  peu  plutôt  en  face  du  même  point. 
L*ellipse  ne  serait  pas  moins  grande,  si  j'avais  tourné 
antour  d'un  point  ;  mais  si  par  une  action  physiqtie 
j'avais  été  obljgé  de  retourner  en  fece ,  j*aurais  donné , 
si  j'eusse  été  la /err^,  Téquinoxc  plutôt.  Votli  pour- 
quoi réquinoxe  revient  chaque  année  quelques  se- 
condes, avant  d'arriver  à  Tannée  sidérale» 

On  nomme  ainsi  la  révolution  totale  de  la  terre  ^ 
à  partir  d*une  étoile  ,  et  cette  aiïnée  est  un  peu  plus 
longue  ;  dans  Tannée  sidérale  ^  on  comprend  toute  la 
révolution  de  la  terre  ;  et  dans  Tusage  ordin2(lrc ,  oa 
ne  compte  que,  d'équinoxe  à  équinoxe  ,  et  elle  a  Hea 
dèslors  qu'il  y  a  égalité  entre  les  jours  et  les  nqits, 
ce  qui  arrive  quelques  instans  plutôc. 

Voilà  pourquoi  au  tems  d'Hyparquô  les  Saisons 
étaient  différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujoutdbm;  il 
y  avait  meins  d'espace  depuis  le  printems  jusqu'à  Tété , 
que  de  Tété  à  Tautomne  ;  et  c  est  le  contraire  à  présent. 
Quelque  jour  nous  aurons  notre  hyver  dans  un  point 
du,  ciel,  oà  nous  avons  fêté  :  quand  je  dis  nous  ,  je 
m'identifie  avec  la  terre  ;  car  je  suis  bien  certain  Que 
personne  de  nous  ne  le  verra. 


C  9»  ) 

HISTOIRE   NATURELLE. 

DAUBENTON,  professeur. 

Laperruque.  En  rctraçint  à  nos  esprits,  la  dernière 
fois .  la  peinture  que  vous  nous  avez  faîte  du  lion ,  vous 
nous  avez  dit  que  le  lion  n'était  pas  le  roi  des  ani- 
maux ,  parce  qu'il  n^  a  pas  de  roi  dans  la  nature  ; 
nous  avons  justement  applaudi  à  cette  idée  puisée 
dans  la  nature  :  mais  cependan^t  ,  citoyen,  en  pro- 
menant mes  regards  autour  de  moi  sur  l'histoire 
naturelle  ,  je  vçis  quelque  chose  de  pire  qu'un  roi 
dans  la  nature  ,  c'est-à-dire,  que  j'y  ai  vu  une  reine  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  une  reine  dans 
une  république.  ♦ 

Pour  être  roi ,  citoyen  ,  vous  avez  dit  qu'il  fallait 
avoir  des  courtisans,  des  faveurs  ,  des  grâces  à  dis- 
penser, et  vous  avez  ajouté  que  le  lion  n'était  point 
roi  ,  parce  qu'il  n'avait  rien  de  tout  cela  ;  parce  que 
non-seulement  il  n*a  pas  de  courtisans,  mais  que 
tous  les  animaux. le  fuient.  Qjiant  à  celle  dont  je 
vous  parle,  je  vois  autour  d'elle  des  courtisans,  des 
défenseurs ,  des  gardes-du-corps  ,  des  protecteurs  ; 
vous  voyez  bien  ,  citoyen  ,  que  j'entends  parler  de 
^a  reine,  des  abeilles.  Je  désirerais  donc  bien  que 
l'histoire  naturelle  fît  encore  un  pas  vers  les  prin- 
cipes républicains,  ou  que  vous  voulussiez  bien  mo- 
difier les  caractères  que  vous  avez  dit  appartenir  en 
général  à  h  royauté. 
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Le  Proffsseur\  Les  abeilles  ouvrières  sont  les 
plas  nombreuses  et  les  plus  puissantes  de  la  ruche  '; 
il  ne  i^Y  fait  rien  que  par  elles  ^  excepté  la  fécon- 
dation de  la  femelle  et  sa  ponte.  Lorsqu'il  se  trouve 
plus  d'une  femelle  dans  sa  ruche, les  abeilles  ouvrières 
exterminent   les  femelles  surnuméraires  ;  lorsque  là 
femelle  est  fécondée  ,  les    abeilles    ouvrières    mas^ 
sacrent  les  mâles.   De  toutes  les  observations  faites 
sur  les  abeilles,  aucune  n'a  fait  soupçonner  que  la 
femelle  eût  d'autres  fonctions  que  celle  de  la  ponte  ; 
c'est  assez  pour  Toccuper,  car  cette  ponte  dure  presque 
toute  Tannée  ;    elle  est  de   3o  à  4e  mille  oeufs  par 
an.  Les  abeilles  ouvrières  semblent  respecter  Tabeille 
femelle  et  lés  abeiHcs  mâles ,  seulement  parce  qu'elles 
sont  nécessaires  pour  la   multiplication  de  l'espèce  ; 
c'est  parmi  tous  les  êtres  organisés  le  principal  but  de 
la  nature.  Si  le  travail  et  le  bon  ordre  cessent  lorsque 
l'abeille  femelle  manque  ,  c'est  plutôt  parce  que  les 
abeilles  ouvrières  désespèrent  de  leur  postérité ,  que 
par  défaut  du  commandement  de  la   part  de  la  pré- 
tendue reine.  Autrefois  lorsqu'on  prenait  cette  femelle 
pour  un  mâle  ,  on  disait  que  c'était  un   roi  ;  ce  qui 
prouve  que  l'on  ne  connaissait  pas  mieux  ses  actions' 
que  son  sexe.  Lorsqu'on  a  reconnu  que  ce  prétendu 
roi  était  une  femelle  ,  on  a  dit  que  c-était  une'rèitie  :. 
voilà  comme  une  première'  erreur  est  la  cause  d'une' 
seconde  ;  cependant  il  est  bien  vrai  qu'il  ne  peut  y- 
avoir  ni  roi  ni  reine  dans  la  nature. 


\ 


Laperruquf.y^i  encore  une  autre  observation  :  voxls* 
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avez  dit  que  le  rugissement  du  lion  n'était  pas  un 
cri  terrible  ^  ainsi  que  nous  Fa  dit  Buffan  ;  mais  que 
c'ét;|it  un  cri  plaintif. 

Liç  PftOFE3SEijK.  Je  n'ai  pas  dit  c^a  «  citoyen  ;  j'a^ 
dit  qu4  s^  voix  était  très- forte,  très-rauque,  très- rude  ; 
l^ilà  en  quoi  elle  e9t  terrible  :  mais  elle  n'est  plus 
terrible  ^  ea  ce  qu'elU  u'cst  que  k  ton  d'un  animal 
lialetant  et  soufflant ,  dont  les  sons  vont  toujours  ca 
diminuant  «  et  s'éteignent  à  la  &n  ,  sans  qu'on  sache 
po^r<poi.  Je  croîs  que  c'est  cela  que  j'ai  dit  abso*» 
liunenl* 

taperruque.  j'sii  cru  entendre  un  cri  plaintif,  en 
comparant   cette  idée  avec  ce  que  j'ai  vu  dans  les 
telations  de  plusieurs  voyageurs ,  avec  même  ce  que 
j'ai  appris  de  plusieurs   personnes  ,    qui  ont  passé 
quelque^  tems   sur  la  côie   de  Guinée  ;  je  n'ai   pas 
fiQUvé  que  cette  idée  se  rapportât  avec  leurs  témoi- 
gnages :  cela  m'a  fait  pemer  que  le  cri'  plaintif  du 
lion  était  probablemcrit  le  cri  d'un  esclave  ^  et  que 
le  lion  libre  ,  errant  dans  les  déserts  et  sur  les  mon- 
lagfies  de  la  Lybie^  avait  un  accent  plus  fortement 
prononcé  ;  car  tout  le  monde  sait    que  Tesclavage 
déprave  et  dégrade  Tanimal  quel  qu'il  soit  :  le  cri 
plaintif  du  lion  peut  provenir  de  l'esclavage  pu  il 
est  retenu,  con^me  regrettant  6on  a.ncieune~ liberté  «, 
et  se  désespérant  de  ne  pouvoir  briser  ses  fers.  Je 
désirerais    savoir   si-    ce  cri  plaintif  ne  pourrait  pas> 
provenir  de  l'esclavage,  et  si  le  lion  libre  n'a  pas 
i^raccçnt  plus  fortement  prononcé. 
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LeTfiOFESSEUR,  Je  ne  pourrai  ^ûe^  sur  la  voix*da 
lion,  que  ce  que  j'en  sais.  Je  Tai  entendu  à  la  ménar 
gçrîe  de  Ver&^illes  :  il  y  a  déjà  loi?g-tcm8  que  je 
i'ei^tends^icii  et  j'^i  reconnu  quç  son  cti  était  toujours 
le  même  ;  que  sa  vol^  était  la  n^ême  :  mais  pour 
ravoir  çntendu  daqs  les  déserta .  de  rAfriquc  et  de 
TÂsie,  quant  à  cela  je  n'en  sais  rien;  ipais  je  présume 
^i^'oxi^nima^  ^ien  nourri  et  en  bonne  aanté  ,  conserve 
U  \oiK^  quoiqu'il  soit  enfermé. 

f^atapie.  Vom  dites  ,  citoyen,  qu'il  n'y  a  pas  dla- 
ter^jédlaire  entre  le&  règnes,  qu'il  n'y  a  pas  cette 
nuapice  qui  fait  qu'un  corps  participe  du  végétal  cx 
de  r^tnif^oi,  oif  4u  végétal  et  du  minora/  :  cependant 
cela  a  été  un  principe*;  et  Linneus  a  particulièrement 
insûté  sur  ce  principe ,  comme  un.  axiome  d'Aristotc  » 
qui  a  dit  :  t^^^ura  non  facit  saltum.  Tous  les  êtref 
de  la  na^ur:^  passent  à  des  états  très-différens,  non 
paspaj;  de&  sat^ts  ,  non  pas  brusquement,  mais  par 
«les  liep^  impprpçpjlibles*  Par  exemple ,  on  a  dans 
les  polypes  ,  dans  les  veris  inollusques,  comme  vous 
le  savez,  et  dafiii  d'^qtres  animaux.^  comme  un  passage 
d'un  régne  à  l'aptre.  Je  4esirerais  que  vous  voulussiez 
biçn  me  dp^ner  yj^  mot  d'explication  sur  ces  pas- 
f^ges-Ià. 

I^E  PROB$E$.E]tia.  Cette  question  est  une  des  plus 
t;atére.s$ante$  de  Thistoire  naturelle ,  et  nous  ferait  en- 
trer dans  une  discussion  dont  je  parlerai  dans  la  leçoi^ 
prochaii;ie  ,  sur  1^  nomenclature  méthodique  de  l'his- 
|oî(ç  naturelle.     . 
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^  J'invîteraî  donc  tous  les  citoyens  îcî  préscns  à  i^xie 
deprofouJt*  réflexions  sur  cette  question,  parce  que 
beaucoup  de  .connoissances  en 'histoire  naturelle  eia 

* 

dérivent.    Vous  me  faîtes  .observer  que  j'ai  tranché 
cette  question,  pai  rapport  aux  êtres  intermédiaires 
entre  les  difFérens  règnes  ;  je»  ne  Tai  tranchée  qu'entre 
le  règne  minéral  ël  les  règnes  organisés ,  soit  végétal', 
soit  animal.   (  Je    me    sers    encore    du    terme    de 
règne,  quoique  je  le  croie  très-impropre,  et  que  jé 
pense  qu'il  doive  être  changé^.  Entre  le  règne  minéral 
et  le  règne  végétal,  il  y  a  un  passage  trèî- marqué  , 
un  très-grand  intervalle,  ou  une   diflFérence  qui  ne 
permet  pas  d'intermédiaire  entre  un  corps  brut  et  un 
corps  organisé.  Il  n'y  a  aucun   douté  sur  cela,  n'y 
eût  -  il  que  cette  raison,  que  les  corps  bi:uts  n'ont  pa< 
leur  durée  limitée  :  un  morceau  de  crystàl  de  roche 
qui  sera  mis  au  milieu  d'unemoritagne  ôùil  n*y'aUra 
ni  frottement  ni  dissolution  à  craindre*,  restera  là  tant 
que  la  montagne  elle-même  durera.  Tout  corps orgai 
nisé  ,  soit  animal,  soit  végétal,  en  restant  exposé' â 
l'action  de  l'air,  après  sa  mort,  se  dissout  et  se  décom- 
pose. La  durée  de  S'a  vie  dépend  de  ses  organes ,  et  ses 
organes  sont  sujets  à  dépérir  et  à  se  décomposer,  au 
moyen  de  quoi  il  doit  mourir.  Ainsi  ladécompôsftfoh. 
et  la  mort  sont  communes  ,  et  à  tous  les  animaux.et 
à  tous  les  végétaux  :  au  lieu  que  pour  les  êtres  bruts, 
c'est  une  formation',  une  structure  et  une  destruction  ; 
dans  les  êtres  organisés  ,  c'est  une  naissance  ,  une  vie 
et  une  mort.'  Voilà  donc  un  passage  bien  réel  ,  une 
différence  bien  marquée  entré  les  corps  bruti  et  les 
corps  organisés;  mais  entré  les  deux  grandes  classes 
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dei  torps  organisés ,  qui  sont  les  végétaux  et  les 
animaux,  il   y  atlieu   de  douter;  et  surtout,  ces 
doutes  viennent  d'une  chose  à  laquelle  il  faut  bien 
réfléchir. 

* 

On  a  tranché  la'  questiûû  i  on  a  dit  i  voilà  des 
corps  organisés  ;  il  faut  qu'ils  soient  ou  animaUic  ou 
végétaux  ;  mais  orf  n'a  jamais  distingué  clairement 
et  bien  caractérisé  V animalité  ^  la  végétabilité  ^  li  Ton 
veut  me  permettre  de  me  servit  de  ces  expressionsi 
Il  y  a  beaucoup  d'animaux,  tels  que  ceux  que  vous 
avez  cités  ,  les  polfpts  s  qui  i  peut-être  s  occupent  tfene 
place  entre  Fanimal  et  le  végétaL  Ils  paraissent  nous 
offrir  une  nouvelle  division  dans  Ihistoire  naturelle  « 
et  pourront  peutl^êtrç  nous  donner  de  nouveflqs  lu- 
mières sur  les  êtres  intermédiaires  entre  les  plantes  et 
les  animaux» 

¥otre  question  nous  mènerait  encore  à^  fiaire  voie 
qu'il  y  a ,  dans  la  nature  ,  un  ordre  direct  :  voilà  ce 
que  vous  avez:  vdulu  exprimer ,  eu  disant  :  nattirà  nori 
a^t  per  saltum  ,  natura  non  facit  sâltum.  Mail  ccbù 
n'a  pas  encore  été  prouvé.  L'ordre  direct  et  naturef 

serait  le  moyen  de  phcér  snr  une  seule  et  même» 

• 

ligne ,  tous  les  êtres  de  la  nature.  Il  y  en  a  peut- 
être  36.  ou  40  milte.  Il  faudrait  les  placer  sur  une' 
ligne  droite  ,  dé  manière  que  chacun  de  ce^  objets 
eût  plus  de  rapport  avec  chacun  de  ses  voisins, 
qu'avec  aticun  autre.  On  doit  bien  désirer  de  pouvoii^ 
approcher  ce  point-là  ;  mais  ,  malheureusement ,  il 
n'y  a  guère  dVspérance.  Cependant  cela  n'empêché^ 
pas  qu'il  faille  y  apporter  beaucoup  d'atténtî'orf. 
BéhaU.  Terne  J*  G 
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Q^UATRIÈMESÉANCE.  ^ 

(16  Bluviôse.  ) 
I 

ART     EiE     LA     PAROLE. 


s  I  C  A  R  D  ,     Trofesseur. 


Cavayi,  On  lit ,  dans  une  de  vos  leçons ,  n°.  z  23  :  La 
parole  est-elle  si  naturelle  à  Vhomme^quil  niait  besoin  pour 
exprimer  ses  idées  par  4^5  sons  articulés  r  ni  du  secours 
de  l'instruction  ,  ni  de  celui  de  f  expérience  ?  Non ,  sans 
doute  iuntnfant  séquestré  de  la  société  et  privé  en  nais ' 
sant  de  toute  communication  avec  ses  semblables^  n'expri- 
merait  ses  sensations  et  ses  idées  ,  que  par  des  cris  comme 
les  animaux.  Ces  deux  ^phrases,  je  vous  Tavoue,  m^ont 
arrêté  dans  la^lecture  de  cette  leçon.  Quoi  !  me  suis- 
je  dit  en  moi-même  ,  Thomme  sur  la  terre  ne  peut^ 
expriiper  ses  idées  que  lorsque  Tinstruction  et  Tex- 
périence  lui  auront^  pour  ainsi  dire  ,  délié  la  langue! 
£t  rhomme  de  la  nature  ,  Thomme  isolé  ^  rhoqame 
que  Tinfortune  aurait  éloigné ,  dès  Venfance  ,  de  ses 
semblables ,  heurlerait  comme  les  animaux  /s'agiterait 
comme  eux^  et  ne  pourrait  articuler  des  sons ,  pour 

exprimer  les  sentimens.  de  son  cceiir !  Une  pareille 

idée  m'a  pénétré.  Regardazit  l'homme  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'être  qui  a  tout  fait ,  j'ai  cherchç  à  prouve  j. 
que  non- seulement  il  diffère  des  animaux  par  la  raison 
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mais  encore  parla  faculté  de  pouvoir  exprimer  sei 
idées  par  des  sons  articulés  ^  sans  le  secours  de  TioS'' 
truction  et  de  l'expérience. 

J'ai  cru  en  trouver  Une  preuve  dans  les  langages 
divers  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  11  y  eut  d'abord 
une  langue  mère,  un  langage  primitif  qui  a  été  celui 
de  nos  premiers  parens  ;  Ton  pourra!it  demander  quel 
avait  été  le  rbaître  de  cette  première  langue  ,  si  ce 
n'était  pas  la  nature  qui  Tavait  apprise  à  Thomme,  et 
déjàj^aurais  prouvé  pour  moi.  Mais  considérons  Comme 
dans  différens  climats  ,  des  êtres  de  la  même  espèce 
ont  un  langage  différent  :  qu'on  ne  dise  pas  que  ces 
diverses  langues  ont  toutes  leur  origine  dans  la  langue 
première;  qu'on  ne  dise  pas  que  les  sûns  articulés  de 
l'Arabe  ,  de  l'Indien  ,  du  Français ,  de  Thabitant  des 
pôles ,  sont  dus  à  des  sons  primitifs  et  articulés  , 
et  que  ce  n'est  que  par  le  laps  du  jems  que^  cette  arti- 
culation mal  retenue  ,  a  occasionné  un  différent 
langage  î  certes ,  je  ne  puis  trouver  aucune  différence 
dans  l'articulation  des  sons  ,  et  une  telle  opinion 
ne  peut  se  soutenir  ;  ce  n*est  donc  pas  l'ouvrage  du 
tcms  ,  et  moins  encore  de  l'étude  des  hommes  ; 
quelle  est  donc  la  cause  des  diverses  langues? Est- ce 
linstruction  ?  Mais  les  premiers  qui  auraient  connu 
cette  langue  et  qui  auraient  instruit  les  autres ,  en 
auraient  été  les  auteurs  ,  et  ils  auraient  donc  pu 
trouver  dans  la  seule  nature  ,  la  force  d'articuler,  des 
sons.  Est-ce  l'expérience  ?  Mais  l'expérience  Supposa 
qu'il  y  a  instruction  :  cerrainement  les  dieux  ne  sont 
pas  descendus  sur  la  terre  pour  apprendre  aux  hommes 
à  parler  ;  il  faut  donc  que  les  premiers  hommes  qui 

G  % 


(  ioo  ) 

ont  peuplé  les  diverses  contrées  de  la  terre,  pussent 
articuler  des  sons  pour  exprimer  ce  qu^ils  pensaient^ 
pour  désigner  les  objets  qui  frappaient  leurs  yeux. 
Je  finirai  par  donner  une  preuve  ^  qui  parait  encore 
aussi  convaincante  ;  je  la  puise  dans  les  amusemens 
de  deux  euFan^ ,  qui  à  peine  pouvaient  marcher,  qui 
par  conséquent,  étaient  très-jeunes ,  et  qui  jouaient 
près  d'un  banc  de  gazon  ;  je  passais ,  mais  les  enten- 
dant parler  une  langue  inconnue  y  je  m'arrêtai ,  ci 
je  m^apperçus  que  Tun  d^eux  commandait  à  l'autre  > 
et  qu'en  articulant  très-bien  des  sons  nouveaux  pour 
moi  ,  Tun  se  faisait  apporter  du  I^ois ,  des  pierres  y 
de  Teau ,  et  même  certaines  fleurs  de  préférence  aux 
autres.  Je  Siais   bien  que  les  enfans  les  plus  jeunes 
retiennent  certains  mots  qu'ils  prononcent  très- mal ., 
quoique    cependant  on  voie  leur  analogie  ;  mais  ici 
c'étaient  des  mots  baroques  et  incertains,  désignant  et 
exprimant  des  objets  dbnt  ils   n'avaient  peut-être 
jamais  entendu  Je  véritable  nom.  D'ailleurs ,  ils  par- 
laient dans  leur  langage  avec  la  plus  grande  facilité  «• 
et  à  cet  âge,  Tinstruction  etTexpérience  n'avaient  pu 
leur  enseignera  faire  des  mots  et  à  former  des  phrases. 
Je  fus  étonne  de  leur  conversation ,  et  j'en  conclus  que 
plusieurs  enfans  séquestrés  de  la  société,  et  privés  er» 
naissant  de  toute    communication    avec  leurs    sem- 
blables ,  pourraient  exprimer  leurs  sensations  ,    non 
pas  par  des  cris^  comme  des  animaux ,  mais  par   de» 
»ons  articulés;  et  qu'en  conséquence ,  Tbomme  ,  sansr 
Iç  secours  de  Tinstruction  et  de  l'expérience  i  pourrait 
^ticuler  des  sons  qui  ne  seraient  ,  peut-être  ,    pas^ 
emendus^dp  nous  ;;  mais  ce  n'est  pas  en^  cela  seul^ 
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^ue  le  langagf  de  la  nature  serait  étranger  pour  nous^ 
ce  B*cst  pas  en  cela  seul  que  Thomme  méconnaîtrait 
la  voix  de  cette  mère  commune  ,  qui  peut-être  mieux 
qiue  Tart^  nous  eût  découvert  un  trésor  de  riches  con- 
naissances ,  et  sur-tout  nous  eut  peut- être  montré  la 
route  du  bonheur  sur  la  terre*-,  ce  qui  n^a  pas  peu  con- 
tribué à  me  confirmer  dans  cette  pensée  ;  c'est  ce  que 
jai  lu  dans  Garât,  page  146,  au  sujet  des  langues  ;  il 
dit ,  en  parlant  des  philosophes  :  En  ne  considérant  les 
langues  que  comme  des  instrumens  nécessaires  pour  com- 
muniquer nos  pensée; ,  ils  découvrirent  quelles  sont  néces^ 
sair es  encore  pour  en  avoir':  De  là  je  conclus,  puisque 
les  langues  sont  nécessaires,  pour  exprimer  lapensée, 
et  que  la  nature  a  donné  à  Thomme  la  faculté  de 
penser  ,  qu'il  faut  au«si  qu'elle  lui  ait  donné  la  faculté 
de  parler  ;  sans  quoi  son  ouvrage  serait  incomplet,  Je 
vous  prie  de  m'éclaircir  là-dessus. 

Le  Professeur.  La  réponse  à  la  question  que  vous 
me  proposez  ,  se  trouve  dans  le  texte  même  de  la  leçon 
qui  en  est  Tobjet.  Relisez  ce  passage,  citoyen,  et  vous 
y  trouverez  ces  mots  :  <<  La  parole  est-  elle  donc  si 
n  naturelle   àThomme,  etc. 

Je  dis  donc  expressément  que  Thomme  a  naturel- 
lement. la  faculté  de  parler.  Mais  en  a  t-il  Texercice? 
Non  /ce  nVst  donc  pas  la  faculté  de  parler  qui  est  un 
art  :  c*est  un  don  de  la  nature  commun  à  tous  les 
hommes,  etle  caractère  distinctif  de  son  espèce.  C'sec 
Texercice  de  cette  faculté  qui  est  le  produit  de  Tindust  ne 
humaine  ,  et  par  conséquent  ce  qu'on  peut  appeler 
vcfiiablcment  et  proprement  un  art.  J'en  ai  apporté 
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pour  preuve  le  sourd  de  naissance  ^  qui  ,  quoique 
doué  d'ailleurs  de  tous  les  organes  de  la  parole, 
demeure  constamment  muet.  Je  donne  encore  ,  ^ 
Tappui  de  cette  assertion ,  Texpérience  prike  d'un 
entant  bien  organise  qui ,  séquestré  en  naissant  de 
la  société  des  autres  hommes  qui  parlent  une  langue 
quelconque  ,  n'en  parlerait  aucune  ,  comme  il  conste 
par  plusieurs  observations.  Et  ces  deux  preuves  sont 
incontestables. 

Le  professeur  a  ajouté  un -plus  grand  développe- 
xnent ,  dont  son  programme  et  sa  première  leçon  ren- 
draient la  répétition  surabondante. 

Cavayé,  Les  raisons  que  vous  venez  de  donner 
flpnt  bien  capables  de  satisfaire  ;  mais  ce  qui  m'avait 
étonné  ,  c'est  qu'il  me  semblait  avoir  vu  qu'un 
enfant  isolé  ,  et  privé ,  en  naissant  ,  de  toute  com- 
munication avec  la  société,  ne  pourrait  ^exprimer 
ses  idées  que  par  des  cris  ;  et  comme  je  voyais  que 
la  nature  avait  donné  à  Thomme  la  faculté  de  penser, 
jl  me  semblait  qu'il  fallait  aussi  qu'elle  lui  eût  donné 
la  faculté  de  parler,  pour  pouvoir  énoncer  &t  exprimer 
sçs  idées, 

Wailly.  Citoyen  ,  je  pense  que  dans  la  construction 
des  livres  élémentaires ,  nous  devons  plus  penser  à  être 
utiles  qu'à  paraître  savans  ;  il  faut  en  conséquence 
rendre  unipo^uas  les  sons  de  la  langue  autant  qu'il 
est  possible  ,  et  non  équivoques  comme  sont ,  par 
exemple, les  lettres  e  mn  qui  ont,  dans  notre  alphabet, 
dsLus  noue  syllabaire  diffcrens  sons ,  où  m  fait  a  dans 
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loîemniser ,  em  fait  a  dzns  femme  ^sohmntl ,  solemnistf^ 
solemnité\  c'est  ainsi  que  récrit  racadémie  :  em  sonne 

an  dans  eTTipéocles il  fait  m  dans  Jérusalem  , 

harhm  ,  sahm  ,  et  autres  noms  ;  em  fait  in  dans  /^m/?f 
fc^«6(?;  il  fait  a  dans  femmelette^  etc.  Je  crois  l'avoir 
déjà  dit  ;  ensuite  ^nfait  an  à?^^  entendement^  contente- 
ment ,  et  autres  mots  ;  en  fait  in  dans  ^z>ti ,  rûn  ,  mien^je 
viens  ^  a^en^  et  rien  n'en  avertit  le  jeune  lecteur;  il  fait 
enne  dans  examen  ;  il  fait  e  dans  les  troisièmes  person- 
De$  plurielles  des  verbes,  comme  ils  aiment^  ils  prient^ 
ïii agréent^  etc. 

Je  voudrais  que  les  mêmes  syllabes  fussent  dis- 
tioguées  ^  et  que  Tenfant  pût  savoir  comment  il  doit 
prononcer  ,  et  il  ne  sait  s'il  doit  prononcer  en  ,  s'il 
doit  le  prononcer  a  ^an  ^  en^  enne  ,  m  ,  ^  ,  et  voilà  les 
difficultés  qui  me  paraissent  insurmontables  y  et  je 
voudrais,  s'il  était  possible,  qu'on  pût  les  distinguer 
par  le  moyen  des  accens  :  d'abord  je  voudrais  que  les  . 
mots  en  em  s'écrivissent  par  un  a,  quand  il  y  aie  sonde 
Va,  Nos  ancêtres  ont  écrit  contentement  par  un  e  ,  parce 
qu'ils  le  prononçaient ,  i/i/anf ,  contentement  ^  tempéré- 
ment^ttc,  £t  c'est  ainsi  qu'on  prononce  encore  dans  les 
patois  de  Picardie  et  d'Artois.  L'écriture  de  nos  ancê- 
tres était  conforme  à  la  prononciation  ;  aujourd'hui 
ellene  l'est  plus:  puisque  nous  avons  changé, et  la  cons- 
truction et  leur  syntaxe,nous  pouvons  bien  aussi'chan- 
ger  leur  ortographe.  Je  voudrais  donc  une  ortogtaphc 
couforme  à  ialecture,et  que  laprononciationetla  lec- 
ture se  prétassent  un  mutuel  secours;de  manière  qu'en 
entendant  bien  prononcer  un  mot ,  on  pût  bien  l'orto- 
graphier,on  pût  le  bien  prononcer.  Je  pense  que  dans 
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l'état  actuel ,  îl  n'y  3  pa^i^  up  fraiiçais,  q^iclquUastruît 
qu1I  $oit ,  qui  puisse  dire  ,  avec  vérité  ,  je  suis  en  état 
de  bien  prononcer  tous  les  inots  de  ma  langue  ,  JQ 
suis  en  état  d,e  les  bien  écrire  sans  avoir  recours  au 
«dictionnaire  ;  c'est  ce  qui  me  parait  un  point  consi- 
4érable;  si  Ton  y  remédie  sâos  inconvénient.  Nos 
ancêtres  n'avaient  pas  Tusagie  dçs.  accens\  coQime  npus 
l'avons  actuellement,  Tusage  bien  entendu  d.cs  accens 
faciliterait  beaucpup^  et  la  prononciation  ,  et  la  Içc-^ 
tpre,et  l'orthographe  :nous  écrivons  p2/îVavcc  un  accens 
aigu  ou  fermé  sur  1'^,  parce  que  Ve  y  est  feripé,  écrivons 
de  même  le  tien  ^  le  ntifr^  ,  avec  un  accent  aigu  ;  car 
i^ans  cela  «  l'enfant  sera  toujours  einbarrassé  ;  ils 
entreprennent ,  ils  entretiennent  ;  voilà  trois  e  qu'il  faut 
prononcer  diSFéremraent  ;  il  faut  les  prononcer  an 
dans  la  première  syllabe  ,  e  dans  la  seconde,  ai  dans  la 
troisième  ,  a  dans  la  quatrième. 

Siun  enfaiitdisait  à  la  plupart  des  jeunes  instituteurs 
et  institutrices,  pourquoi  cela  ?  On  lui  répondrait  :  c'est 
l'usage  ;  mais  pourquoi  cet  usage  ?  Pour  répondre  à 
cette  question,  il  faut  se  reporter  à  l'enfance  ;  l'enfant 
vient  au  nvondc  sans  connaissance  ,  et  il  faut  avoir  des 
connaissances  pour  être  son  maître  ;  d'ailleurs  vous  sa* 
vez  que  sur  vingt-cinq  millions  de  personnes  qu'il  y  a 
en  France  ,  il  n'y  en  a  pas  deux  cent  mille  qui  savent 
lire  et  ortographier  ;  et  je  voudrais  que  ,  puisque  la 
science  est  utile  et  nécessaire  à  l'homme,  on  la  mit 
à  sa  portée.  Ce  que  j'ai  dit  de  ces  lettres-là,  il  faudrait 
le  dire  de  bien  d'autres. 

Le  Professeur.  Il  me  paraît  que  tous  connaissez     / 
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tous  le  citoyen  respectable  qui  vient  de  parler ,  dès- 
lors  je  n'ai  lien  à  vous  en  dire ,  car  il  y  a  des  noms 
dont  on  affaiblirait  Tidée  «  en  voulant  les  entourer 
d<:8  éloges  qu'ils  méritent.  Toutes  les  observations  du 
citoyen  Wally ,  mç  mettent  dans  la  nécessité  de  vous 
révéler  le  reste  du  secret  que  je  vous  avais  fait  en- 
trevoir. L'autre  jour  j'avais  annoncé  qu'il  serait  pos- 
sible défaite  quelque  réforme  dans  notre ortographei 
aujourd'hui  je  vais  tout  dire. 

J'ai  senti  ,  comme  le  citoyen  Wailly,  toutes^ les 
difficultés  et  toutes  les  inconséquences  de  la  pronon* 
ciation  de  la  langue  française  ;  il  n'y  appoint  deux 
départemens  où  Ton  ne  prononce  d^une  manière  dif^ 
férente;  je  disais  qu'il  fallait  tâcher  d'avoir  une  seule 
et  même  élocution  dans  tine  république  qui  était 
une  et  indivisible.  Eh  bien  !  pour  avoir  cette 
élocution  ,  il  faut  aussi  avoir  des  signes  certains  ^ 
des  signes  bien  déterminés ,  et  par-tout  les  mêmes. 
Or,  ces  signes  jusqu'ici  ont  été  extraordinairemeht 
vagues ,  puisque  les  mêmes  lettres  avaient  des 
sons  différens  ;  il  faut  donc  avoir  des  signes  qui 
déterminent  invariablement  la  prononciation  ,  de 
manière  qu^on  ne  soit  pas  obligé  de  faire  des  règles 
particulières  ,  et  de  dire  un  e  comme  a  dans  une 
certaine  occasion  ,  et  dans  telle  autre  comme  i.  II  faut 
avoir  autant  de  signes  que  de  prononciations  diffé- 
rentes ;  je  n'avais  presque  pas  osé  prononcer  Un  nou- 
veau syllabaire  ,  une  nouvelle  manière  d'enseigner 
à  lire;  j'avais  .par  respect  pour  lea  anciens  préjugés, 
qui  n'^en  méritetît  point ,  placé  Tancienne  méthode 
^  côté  de  la  nouvelle.  Aujourd'hui  j'oserai,  citoyens , 


proscrire  ,  sans  ménagement ,  Tandenne^  et  ne  vous 
plus  parler  que  de  la  nouvelle.  Quel  encouragement 
pour  moi,  que  le  noble  abandon  qup  vient  d'en  faire 
un  homme  devenu  si  célèbre'  dans  toute  rEurope\ 
dans  ce  genre  d'enseignement  î  Voyez-le  ,  citoyens  , 
renoncer  courageusement  à  ses  anciennes  idées ,  nous 
en  proposer  de  nouvelles  (jui  renversent  tout  Tédi- 
fice  dont  il  fut  un  des  plus  habiles  architectes.  Sa 
modestie  a  beau  se  dérober  à  ce  nouveau  genre'  de 
gloire,  je  dirai  ;  malgré  lui ,  à  toute  la  France  ,  quand 
je  lui  proposerai  un  nouveau  traité  sur  Fart  de  lire  , 
ctun  nouveau  système  d'Oïtographc,que  c'est  ce  même 
Waill'y  ,  dont  les  ouvrages  l'ont ,  pencjant  si  long- 
tems ,  éclaiiée,  qui  est  encore  le  législateur  de  la 
langue  ,  quand  nous  substituons  une  théorie  plus 
philosophique  ,  à  celle  qui  avait  fait  oublier  toutes 
les  autres. 

La  manière  d'exécuter  le  projet  que  nous  propose 
ici  le  citoyen  Wailly  ,  c'est  de  ne  plus  nous  borner 
à  cinq  voyelles  ,  comme  nous  avons  fait.  Comme 
Tessence  de  la  voyelle,  et  d'avoir  un  son  plein,  toutes 
les  fois  que  nuus  trouverons  un  seul  son,  noua 
dirons  ,  c'est  Une  voyelle  ;  ainsi  ,  cornm^  il  y  a 
i  qui  est  d'une  nature  qui  ne  ressemble  point  du 
tout  à  ai ,  qui  ne  ^ressemble  pas  plus  à  ui ,  et  qui 
a  un  son  plein  ,  nous  ne  craindrons  plus  ,  puisque 
nous  voyons  les  esprits  disposés  à  entendre  des  choses 
nouvelles  ,  pourvu  qu'elles  soient  [bonnes  :  nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  qu'il  y  a  autant  de  voyelles 
que  de  sons  simples  :  on  n'écrit  que  pour  les  yeux  i  et 
Ton  parle  pour  les  oteilles  -,  nous  appellerons  donc 
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consonnes  ce  qui  sonne  avec  une  autre  lettre;  nous 
appellerons  diphtongue  ce  qui  aura  un  son  plein  i 
où  Ton  distinguera  tous  les  élémens  qui  la  composent^ 
nous  ferons  un  abattis  de  toutes  les  errcuts  ,  de  tous 
les  préjugée,  qui  nous  avaient  occupés  i  et  nous  ne  ra- 
justerons pas  ,  comhie  les  pauvres  ^  un  vieux  mur 
avec  un  nouveau  ,  mais  nous  mettrons  la  maison  à 
bas ,  afin  de  bâîir  à  nouveaux  frais.  Bien  loin  d'être 
eontraire  aux  propositions  que  nous  fait  le  citoyen 
Wailly  ,  je  les  adopte  avec  reconnaissance,  avec 
tout  le  respect  qu'il  mérite  ,  et  qu'il  inspire ,  je  ne 
dirai  pas  avec  étonnement;  mais  avec  cette  admira* 
tionqui  est  due  à  un  vieillard  vénérable  qui  ne  se  fait 
pas  grâce  à  lui-même  ,  qui  oublie  qu*il  a  composé 
une  grammaire  que  nous  détruisons ,  qui  vient  lui- 
même  nous  aider  à  la  renverser  ,  en  nous  proposante 
des  VUES  qui  étaient  déjà  les  nôtres.  Travaillons  donc 
avec  courage  à  cette  réforme  si  désirée  et  si  utile. 
Tous  les  enfans  ^  tous  les  étrangers  Tattendent ,  avec 
une  juste  impatience.  Commençons  par  Valphabet , 
comme  devant   .êtrela  porte  de  la  maison  oà  nous 

devons  entrer.  - 

t 

Le  citoyen  Volney  m'a  appris  que  la  Convention 
nationale  vient  de  faire  graver  de  nouveaux  caractères 
qui  pourroiu  nous  servir  pour  Ve  ,  pour  Ye  muet  et 
pour  d'autres  voyelles  qui  ont  plusieurs  lettres,  et 
qui  dorénavant  n'auront  plus  qu'un  signe. 

(  Ici  le  citoyen  Wailly  remet  au  professeur  un  ma- 
nuscrit contenant  des  vues  sur  le  projet  d'une  nouvelle 
Oïtographe),     -,      . 


/  ^ 


(  108  ) 

Le  citoyen  Watlly  nous  donne  un  grand  exemple 
de  désintéreMement  ;  vous  voyez  comme  il  dépate  f 
dans  ce  dépôt  commun ,  le  fruit  de  ses  veilles  ,  et 
cela  .  me  dit«il^  pour  que  j'en  profite  d^ns  Touvrage 
que  je  me  propose  de  donner  au  public  :  vous  voyez, 
citoyens  •  qu'il  est  enfin  passé  le  règne  des  peu  te  f 
jalousies  et  des  petites  rivalités. 

Latapie,  C'est  une  réflexion  que  j'avais  à  vous  pro« 
posai  sur  voire  homme  de  la  nature*^  ayant  tiré  le  plus 
grand  parti  possible  des  sourds-muets  ,  que  vous  ap« 
pelez  si  justement  vos  instrumens  ,  vous  les  avez 
présentés  comme  des  hommes  de  la  nature, 

Ilm^est  venu  là-dessus  quelques  petits  scrupules  que 
je  voudrais  vous  proposer.  Dans  un  ouvrage  juste- 
mentcélèbre  ;  un  grand  homme  (  Montesquieu  )  nous« 
a  présenté  une  réflexion  bien  profonde,  et  qui  présent 
terait  des  conséquences  immenses.  <(  Supposez,  a-t-il 
c(  dit  à  riiomme,  un  sens  de  plus  ;  au  lieu  de  cinq/don- 
((  nez  lui  en  six,  dès*  lors  ce  n^est  plus  le  même  homme, 
((  ce^  seront  d'autres  sciences  ,  d'autres  arts;  c^est  une 
(c  autre  éloquence  n  ,  et  peut  êire  même  aurait-on 
pu  dire  une  autre  géométrie;  mais  il  n'a  pas  été  plus 
loin  ,  que  de  dire  :  si  vous  ajoutez  un  sens  à  Thomme , 
ce  n'est  plus  ce  même  homme  ;  ce  sont  d'autres 
facultés  ;  et  la  suite  de  ces  mêmes  facultés  ne  pré- 
sentera plus  les  mêmes  classes  :  déjà  je  dis  :  puisque, 
si  on  ajoute  à  l'homme  un  sens  de  plus ,  ce  n'est  plus 
le  même  boinme;  j'en  tire  la^  conséquecce  ,  que  ce 
n'est  pas  aussi  le  inême  homiue  ,  lorsqu'il  a  un  sens 
de  moins  ;  lorsqu'il  aurait  un  sens  de  plus  ,il  aurait 
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été  un  homme  beaucoup  supérieur  ;  ayant  un  sena  de 
moins  ^  il  sera  donc  un  homme  beaucoup  inférieur  ; 
de-Iàje  conclus  que  la  nature  n'ayant  pas  créé  ThonAme 
avec  six  sens ,  ni  avec  quatre  ,  ni  avec  trois,  le  vérita-> 
ble  homme  de  la  nature  ,  celui  qu'on  doit  présenter 
comme  tel,  ne  peut  être  que  celui  qui  est  doué  de 
ces  cmq  »eiis. 

Il  résuite  donc,  citoyens,  par  rapport  à  vos  élèves; 
que  vous  rendez  hommes  ,  et  à  qui  vou^  donnez  les 
facultés  qui  constituent  notre  espèce;  que  ces  hommes, 
qui  vous  ont  tant  d'obligations  ,  ne  sontpas  les  véri- 
tables hommes  de  la  nature ,  c'est-à-dire  ceux  éttt 
vous  devriez  justement  nous  présenter  comme  uti 
appui  au  superbe  changement  que  vous  nous  pré^ 
sentez.  Ces  hommes  ont  bien. leurs  facuhés  excel** 
lentes  ;  leurs  signes  sont  pris  dans  une  langue  na«  . 
turelle  ;  ils  nous  donnent  une  idée  de  ces  panto- 
mimes que  Néron  ,  chez  les  Romains  ,  pré^entailt 
aux  nations  étrangères,  aux  Parthès,  pour  leur  signr- 
«fier  tout  cie  que  les  Romains  voulaient  exprimer,  et 
que  les  Partfaes  n'entendaient  pas.  Je  dis  donc  que  votre 
homme  delanatttrenepeutpas  être  présenté  comme 
tel;  étant  privé  ii*un  sens  ,  il  n'a  pas  les  mêmes 
facultés"'  que  Thômme  proj^ement  dit.'  Je  pouïrai» 
m-^étendre  là-dessus  ;  mais 

L&  PïtO]rESSEUR^.  J'observerai,  citoyen,  que  comme, 
d^ns  la-  chaîne  de»  êtress  il  n-y  a  rien  d'absolu  ,  que 
tout  y  est  relatif  ,  de  même  dans  les  langues ,  rien 
n'est  absolu  ;  quand  je  dis*  que  le  soufd-muet  est 
PhoâHtte- d^  Ift^  fiaturé  «  je  le  dis  j^ar  apposition  à 
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rh'omme  civilisé  ,  à  l'homme  en  société ,  que  le 
sourd-muet  doit  être  considéré,  comme  serait  Phomme 
de  la  nature  qui  n^auraitpas  eu  de  civilisation. 


LITTERATURE.' 

» 

L  A  H  A  R  P  E  ,   Professeur. 

Laharpe.    La  séance  d*aujourd'hui  est  destinée  i 
des  conférences  sur  la  première  leçon  de  littérature, 
et  ces  conférences  sont  peut-être  la  partie  la  plus  ins- 
tructive de  nos  cours.  En  effet,  quelque  préparé  que 
Ton  soit  à  parler  sur  nne  matière  spéculative ,  où  1^ 
théorie  n'est  pas  applicable  à  un  objet  sensible;  qui 
avertissse  la  mémoire   en  frappant  les  yeux  ,  il  est  à 
peu-près  impossible  d'avoir  assez  de  présence  d'esprit 
pour  suivre  cette  matière  dans  toute  son  étendue,  et 
l'orner  dans  tous  ses  détails.   C'est  tout  ce  que  pour- 
rait faire  instruction  écrite ,  fruits  du  tems  et  de  la 
réflexion.   Le  choix  des  idées  ,  la  précision  élégante 
du  style  ,  sont  la  perfection  d'un  livre  ,  et  pour  ca 
faire  un  d'une  suite  de  j^eçotis   parlées ,  il  n'y  aurait 
qu'un  moyen  ,  ce  "serait  de  les  composer  chez  soi  ,  à 
tête  reposée,  et  de  les   débiter  ici  de^mé  moire.  De 
cette  manière  on  pourrait  ,  suivant  la  portée  de  seft 
talens  ^-fair.e  davantage  pour  sa. propre  gloire  ,  n^ais 
moins  peut-être  pour  l'instruction  ;  car  il  ne  s'agit  pas 
principalement  de  montrer   ce.  qu'on  a  de  meilleur 
dans  r«sprit  ;mais  de  chercher  dans  l'esprit  des  autres^ 
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et  d'en  tirer  tout  ce  qu'ils  peuvent  produire  de  bon. 
En  un  mot  J'orateur  travaille  sur-tout  pour  lui;  Tins 
tituteur  travaille  pour  les  autres. 

Les  matières  de  littérature  et  de  goût  présentent 
tant  de  faces  différente» ,  des  nuances  si  fines  ,  dei 
distinctions  si  délicatesi^,  que  ceux  qui  les  traitent 
avec  le  plus  de  lumières  et  de  bonne  foi ,  ne  sont 
pas  toujours  d'accord.  Cependant  la  vérité  est  une* 
Comment  donc  la  trouver  ?  En  essayannt  toutes  les 
routes  qui  peuvent  y  conduire^  et  c'est  ce  qui  résulte 
du  travail  simultané  de  tous  les  esprits. 

Ici  l'instruction  oracle  a  de  l'avantage  sur  Tinstruc- 
tîon  écrite ,  en  ce;  que  la  première  ,  bien  conçue  et 
bien  remplie  ,  comporte,  exige  même  la  discussion 
dialoguée  entre  tous  ceux  qui  en  sont  capables  ;  c'est 
le  vrai  moyen  de  tout  développer  et  de  tout  éclaircir. 
Cette  méthode  est  la  plus  fructueuse  de  toutes,  et 
je  la  conseille  spécialement ,  même  pour  les  enfans^ 
Les  maîtres  ne  sauraient  trop  les  encourager  à  faire 
toutes  les  questions,  toutes  les  objections  qui  peu- 
vent leur  venir   à  la  tête  :  ils    en  feront  souvent  de 
puériles  et  de  frivoles,  il    faut  s'aUendre  à   tout  ce 
qui  est   de  leur  âge  ;  mais    les  questions  ne    seront 
jamais  perdues  ,  quand  on  saura  bien  y  répçndre.  A 
combien  plus  forte  raison  renseignement  doit-il  être 
dialogué,    quand  il  s'adresse  à  des  hommes  faits  ,  à 
des   hommes  déjà  instruits  ^   et  destinés  à  enseigner 
eux-niêmes  ?  Combien  d'idées  qui  ne  peuvent  éclore 
que  par  l'opposition  d'autres  idées? Combien  de  solu- 
tions que  Ion  ne  rencontrerait  jamais  ,  si  l'on  n'était 
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heurté  par  la  difficulté  et  averti  de  se  replier  iwt 
Bbi-roéme  et  d*interroger  toutes  ses  facultés?  Combiea 
de  vérités  qui  ne  peuvent  trouver  place  qu'en  dépla- 
çant des  erreurs?  La  contradiction  est  Téiincelle  qui 
tombe  sur  le  salpêtre  ;  elle  enflamn^e  le  génie  et  pro« 
duit  l'explosion  soudaiiie  ^  et  fait  partir  le  coup  qui 
va  chercher  le  but. 

De-là  cette  habitude  de  controverse ,  établie  dan» 
les  Ecoles  des  anciens  philosophes  ,  qui  aiguisa  l^t- 
prit  des  Grecs ,  et  contribua  beaucoup  aies  rendre 
le  plus  ingénieux  des  peuples  de  la  terre.  Elle  lesub** 
iiiisa  trop  ,  il  est  vrai  ^  parce  qu^il  était  porté  par  lui* 
même  à  cette  espèce  d^abus  ,  et  que  nous  avons  corn- , 
munément  l'es  défauts  qui  avoislnent  nos  bonnes 
qualités.  Cette  subtilité  n'e^t  pas  le  vice  dominant  de 
Tesprit  français  t  au  contraire,  il  à  autant  dé  me- 
sure  et  de  justesse  et  même  plus  qu'aucun  autre  ;  et 
c^est  pour  cela  que  la  littérature  française  est  distin- 
guée  principalement  parle  goût;  mais  il  a  aussi  une 
vivacité  impétueuse ,  qui  le  porte  d'abord  à  ne  saisie 
qu'un  côté  des  objets ,  ce  qui  est  toujours  un  principe 
d^erreur.  Il  [a  donc  besoin  qu'on  Taccoutume  à  le» 
considérer  soùs  tous  les  aspects;  car  c'est  ainsi  qu'on 
trouve  la  vétitè. 

C'est  dans  cette  vue  que  Platon  et  Cicéton  ,  dàn» 
leur^  ouvrages  didactiques  sur  Téloquence,  adoptèrent 
cette  forme  de  dialogue  ,  comme  la  plus  propre  à 
faire  connaître  un  sujet  dans  tous  ses  rapports ,  et 
à  faire  agir  toutes  les  forces  dé  l'esprit  :  cependant  ^ 

c'ébii 
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t'était  toùjouTI  «  àu  iPond  ,  le  mêiàe  tipAt  qui'  régnait 
dans  ces  dialogues  écrits  ,  celui  dé  l'auteur.  Dans  nos 
conférences^  ils  peuvent  agir  tous ^  chacun  dans  son 
sens;  et  de  ce  mouvement  général  il  doit  jaillir  plus 
de  clarté.  ' 

Evitons  que  Ton  puisse  appliquer  à  celui  qui  ensei- 
gne ^  ce  vers  de  Voltaire  ^ 

Qui  parle  seiil^)  a  saison  trop  Soafent» 

J*ajouterai  qu*il  y  a  tout  à  gagner  pour  le  plaisir  et 
Tagrément ,  ce  qui  n^est  jamais  à  négliger.  L^cnsei^ 
gnement  continu  ressemble  un  peu  ^  si  j^ose  le  dire  « 
à  ces  grandes  allées  de  nos  grands  parcs  ^  dont  sou- 
vent on  désire  la  fin  ,  parce  qu'on  y  marche  toujoun 
sur  la  même  ligne  :  renseignement  dialogué  ressemble 
à  ces  jardins  anglais  i»  où  Ton  trouve  à  tout  moment 
de  nouveaux  sentiers;  souvent,  il  est  vraif  on  y  par* 
court  un  assez  petit  espace  avec  beaucoup  de  détours, 
mais  tous  soi^t  bien  connus ,  rien  n'en  est  perdu  et 
aucun  ne  ressemble  à  Tautre. 

Dupuis.  Citoyen ,  vous  nous  avez  promis  de  nous 
lire  des  morceaux  d'éloquence  ,  tirés  de  Dtmçsthèna 
et  de  Ciciron  :  je  voudrais  que  vous  ajoutassiez  des 
extraits  des  discours  qu'ont  produits  les  premiers  élans 
de  la  liberté  ;  ces  extraits  ne  seraient  pas  moins  propres 
à  développer  les  germes  de  Téloquence  républicaine. 

Laharpe.  En  promettant  d  abord  de  prendre  mes 
exemples  dans  les  anciens ,  je  n*ai  pas  prétendu  «  i 
beaucoup  près ,  exclure  les  modernes. 

Débats*  Tome  I.  H 


J'JL  eomnjMMi  pM  ^h  les  inaAittiitetw  ^êk  tovfoM 
ComiMOÇ^ft  {).^r  ^N^if  ilVt  icbl»  cei  peuple»  iamenip 
iquj  loi  premeiv  qut  çqU  les  ^ind^e»  dç  r^^meacc 
^jt  4c  WJibetClé  «  e|t  cJb^s  ic^  igri^ad»  ipi^^eviÉs ,  qu*u9C 
longue  suite  de  siècles  a  consacrés  comme  desïnod^lei* 
Ji  ^^S9^  '^^^  iiiodistrti»  ,  jW  éiétiAn  -des  premiers  à 
rendre  hommage  à  la  supérkorîté  4^  AOr^nu.^  tx  j*ei| 
pourrais  nommer  quelques  autres  après  lui  ;  cependant 
pas  sans  danger,  ni  sans  inconvénient  de  citer  ici  de 
jcet  oratetits  ,  c«t  il  y  a  i)ièa  des^raisons  yqni  poarcaîent 
«endrb  ce -choix  embajassanc 

G*est  dan«l*«9JAhfrtfyr9i»j^{tii«n<«'4]tie^OQ8  trouvères 
ceux  qui  fOu  te  nneuxparhé  ^  rmans  les  'principes  ont 
Iseaucoap  chsc^é  dep«tîs  ce  tems ,  tet  t'evt  i  iquoi>il 
fzvtt  faire  bea«co«ip  •d'aUécttlon.  Si/oopsndaot  ^tlaat 
'^es  discours -,!J€  ^tfouve^des  tno4rc€QU«^iii<aie-pTéaetitenBt 
aucune  dificulié  par  ^rappon  <?uic  idéeis  politiques  ^ 
j\ea  doiipecai  jtctuce  s  ot  oda  ^ène^ntiait  «kuasonon 
plan. 

^pûis.yui  «effoone  une  «otve  .obsawalion  ti  Ttrbut 
foumetlre  •;  comme  ri  sepa  sans  de^ni^e  question  tdeë 
4incnns  et  des  modernes  ^  je  voudKib  que  vous  détoi»- 
«ninacsiez  Ic^  Hmit»es  qui<s épurent  <^t»c-oi'.de  ceux4à» 
^e  voudrais  «avoir  'l^époque  déterminée  oè  ifinUseM 
h»  ancims ,  >et  oelle  oùicommenceïit  ld<  moéfyrnfts. 

Je  voudrais  savoir  si  l'époque  des  modernes  est  la 

lOiéiiiepïMir'une  nation^qu^onque  ,'q4iepouri|foAite 

^mutttt  (CMUo^  ;«id^poque  <ies  4tiode*nÊ« pDHir  i^B :It«r«- 

liens  ^  parexeBâ^fe,'<oian¥eQae«au  tejDis»de  SUraPfueJi 
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les  tx^^qf^  >  ^  i}4fcar^«i  pvi  à  Corneille.    .  . 

Lamàrpe,  Vp^Ç  q^çitÎQP  pum  ije  divispr;  cû  deiut 
partiej.  ^^  pr^f rc  cpmpç^te  vmo  répdoif  q^i'H.  est 
pp^4t)Ie  4^  feirp  »«f'kr^iwff)Pîé  »irsn4a  qu'elle  a  ua 
rjtppoFf  iw»?diat  ^y^ç  l'çhf^f:  4e  no»  lé^pcc».  Vou* 
iivct  4em^ndé  à  qii^Ue  époqqe  ç'^ppliquent  le^  mo- 
dèles quç  |jpu3  p9^y.p9^,?eP^lliSF  ancwfu.  Jç  v^tu 
réduire  cf^t^,  questioi^  à  T^lpqvicpcc. 

Vçloqv^^nçt  a  «ubpi^^ç  f  IlP»e  àm%  tout  Sjoa  édisit , 
tant  qu^UiB  ^été  U  con^p^gpe  de  h  Ubené  ;  ellç  eçt 
faoEle  5iyec  e]}?.     . 

Je  parle  de  Téloquencç  dé.UW^aîive  et  judicîaÎTe* 
de  rélfl9#jçpf  e  ^es  peypiei  ^bre$.  Car  deppif ,  et  ispu$ 
)e^  empçreur^.9  ^on$  avp^iA  VtVt  encore  de^  hoipme^ 
qui  3e  ^)pjt  fçiçt  diuîpguéf  \  T?icite ,  d^ns  rhistoifç  ( 
Quinûliefij»  d^p?  la  rljçfpwq^ç  ;  Pliqc  ,  d^n*  l^tP^îiCr 
gyriç[U»ç ,  exc*  Tacite  a  été  un  hoinme  de  gcoic  ;  etvpup 
reaiax'qf(eref  que  ce  qui  a  cax;açtéri9é  le  génije  de  Tacite, ^ 
/c'eft  sa  pfC^Cpiide  iudiguatiou  co^ti^  la  tyrannie  ^ia- 
digoaiipff  1  qjû  ^ong-teopis  ^anceutrf  e ,  s*exhalfit  enfi^ 
^yeçune  fuergie  qui  ue  pPUf rf it  s^  retrouver  que  dans 
des  ciriqpui^^uçcs  sçmbl^blc$,  ;et  que  dans  des  (em^ 
plu;8  heut:euX9illui  f,ut,j)çxipis<,  jgraces  aux  ipoeur^ 
çlouces  de  Trîy?n ,  de  répai^drc  toute  eptièr.e  danf 
ses  éc|it|.  QuintiUeu  tient  le  prenuer  rang  parxpi  les 
pxéç^P^Vf?  du  goût  :  il  ?iyait,hcrité  dçs  principes  du  , 
bon  ^ièç},e.  Fiine  fut  un  ^m^e  de  beaucpup  d'esprit; 
il  faisait  gr^ud  cas  de  r.élojqufifce  de  Ciairjon  yjaw  H 
cuit  peut-être  rhopa,ioe  d^fuoude  qui  av^t  le  mpins 


)i%  tipport  ivee  lûî.  Il  ne  nom  reste  dans  le  genre 
eritoir«  que  ton pinigyriqne  de  Trajan,  qui  étincelle 
d'tipril  ^  «I  dont  on  excuse  la  longueur  en  faveur  des 
^enus  du  prince  à  qui  Tauteor  l'adressait. 

A  ces  ^lois  hoomes  près ,  vous  ne  retrouvez  plus , 
fitf^nkinoit  de  Ckérên ,  aucune  trace  de  Téloquence. 
Ia  ni$««  t«  est  bien  simple  :  tous  les  grands  intérêts  4 
«^  yt^x^iH  b  vivifier  v  étaient  anéantis  ;  il  n*y  avait 
ys{M  4t  iribwie  aux  harangues  ;  on  ne  plaidait  plus  dans 
k^t^àMiM^  les  causes  qui  regardaient  Tétat ,  mais 
^<tv^^  concernaient  les  particuliers.  Ces  dernières 
t^x^  confiées  aux  avocats  vulgaires ,  appelles  causi- 
^t\  qv^  I^*  anciens  savaient  bien  distinguer  de  ceux 
^>()l  appellaient  orateurs. 

I  L^jloquence  républicaine  disparut  donc  sous  le  règne 
^Intnipereurs.  Vous  arrivez  jusqu^au  moyen  âge ,  oà 
l^ait  oratoire  commence  à  paraître ,  mais  avec  tous  les 
caractères  de  Tinfériorité^dans  les  ouvrages  de  quelques 
liommes  beaucoup  pfus  philosophes  qu'orateurs ,  tels 
qucThémiste^Libanius  et  Symmaque.  Ce  n'étaient 
pas  des  hommes  qui  pussent  ressusciter  Tancienne 
éloquence.  Vient  ensuite  |*invasion  des  Barbares,  et 
alors  tout  reste  dans  une  nuit  profonde,  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle.  C'est  alors  que  la  transmigradon 
des  beaux  arts  1  le  transport  des  monumens  qui  en 
testaient ,  et  des  anciens  manuscrits  apportés  de  Cons^ 
tantlnopU  à  Florence  ,  ranimèrent  le  goût  des  lettres  • 
mais  ce  goût  ne  se  porta  pas  d'abord  vers  l'éloquence  ; 
il  se  tourna  vers  rérutlition  et  l'étude  de  l'antiquité. 
Quelques  génies  heureux  répandirei^t  dans  Yltaliè  des 
lumières  qui  se  propagèrent  dans  VEuropCi 


Ce  fut-là  répoque  oà  les  arts  sortirent  de  leur  as^ 

loupîssement ,  sous    Tinfluence    des  Médias*   Voui 

•  •  *  ' 

verrez  ensuite  ,  au  dix-septième  siècle  ^  celui  qu'on  a 
nommé  siècle  de  Louis  XIV» 

Alors  Tcloquence  a  reparu ,  niaû  SDUsxtes  formes 
nouvelles.  Elle  jette  un  grand  éclat  dâni  la  chaire^ 
dans  Toraison  funèbre  et  le  sermon  ,  qu'on  peut  te-;" 
garder  comme  un  genre  dèmonstj;atif ,  adapté  à  notre 
religion  et  à  nqs  ,|K^eeurs* 

C'estalors  que  brillèrent  les  Massillon^  les  Bossuet» 
les  Flechier  et  les  Bourdaloue  ,  qui  la  porièrei^t.à 
son  plus  haut  point  de  pecCection» 

L'eloqivence  du  barreau  se  ranima,  également; 
mais  elle  ne  s'éleva  pas  ^pouvoir  servir  de  modèle,. 

Les  Patru  et  }es  Lehaitre  ont  laissé  après  euxuç^ 
grand  nom,  paijce  qu'ils  curent  un  style  plus.raisQa« 
nabte  ,  plus  dégagée  de  pédanûsme ,  une  diction  plut 
pure  a  meaure  q^ie  la  langue  commençait  à  se  former; 
niTun  ni  l'autre  n*à  laissé  de.monumçna  qui  puissent 
leur  assurer  le  titre  de  gr^nd  orateur ,  ni  qui  puissent 
servir  de  modèle.  , 

La  même  cliose  à  eu  lieu  dans  cesiècle-cî  :réloquedce 
ne  pouvant  se  signaler  dans  les  tribunaux  et  dans  le« 
assemblées  délibérantes ,  pe  qui  n'existe  que  cbez  les 
peuples  libres,  s*eat  élevée  dans  d'autres,  genres  dont, 
jusqu^alors  même,  elle  n^avait  pas  approché..  Ainsi 
réloge  des  grands  hommes  est  devenu  une  source 
de  vérités  morales  et  politiques  >  qui  n'ont  pas  été 
perdues  pour  notre  révolution^  et  qpi  en  ont  pro.duit 
les  premiers' mouvemens. 

Elle  s*est  introduite  dans,  d'autres  ouvrages  v  dont  la 
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ûiiutt  setnblart  li'êti^  *  que  ^liiîoso^lïîijtiè ,   et  ({m 
ùAt  àcqiiis  bii  nbuVeàu.prlîCpat  lircAiâfrifiés'àc  l'clo-^ 

étieiiee  :^teîs  5oiit-<}éixx  de  RoosSEAtS^dé  RÀYNAt  ; 

*  -   , .  ^  •  .    • 

e  BuFFON ,   etc.  '      ' 

Màîntètiatit  H  liôïfs  '  Voulons  Hhétïlliiih' lipié  de 
dcniarc^tîbit  entré  les  anciens  et  lèi  Wôaernes  ^quini 
àTéféquettte  réptibHcâme ,  (jui  ëât'^nitrè'àbjci,  ît 
fetit  paiser  tout  d'ûtï  cotip  de  là  mbh^fl^Aù^iiâté  à 
notre  révolution.  C'est  alorsf' qu'iih''{ieujf> te  venant* 
de  iriecotïqaériTîà'Iftfertéî'à^  te  génie  des 

èrârtctxtst  '^i  "  '    -'  '         ''     '    ^ 

Vous  pourrez  m'objectter  lés  àfigtàiïi  elVen  efiet , 
hh  à'vcrtrft  rftfùveiït  (îlni'fe^iàHeffaéiiï/d'Aè'èTetèrre 
une  trè^-èctandè  foècé  âc  râlio^faèiin^ns  J'urine  raison  lù- 
ftîneuée  ;  uite  diâlecfrf c^ub  profonde  ;  Idiit  ce  'que  '^cdm- 
^o^rte  Pe  îJiï'âctère  nâtuVéîUmêlitréfléciiî^  ce  peuple  \ 
fil  ni  ce  nesoni  pâi  encore  la*  les  carîlcieres  le^  plus 
lïtartjues  de  la  ventatfle  éloquence  ,  de  celle  qui  sou- 
lèvéleij  hdîiiiàési^ifeHimëé'aVec  lel'eyîèrci'c  fa  parole, 
èôtYinrèbii  iblilêve  ïès^^ràhâèi  îiiàs^ses  avec  àcVcables 
et  des  coutre-poids.  Ils  n'ont  pas  signale  cette  espèce 
de  fô^ce  ^  et  j'^én  revîètis  à  dfré  âûe  ,  pour  ce  qui  re- 
gatde  Wh  aratoire ;<ïâni  ifci  màfièfés  ppmîques  et  ju- 
aîth¥ît^s,  là  perfection  n'a  pu  iexiiVér  ^ne'cfeéz  les 
peuples  cHèbres  ,  qtli  bht  été' à  portée  ïféîiil^dbnnei 
tous  ses  moyens,  en  lui  ohvtàiit'dnè  càrtieré  assez 
\?i\ié  -pour  les  y  dèploVér  tbu^.         *"^'  '    '  ' 

Quant  aux  aûtï'es  igenres ,  où  n'oiis  avons  excelle , 
Vèraiton  Junibre  et  Its  sermons  ,  ceii^st  pàsiaTobjel 
de  nos  séances* 

Vous  avez  fiiit  niie  àtitirè  quTstit)fa;VfeùVavèz  dcr 


JP^ntV.  Nêfii-sctiléDAe^t  pont  râo^uefiétf ,  àiais't)éu^ 

LMUAKfn.  Qèci  est  tmè  qtrttftrà^  dé  IkéératUré  p^-i 
ticcrKère,  q^i  nétt^ittAe  pas  t^élô^iiénce  âoht  noit^ 
ttons  oeêvfpotks. 

Gepëtirdanc  sfif  vôùé  yotiitt  répéter  Wttt  â&hsitiàt  i 
je  vats  y  répoûfdlïe. 

> 

Dupuh.  Ctèt  trhceuts  de  M/^i^uf ^  qifé  i^èiië  «Itéi 
bht.  II  sera  KHuVént  quedtidn  de^  ahciefis  et  déS'iHtfdfW^ 
fli^i  ;  je  Vèttd^aiis  qu^  f6o»  traçassiez  UHé  lîgtte  dé 
démaTeaÛG^â  eûfré  ce6:!(  d  et  ciétist  là. 

\ 

LÀHÀttPfi.  C'est  tiii  cdlit*  d'élôquchcc  qée  ricmi 
fàitfohi  actôellemcrit;  et ,  â  ëct  égaird ,  fàl  trkté  là 
hgne  de  dématcâtidfl  ,  et  f  ai  dlé  qtte  riittertaHé  i 
depui»  k  siècle  d- Attgiistë  jtis^qu'à  nous ,  rl'a  été  rétA^ 
pli, quant  àTéloquente  dclibéradvé  etjudiéiaitt^,  que 
par  quelques  IXiôurs  fagitives  et  passagères  qu*  û*bîit 
pu  laissé  (ie  longues  tfaces  de  lihniëré^. 

Gàfài.  Oitbyeii  professeur,  j'ai  qircîqrrci^  é^sèt^ 
Tàtibtis  ou  quelques  dautfes  i  vcii»  présenter.  Voirf 
ii'âve2  poinl^  confondu  rtaîoquence  et  Part  oratoîi^  i 
vous  iaissèi  etitreVoir  que  v^usr  lés  dîstiriguezî  ce^ 
pendant,  j'aurais  désire  que  Vous  eussiez  marqué  cette 
distihcûôaf  plus  ftincthent  étïeûf  e.  Je  éoniîan  dbi  oa« 
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yragcs  conçus  et  ordonnés ,  suivant  toutes  les  rè^es^dé 
Tart  oratoire ,  où  il  y  a  bien  peu  d'éloquence  ;  et  des 
ouvrages  très-éloquens,  dont  les  formes,  Tobjet  et  le 
but  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu^on  appelle 
proprement  art  oratoire*  En  vous  arjéunt  davantage 
sur  cette  distinction  qui  est  très-réelle  ,  vous  auriez  ^ 
peut-être ,  fixé  mieux  nos  idées  sur  ce  qui  constitue 
Vart  oratoire^  et  sur  ce  qui  constitue  rÉLOç^UENCB. 
Toutes  les  fois  qu^on  parle  ,  avec  une  certaine  dispa* 
$ition  des  parties  du  discours  ,  avec  un  certain  choix 
de  pensées  et  d'expressions ,  il  sc^mble  qu^il  y  ait  un 
art  de  parler ,  un  art  oratoire.  Choisir  et  dispoter ,  voilà 
ce. 'qui  constitue,  en  tout  genre  ,  un  art*  Toutes  les 
fois, que  -sans  les  chercher  même,  on  rencontre ^  en 
psgrIaAt,  un  gentiment  qui  élève  ou  qui  touche  les  âmes  , 
une  expression  qur  ébranle  les  imaginations  ,  ou  qui 
éclaire  les  esprits  d'une  lumière  subite  et  étendue  , 
ça  est  ÉLOQUENT  :  et  ici  ce  n'est  pas  seulement  une 
distinction  qu'on  apperçoit  entre  TéLOQUENCE  etTART 
ORATOIRE  ,  c'est  prcsqu'une  opposition.  L'art  choisit 
et  dispose;  l'éloquence  trouve,  crée  et  répand.  L'art  ora- 
toire ouvre  et  trace,  en  quelque  sorte, un  eharop  d'une 
certaine  forme  et  d'un  certain  espace  ou  l'éloquence 
pourra  se  déployer  et  se  renfermer;  mais  Véloquence 
n'a  pas  besoin  que  Tart  oratoire  lui  ouvre  et  lui  trace 
des  enceintes  :  elle  peut  étonner ,  éclairer  et  toucher 
toutes  les  fois  qu'une  ame  passionnée  parle  de  l'objet 
dont  elle  est  profondément  remplie.  Madame  de 
Sévigné  est  éloquente  dans  un  billet  ;  Bossuet  dans  une 
oraison  funèbre  ;  Raynal  dans  l'histoire  du  commerce* 
.  La  question  qu  un  élève  des  Écoles  Normales  vieiU 


(  I«l  ) 

^e  vous  faue  v  citoyen  professeur  1»  sur  Us  andem  ttltt 
r^odernis  ^  a  été  traitée,  par  les  ânctenj  eux*xn£mes, 
dans  un  ouvrage  que  des  savans  attribuent;  à  Quintt- 
lien^et  d'autres  savans  à  Tacite.  C*est  un  dialogue  dont 
onn'apasbeaucoupparlé,et  qui  mérite  d'être  beaucoup 
lu;  c'est^n  morceau  d'une  centaine  de  pages  qui  a  pour 
titre  :  De  causis  corrupta eloqutntta.  Ou  y  trouve  très- 
souvent  le  goût  de  Qaintiiieu,  le  génie  de  Tacite,etua 
certain  éclatdecouleurpoétique^quisiedbienà  undia« 
logue  sur  Téloquence  où  Tun  de^  interlocuteurs  est  un 
poète.  Dans  ce  dialogue  donc ,  Tun  des  interlocuteur^ 
apologistes  des  modernes  ,  demande  à  un  autre  adrni*; 
rateur  exclusif  des  anciens  ,  quel  est ,  dans  la  suite 
des  âges  ,  le  moment  où  les  anciens  finissent ,  et 
où  les  modernes  commencent.  Le  débat  est,  d'une 
part ,  très- ingénieux  ;  de  Tautre  ,  plein  de  force  et  do 
sens.  Appellerez'vous  anciens  ,  tous  les  orateurs  qui 
ont  précédé  Tâge  où  nous  vivons  ,  dit  ce  lui.  qui 
interroge  ?  En  ce  cas  ,  plus  nous  approcherons  du 
berceau  de  la  république  ,  plus  ç,^  nom  A'ancient 
conviendra  à  ces  premiers  romains  ,  qui  savaient 
mieux  manier  la  charrue  et  le  glaive  que  la  parole: 
mais  ,  sans  doute  ,  vous  ne  prétendrez  pas  faire  de 
ces  orateurs  si  grossiers,  les  modèles  lea  plus  parfaits 
de  l'art  oratoire  ;  vous  ne  prétendrez  pas  que  le 
vieux  Caton  soit  plus  éloquent  que  Cicéron,  qui  efjt 
beaucoup  plus  moderne.  Cicéron  touche  bien  pluf 
à  notre  âge  ,  et  lui  appartient  davantage  qu'aUf 
tems  anciens  si  loin  de  lui  ^  et  par  le  tems  ,  et  pour 
la  perfection  du  style.  Oùplacerez-vous  donc  la  ligne 
de  démarcation ?JLes  interlocuteurs  parlent  long-tems^ 


(  ï»o 

et  cette  li^ede  démarcanon  ;  ili  né  ht  posent  svei^ 
précision  nulte  part.  Ce  qui  fait  voir  qu^albr»  ,  comme 
aujourd'hui  ,  et  peut-être  plu*  qu'âujourcPhuî ,  elle 
était  a«se2  difiiciie  à  poser. 

.   L'art  de  la  parole  «   telle  qu^otr  TaVait  admiré  dsni 
la  bbuche  des  Hortensius  et  des  Cicérotï,  disparue 
à  Textiliceion  de  la  lépublique  :  mais  je  suis  loiâ 
de  croire  que  rélbqùeticc  disparut  avec  cet  art  ;  et 
j'ai  peine  à  me  persuader  que  dans  le  sénat  et  devâfit 
Ua  tribunaux  dé  justice  ,  oà  Vàn  discutait  encore   dé 
grands  intérêts-,  il  n'y  eut  pas  un  art  oratoire;  TaTt 
devait  être  plus  raffiné  par  cela  mêrhe  que  ,  se  dé- 
ployant avec  rtioîns'  de  liberté  ,  il  se  déployait  avec 
moins  de  graûdéur.  Vous  Tavcz  dît  ,  citoyen  profcs- 
teut, Tacite  a  des  morèeaux  d^une  éloqu'éiice  subKmei 
et,  ce  qui  est  ^remarquable  ,  la  sublime  éloquence  dé 
Tacite  se  fait   sëntiif  alors  même  qu'il  peint  et  qii'il 
fait  parler  dèij  >mes  Cdmprifnécs  pat  la  terreur  et  par 
la  |)fésence  de^  lyranS.  On  trouve^àié  des  mdrccaiijc 
d'une  éloquen<:e  tare  dans  d'autres  écrivains  encore 
postérieurs ,  Comme  Tacite  ,  à  la  tépuoKqu^.  Je  vou- 
drais qu'on  distinguât  réloquenée-  A^  la  pensée  ;  eé 
réléquence  dfcs  passions.  Celle-ci  h^éclata  que  dani 
Rome/libre  ;  ratifpe  brilla  soùs  les  etiiperèurs  ;  où 
les  malheurs   même  de  resclavagé   ïiirént  pduir  les 
es'priti  réfléchît  des  sources  profondes  de   lumière. 
Il  est  dangereux:  de  f^ire  trop    de  distinctions  ;  où 
devient  subtil  :  il  est  plus  dangereux  encore  de  n'en 
pas  faire  assez;  on  reste   darlsle  vague,  Œest  à  la 
justesse  tt  naturelle  de  votre  esprit-,^  citbyen  pro-. 


(  iiii 

fcsscuf ,  qù*il  àppiiûetiî  de  incèt  iihé  toute  tûiti 
CCS  deux  excès. 

L'époque  qiié  v6\îi  àvti  xnàtqâéè  à  là  rtnaîssahce 
des  lettres  et  àti  ittî  eH  Ëurofjfè,  me  io^ittt{t  i'()t:casioii 
d'un  autre  dôtrté  i'  ébriiîùô  Voltaire  ,  tà±iiit  ptesquè 
tous'lés'iiistoncnV,  VcJûi  avti  d^ti  Céité  ép6C{iit  à\X 
moriiént  6fi  /âprèi'  ta  chute  âë  rcih'^ire*  d'Orifent ,  dèi 
Sdvans  grecs  ,  avec  beaucoup  dé  miiixxiciUï  ^  étxiU 
Srèreht  de  CorfsUnfinôpfe  éh  Italie.  L*hiitblré  dé  la 
poésie  et  de  fa  prdsé  italienne  h ë permettent  pis  4d*oi£ 
donne  cètte^cfàtê  a  la  réhaissaricé  dés  lettres  et  deî 
arts  en  Ëùfôpè^  Avàntlà  ctiufé  dérempiré  d'Oriefef , 
avantréniîgratîôn  aessavans  dé  Ûôh'stanfîhôplèJ'Ililîé 
avait  produit  Te  Dante ',  qui  n*esl  pas  ùti  modelé^ 
mais  qui  est  un  pHéhpmene ,  qui  manqué  entièreAiefit 
de.gbôt,  niais  qiii  ne  manqué  pas  d'e  géâié  :  ritâlie 
avait  déjà  produit  it'étràrqiie  et  feociéeVBcicàcè  qiil  le 
prelnier  a  donné  à  là  prose  italienne  deâ^fôfniéi  été- 
gantes  ;  rétraqueqùi ,  aujourd'hui  encore  ésl  lé  mo- 
dèle  d'un  gtnre  que  les  Italiens  aiment' sans  db'ùté 
beâûcôvip  ttop  ,  mais  qu^ils  croiérît  âybif  dès  faisons 
de  beaucoup  àimei'.  Après  Tîlrfivéê"  dés  savans"  de 
Constânxiiubple  ,  lés  langiies'^  ahciénnés  furèht  plùà 
cuftîvees  ;  elfes  lé  turent  trop'Vxcluiivéméht  :  ètïè 
génie  et  le, goût  qui  avaient  deja  commence  a  naître  , 
restèrent  pour  tbng-tcms  comme  ëtouèTcs  et  éteints. 

Laharï*e.  Je'rêpbhdé  d'àbôrd  a  ce  que  vous  m'a- 
vez rappelé  du  livre  De  caùsts  cbrYupiœ  'eïoquen)Tœ  \  ou 
l'on  trouve  céUè  même  qûcslio'n  4ur  la  disiînciiôii 
des  anciens  el  des  modernes.  Je  réponds  (|^e  je  hé 
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fuis  pas  surpris  que  cette  ligne  de  démaication  a*aît 
paà  été  tracée  dans  ce  livre. 

.  Le  dialogue,  soit  de  Quintilien^  soit  de  Taeiter  2t 
été  écrit  dans  le  lems  que  i*on  anommé  le  second 
âge  des  lettres  romaines.  Quintilien,  Juyenal ,  Perse, 
Martial ,  Lucaio  «  les  deux  Plines  «  Tacite ,  etc.  éuient 
encore  trop  prés  du  beau  siècle  de  la  littérature  ,  pour 
tirer  une  ligne  entr'elle  et  eux. 
,  Suivant  le  témoignage  de  Gicéron,  ce  n'est  que 
vers  le  tems  des  Gracches  que  Téloquence  commença 
à  preqdre  des  formes  vraiment  oratoires.  Jusques-là  , 
elle  avait  été  très-inculté.  Ca/0nrancien,que  quelque* 
in^itateurs  afiFectaientde  regarder  comme  un  modèle, 
dont  ils  prenaient  des  expressions  vieillies ,  n^avait 
été  remarquable  que  par  la  sévérité  dé  ses  principes 
et  de  ses  moeurs  ,  qui  caractérisaient  soq  langage. 

Les  Gracches  passent  pour  les  premiers  qui   culti- 
vèrent, avec  un  grand  succès  ,  les  lettres  grecques 

_  ■ 

à  Rome.  Ce  fut  leur  mère  Cornélie  c^ui^  leur  donnant 
cette  excellente  éducation ,  les  £t  régner  par  la  parole 
dans  cette  ville,  qui  régnait  sur  le  reste  du  monde 
par  les  armes.  Ils  ne  pouvaient  pas  trouver  les  vrais 
modèles  dans  leur  pays  ;  les  Grecs  seuls  pouvaient 
leur  en  servir;  je  dis  les  anciens  Crées  ;  car  la  Grèce 
n'avait  plus  que  ses  rhéteurs  qui  donnaient  des  leçons 
d'éloquence  ,  sans  en  donner  Texemple.  Il  n'y  avait 
plus  de  Démo  s  thènes  non  plus  que  de  Sophocle.  Pour 
nous ,  le  mot  d'anciens  ne. peut  pas  être  équivoque  ; 
ce  sont  les  Grecs  et  les  Latins.  Dti  moment  où  une 
langue  cesse  d'être  parlée  ,  elle  commence  à  deveaûr 
ancienne* 
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Les  Grecs  étaient  déjà  fort  baissés ,  quand  ils  passèrent 
sôus  le  joug  des  Romains  ;  ils  le  furent  encore  pluft 
sous  le  joug  deis  Barbares  ;  il  leur  resta  le  goât  dei 
arts  Y  de  la  peinture  e^de  la  sculpture ,  des  spectaclest 
et  Tavantage  d'avôit  une  grande  quantité  de  manuscritsi 
c*est  ce  qui  ranima  le  goût  des  lettres  dans  notre 
Europe.  Vous  avez  dit  que  cette  transmigration  con« 
tribua  plutôt  à  étouffer  le  génie  par  Térudition  et  le 
pëdantisme.  Je  crois  cette  assertion  un  peu  trop  traa- 
chante  ;  je  crois  que  cette  érudition  fut  utile ,  quoique 
le  pédaptisme  fut  ridicule  :  il  faut  désobstruer  et 
applanir  une  route  avant  dY  marcher. 

Il  fallait  que  Tesprit  humain ,  pour  revenir  aux 
talens,  commençât  par  Tinstruction.  On  s'occupa  donc 
d'abord  de  Texamendes  ouvrages  qui  avaient  souffert 
beaucoup  d'altération^et  qui  avaient  besoin  d^une  cri- 
tique lumineuse.  La  rareté  des  manuscrits  ;  par  com- 
paraison avec  notre  imprimerie  ,  donna  encore  plus 
de  relief  à  la  science  ;  et  les  érudits ,  plus  consi- 
dérés qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  rendirent  un  très- 
grand  service  ,  en  revoyant ,  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse  et  même  la  plus  minutieuse  ,  les  manias* 
crits  qui  avaient  pu  être  altérés.  Ils  facilitèrent  la  lec- 
ture des  anciens  i  et  cette  lecture  réveilla  le  goàt  des 
lettres^ 

Je  distinguerai  les  lettres  d'avec  VéUquinee.  Ce 
furent  les  arts  de  Timagination  qui  prirent  Tçssor  les 
premiers  /dans  les  gouvememens  soumis  au  despo- 
tisme et  à  la  superstition.  II  est  vrai  que  deux  siècles 
auparavant ,  le  Dante  clPétrarque  avaient  écrit  ;  mais 
Je  Dante  est  un  de  ces  esprits  qui  se  font  une  place 
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/  par- toi^t^mais  qw  n<î  pcuvem  itî^  ^pi^U$  ptilU  paft# 
On  a  établi  une  chaixe  pour  (çxpliquçr  le  Pantç  : 
;p3ais  il  ne  sexa  jamais  un  dute:pr  çls^ssique  ,  si  cen'esrÇ 

Pour  rénetgî-e  4c  ses  expressiçp;;  c^est  ui^  mérite  i 
pour  ?insi  dife,  ipdjgènc  à  régarçf  des  Italîeps  :  il  eii 
^st  de  Pétirarqu,e  pQur  Télégance  ,  comine  du  D^nte 
ppur  rénergie. 

.  Voilà ,  citoyens ,  ce  que  je  peux  ,  dans  cç  mosa.en|- 
çi ,  répondre  à  vos  observations. 

.  Garât,  Avant. d'en  venir  à  Ja  ^ernîère  pbservatÎQii 
que  je  voulais  vou$  présenter,  p£rxnettç.Z"i?îoi  dereycr 
çir  un  peu ,  ef  d'insister  encoxe  syx  ^Qbsf  ry^^tion  à -la- 
quelle vous  ve];iez  de  xépo^dre* 

LAUAftP^.  Il  y  a  ;;out  à  ^gt^er  pour  mol  et  pour  tou); 
le  lapx^dfi. 

Ga.rat.  JMqu  ifHe,ntiqn  .tf'a  pp,^it  été  ,  Jil  j'en  fj^ut 
tLen>,  4ç  contester  que  Tiçmîgf^fipn  fu  Itali^e,  dç 
f,e  qui  .f^9t?ujt  de  savaxis  çx  de  js^qiençes.  à  Copst^nti- 
pOple ,  iiVt  Cfx  de?  inftpc^c^s  rhe^^x^use^  ^î4X  h  pf x- 
fecfion^eçàent  4^  B^â»t  ,ct  des  ^tts  ^en  Eiixope.  J'af 
^t  que  cen'^es^pas  c£  inpinenf  qu'^  fa^t  prendre  poux 
date  delà  renaissance  des  lettres  et  du  génie,  puUquç 
le  P^tf  9  P.itifaxqu^  et  Ç.ocace ,  ^ui  firent  re^aitrjt  les 
lettçe^  yinr4çnt  fX  écrivaient  longt^mjs  avfint  la  qbutf 
.4e  reqoipixc  diRriejU: ,  Jong-^çw  ay^ni  que  le^  ^^yfin^ 
p,  \^  ^^l^^çt^  ?  ^  CqqttantWPplie  én^igr^^se^t  e^ 
Jiglie.  IJ  j^aijU:  dî%l4ngi>fir  ,U  ijçn^^i^iAani^e  di^  ^o6|  cf 

|e^  pro^V  If^^^m  ^  -PPftS^BWPle  »>P*P»f 


Cooccmra  à  W  reQais^smce  ;  et  aidant  de  concotirir  à 
les  progrès^  ils  i^s  ont  letardcslong^tems.  Cette  vérité, 
iont  je  croi^  pouvoir  donner  la  {>reuve ,  mérite  d'en- 
trer daas  un  cour^  de  littéraiture  et  d'éloquence # 

Lapreœi^r^inBuencedes  savansde  Con&tantinoplQ 
en  Italie ,  fiit  de  fépiuadre  une  passion  idolâtre  de 
la  langue  grecque  qu'ils  enseignaient ,  et  un   grand 
mépris,  parmi le$  écrivains  ,  de  la  langue  italienne, 
de  toutes  les  lao.gueâ  vivantes  ;  on  ent  dit  que  les 
langues  parlées  par  les  peuples,  n'étaient  propres  tout 
au  plus  q:u''à  exprimer  les  besoins  les  plus  grossiers , 
et  qu'elles  a»uraiei>t  dégradé  la  dignité  du  savant  qui 
leur  aurait  copfié  ^es  idées.  Pendant  un  siècle  et  demi« 
les  savans  ^  d'un  bout  de  TËurope  à  Tautre ,  n'écris 
virent  plus  qu'en  gjec  et  en  latin  :  c'était  un  entretien 
entrequel<}ttes€e«tai4iesd'bomme&seulenicnt;uniques 
juges  de  leur  mérite  ,  qu'ils  n'avaient  aucun  moyen 
deJbien  appsécier  .1  jt^uandils  ne  «'injuriaient  pas  avec 
fureur,   ils  se  prodiguaient  des  éloges  immodérés: 
l'unécTÎ^âit  en  vei!»TComme  Virgile  ,  l'autre  en  prose 
comme  Ckcéron;  cjdlui-oi  était  un  phénix,  celui-là 
jetait  un  ^c^gn^.;  et  puisque  seuls  ils  pouvaient  s'en* 
Rendre  ,  per^pn.ne  ne  pouvait  venir  interrompre  ces 
concerts  d'éloges  donnés  et  rendus  ;  personne  ,  même 
parmi  eux,vneppuvait  soupçonner  combien  ils  étaient 
dans  ritiusion*  Je  pense  ,  citoyen  professeur ,  et  sans 
jdauterVQusipfinserez  cammemoi,  que  le  génie  ne  peut 
AditcCt  .:et«qufiile  goût  ne  peut  se  perfectionner  que 
dans  les  langues  'Vivantes  :   il  faut    que  le    génie 
eroîsiseayec  i]ies)langue8  ,  et  que  lc«  langues  cfoissenrt 
$ar  lui  :  '.il  imt  ^que  .le  ^oiit  de  ll^oname  dei,Halei\t 


» 
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foit  averti  par  les  impressions  qu'il  fait  sur  tout  un 
peuple  qui  le  lit  ou  qui  lëcoute  :  c'est-là  l'unique 
jno^en  de  voir  sans  aucune  incertitude ,  si  on  a 
mal  fait  y  pour  se  corriger  ;  si  on  a  bien  fait ,  pour 
mieux  faire  encore.  Si  Corneille  avait  écrit  le  Gid 
en  latin ,  les  applaudissemens  et  les  critiques  qui 
«''élevèrent  de  toute  part ,  n^auraient  pas  élevé  son 
génie  aux  Horaces  et  à  Cinna;  si  Racine  avait  pu 
écrire  son  Andromaque  dans  la  langue  d'Euripide  , 
les  larmes  qu'il  fit  couler  de  toutes  les  âmes  sensibles, 
2ie  lui  auraient  pas  assuté  ,  malgré  les  détractions  de 
la  haipe  et  de  Tenvie ,  que  son  génie  pouvait  pro- 
duire Iphigénie  et  Phèdre.  En  un  mot,  le  génie  peut 
trouver  des  alimens  ,  et  le  goàt  peut  trouver  des 
modèles  dans  les  langues  mortes  ;  mais  c^estdans  les 
langues  vivantes  qu'ils  peuvent  vivre  et  qu'ils  peuvent 
produire. 

J'arrive  ,  citoyen  pi;ofesseur,  à  ma  dernière  obser- 
tlôn. 

Nous  sommes  convenus ,  ce  me  semble  au  moins  , 
qu'il  y  avait  une  éloquence  sans  art  oratoire  ,  et  un 
art  oratoire  sans  éloquence  :  vous  ferez  remarquer  , 
sans  doute  ,  dans  votre  cours  de  littérature  ,  que 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  ,  depuis  un  siècle 
à-peu-près,un  art  oratoire  et  une  éloquence  qui  n^ont 
point  eu  de  modèle  dans  l'antiquité  ,  ont  remporté  ' 
sur  les  erreurs  les  plus  funestes  à  l'espèce  humaine  , 
dbs  triomphes  plus  difficiles ,  plus  utiles  et  plus  glo* 
xieux,que  les  triomphes  que  remportaient  les  orateurs 
de  Rome  et  d'Athènes ,  sur  les  eimemis  de  leur  ré- 
publique. En  Angleterre  ,  ea  France ,  en  Italie,  des 

philosophei 
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}>hilosophc8  doués  d^ua  génie  éminent,otit  découvert 
dans  la  nature  les  droits  de  Thomme ,  et  les  ont  pré-^ 
sentes  aux  peuples  et  aux  tyrans  avec  une  éloquence 
qui  a  frappé  les  tyrans  de  terreur  ,  et  qui  a  pénétré  les 
peuples  de   reconnaissance  et  d'amour.  Telle  a  été 
la  gloire  des  Montesquieu ^  des  Rousseau,  des  Bec- 
caria,  des  Raynal.  Cette  éloquence  n'a  pas  excité  ou 
calmé  seulement  les  mouvemens  d'un  forum  ou  d'unfe 
place  :  elle  a  produit  des  révolutions  dans  les  opinions 
et  les  institutions   d'une    grande  partie    du  globe; 
elle  doit  en  produire  sur  le  globe  entier.  Ce  genre 
d'éloquence  et  d'art  oratoire  9  ce  notait  pas  à  vous 
^  le  dire ,    et  on  en  devinera  la  raison  ,    a  donné 
des  modèles^  et  a  obtenu  des  triomphes  jusque  dans 
le  ?ein  de  cette  académie  française,  à  qui  la  liberté 
croit  avoir   tant  de  reproches  à  faire.  C'est-là  que 
Thomas  fit  entendre  ses  discours,  et  on  crut  les  en- 
tendre du  haut  d'une  tribune  élevée  au  milieu  des 
peuples.  L'éloquence  de  Thomas  a  tout- à- fait  Taccent 
et  la  fierté  de  la  tribune  :  elle  respire  ce  génie  repu* 
blicain  qui  est  aujourd'hui  le  nôtre.  A  Thomas  vous 
avez  succédé  dans  cette  carrière  de  talens  et  de  gloire 
littéraire;  et  avec  des  formes  plus  douces  et  plus  élé- 
gantes^ votre  éloquence  a  aussi  présenté  au  pouvoir 
absolu  ces  vérités  qu'il  devait  craindre  puisqu'il  ne 
pouvait  les  aimer;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  vous 
avez  été  comme  Thomas  sous  les  ciseaux,  et  je  dirai 
presque  sous  les  couteaux  de  la  censure. 

Laharpe*  Je  demande  la  permission  à  l'assemblée 
de  remettre  à  la  première  séance  la  réponse  aux  ûb« 
Débats.  Tome  I.  I 
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servadons  éloquentes  que  vietit  de  faire  le  citoyen 
Garât  ;  on  m'avertit  que  Theure  est  passée. 

CINQ^UIÈME     SÉANCE. 

(  «6  Pluviôse  ). 

MATHÉMATIQUES. 

L  A  P  L  A  C  E  ,  Professeur. 

Simon.  Vous  avez  dit  dans  la  dernière  séance,  que 
le  Binôme^  connu  sous  le  nom  de  Binôme  de  Newton^ 
avait  été  tiré  par  induction  ,  de  Tobservation  sur  la 
loi  que  suivent  les  termes  des  différentes  puissances  ; 
cette  formule  dans  sa  généralité ,  s'étend  non-seulement 
aux  puissances  proprement  dites,  exprimées  par  des 
puissances  positives  et  entières,  mais  encore  aux  puis- 
sances négatives  et  fractionnaires.  En  l'appliquant  au 

développement  de  la  fraction  -r on   a  la    série 

I  — X  +  x^  • —  x^  -|-  etc.  ;  si  Ton  suppose  x  =  i , 
cette  série  devient  i  —  i  +  i  —  i  +  etc. ,  ce  qui  ne 
peut  représenter  4  ;Ja  formule  du  binôme  paraît  donc 
être  en  défaut. 

Laplace.  Dans  Tusage  de  la  formule  du  binôme, 
comme  dans  celui  de  toutes  les  expressions  ou  séries, 
il  faut  avoir. soin  qu'elles  soient  convergentes^  c'est- 
à-dire,  que  les  termes  qui  suivent  ceux  que  l'on  con- 
fidère,  soient  très  petits  et  d'autant  moindres  que  l'on 
prend  un  plus  grand  nombre  de  termes  dans  b  série. 
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cnsortc  que  ce  quî  est  négligé,  devienne  de  plus  en 
p]  us  insensible  et  moindre  qu'aucune  grandeur  donnée; 
telle  est  la  série  précédente ,  lorsque  Ton  y  suppose  x , 
moindre  que  Tunité.  Mais  si  Ton  suppose  x  plus  grand 
que  l'unité,  la  série  est  divergente  et  ne    doit  plus 
être  employée.  Cependant  la  considération  de    ces 
séries  ,  indépendamment  de  leur  convergence  et  de 
leur  divergence,  est  utile  dans  Tanalyse.  Si  lasolution 
dun    problême    conduit  à  une  série  que  l'on    par- 
vienne à  sommer,  cette  somme  résout  le  problème  , 
quelle  que  soit  la  valeur  de  x  ,  quoique  la  série  ne 
puisse  être  employée  que  dans  de  certaines  limites. 

Viguergne,  En  divisant  Tunité  par  i  -f  ^  ^  on  a  la 
suite  I  —  X  -f-  x^  — ,  etc.  ,  et  cependant  cette  suite 
serait  fautive  dans  le  cas  où  x  serait,  par  exemple , 
égale  à  1 1  ;  les  règles  de  l'algèbre  paraissent  donc 
être  ici  en  défaut. 

Laplace.  Cette  difficulté  étant  la  même  que  celle 
qui  vient  d'être  faite ,  j'y  fais  la  même  réponse. 
J'ajouterai  de  plus  que,  lorsqu'une  série,  ordonnée 
par  rapport  aux  puissances  croissantes  de  x,  est  diver« 
gente,  les  géomètres  l'ordonnent  d'une  autre  manière, 
afin  de  la  rendre  convergente;  ainsi,  dans  l'exemple 
que  vous  proposez,  ils  ordonnent  la  série  par  rap- 
port aux  puissances  négatives  de  x,  et  ils  ont,  au 
lieu    de    l'unité ,    divisé    par    i  +   x ,   cette    série 

II 

iTx^  +  IT^ — ■»  etc.,  qui  est  très-convergente,  lors-, 

que  x=  11. 

Touchain.  En  nous  parUnt  de  Isi  nouvelle  divisioo, 
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des  poids  et  mesures ,  vous  nous  avez  prouvé  ses 
avantages  par  Tapplication  facile  du  calcul  décimal , 
et  vous  avez  fait  voir  qu'un  de  ces  principaux  avan- 
tages sera  d'appliquer  les  logarithmes  à  tous  les  usages 
civils;  de  sorte  que  ces  tables  qui  ne  se  trouvaient 
que  dans  le  cabinetdes  mathématiciens,  se  trouveront 
désormais  dans  la  boutique  des  marchands,  où  elles 
remplaceront  les  comptes- faits  de  Barème, 

Plusieurs  personnes  m'ont  fait  une  difficulté  rela- 
tive à  la  première  ligne  des  tables  des  logarithmes; 
on  a  donné  pour  le  logarithme  de  zéro,  TinËni 
négatif:  or,  zéro  n^est  pas  une  quantité;  d'après  sa 
définition ,  il  n'est  employé  qu'à  déterminer  la  valeur 
de  position  des  chiffres  :  il  n*a  pas  de  valeur  réelle  ; 
il  ne  doit  donc  pas  avoir  de  logarithme.  La  réponse 
que  je  fais  à  cela,  consiste  dans  Tinspection  seule 
des  deux  progressions  arithmétique  et  géométrique , 
qui  sont  les  bases  des  logarithmes  :  la  progression  géo- 
métrique ,  prise  en  descendant,  sera  i,  j^,y|^,  ^^, 
etc.  La  progression  arithmétique  correspondante  est 
G ,  —  I ,  —  8 ,  —  3  ;  il  est  clair  que  ces  progres- 
sions continuées  à  l'infini ,  donneront ,  la  première  , 
Tunité  divisée  par  lo  élevé  à  une  puissance  dont 
l'exposant  sera  infiniment  grand ,  et  la  seconde ,  Tinfinî  , 
avec  le  signe  — ,  et  qui  sera  le  logarithme  corres- 
pondant au  terme  infiniment  petit  de  la  première  pro- 
gression; mais  ces  notions  d'infiniment  petit  et  d'infi- 
niment grand,  offrent  des  difficultés. 

LaJlace.    Votre    réponse    me   paraît   juste  ;    j  y 
ajouterai  la  réflexion  suivante,  fondée  sur  la  théoiic 
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des  limites,  théorie  dont  j'aurai  occasion  de  vous 
entretenir  dans  la  suite.  Le  zéro  par  lequel  la  pro- 
gression géométrique  i ,  tj,  etc.  se  termine,  ne  doit 
point  être  considéré  comme  une  quantité  réelle  , 
mais  comme  une  limite  vers  laquelle  les  termes  de 
cette  progression  tendent  sans  cesse,  et  dont  ils  appro- 
chent d''autant  plus  qu'ils  sont  plus  éloignés;  ensorte 
que  Ton  peut  continuer  la  progression,  de  manière 
que  son  dernier  terme  soit  moindre  qu'aucune  gran- 
deur donnée.  Voilà  ce  que  Ton  veut  exprimer,  en 
disant  que  le  dernier  terme  de  la  progression  con- 
tinuée à  rinfini ,  est  nul. 

Pareillement ,  dans  la  progression  arithmétique 
0 ,  —  1  ,  —  « ,  etc.  plus  on  prend  de  termes  ,  plus  le 
dernier  terme  est  grand;  et  quelque  considérable  que 
soitun  nombre,  on  peut  toujours  continuer  la  progres- 
sion ,  ensorte  que  son  dernier  terme  surpasse  cenombre. 
Voilà  ce  que  Ton  exprime,  en  disant  que  le  dernier 
terme  de  la  progression  prolongée  à  Tinfini ,  est  un 
in&ni  négatif.  Ainsi ,  quand  on  dit  que  lé  logarithme 
de  zéro  est  l'infini  négatif,  cela  signifie  que  plus  une 
fraction  est  petite,  plus  son  logarithme  négatif  est 
grand,  et  que  Ton  peut  prendre  la  fraction  si  petite  , 
que  son  logarithme  surpasse  tout  liombre  donné.  Le 
zéro  est  la  limite  de  la  fraction ,  et  l'infini  négatif  est  la 
limite  de  son  logarithme. 

Pcuckain,  La  détermination  des  nouvelles  mesures , 
est  fondée  sur  la  longueur  du  quart  du  méridien. 
Cette  longueur  dépend  de  la  figure  de  la  terre.  Les 
géomètres  et  les  astronomes  ont  conclu  que  la  terre 
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est  appTatic  ,  de  ce  que  les  degrés  des  méridiens 
croissent,  en  allant  de  Téquateur  aux  pôles.  Cepen- 
dant, quelques  personnes  ont  tiré  de  là  ^  une  con- 
clusion  opposée.  Quel  parti  prendre  dans  cette  can- 
trariété  de  sentimens? 

LaplacÉ.  J'aurai  occasion  de  traiter  cetobjet;quand 
je  vous  parlerai  des  découvertes  faites  en  astronomie  , 
et  je  vous  démontrerai  que  sur  un  ellipseide  de  révo- 
lution ^  Taccroissement  des  degrés  du  méridien  ,  de 
Téquateur  aux  pôles ,  indique  un  sphéroïde  applati. 
Je  vous  dirai  seulement  ici,  qu'il  n'y  a  aucun  doute 
à  cet  égard ,  et  que  tous  les  géomètres  sont  parfaite- 
ment d'accord  sur  ce  point. 


P  H  Y  s  I  Q  U  E. 

H  A  U  Y ,  Professeur. 

£î&«5.  Citoyen  ,  j'aurais  quelques  observations  à 
vous  faire.  D'abord,  votre  programme  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  le  plan  de  l'enseigneme'nt  que  vous  vous 
proposez  de  nous  donner.  Il  paraît  ou  trop  vaste  ou 
trop  resserré.  Il  me  paraît  trop  vaste ,  si  vous  voulez 
circonscrire  la  physique  dans  les  limites  relatives  à 
l'enseignement  des  écoles  primaires  :  je  crois,  en  effet, 
que  la  théorie  de  la  structure  des  crystaux  ,  ne  sera 
jamais  du  ressort  des  élèves,  peut  être  même  des  ins- 
tituteurs des  écoles  primaires  :  ainsi,  sous  ce  rap- 
port, ce  plan   me   parait  avoir  trop   d'étendue.  Si 


au  contraire,  vous  prétendez  nous  tracer  le  plan  de 
renseignement  des  écoles  normales  dans  le  haut  degré 
d'instruction  ,  alors  il  me  paraîtrait  trop  resserré.  Il  y 
a  dans  la  physique  une  foulô  de  connaissances  très- 
importantes ,  qui  n'entrent  pas  dans  votre  pro- 
gramnae. 

Vous  y  parlez  ensuite  des  propriétés  générales  des 
corps,  rétendue,  la  divisibilité,  la  porosité;  et  vous 
nous  donnez  une  preuve  de  la  porosité  des   corps 
par  une  des  propriétés  de  Thydrophane.  lime  paraît 
que  cette  preuve  ne  peut  avoir  beaucoup  de  force 
en  physique.  C'est  une  preuve  tirée  d'un   exemple 
particulier  d'un  corps  ,   qui  n'est  pas  reconnu  pour 
avoir  les  molécules  intégrantes  très-rapprochées.  Il  est 
reconnu  que  toutes  les  substances  métalliques  ont  les 
molécules  beaucoup  plus  rapprochées  que  les   autres 
substances  poreuses..  Ainsi  donc,  je  ne  vois  en  cela 
d'autres  preuves  i  si  non   que  Thydrophane   est  un 
corps  poreux.    Si  vous  pouvez    en    tirer    quelques 
inductions,  c'est  que  les  autres  corps  dont  les  parties 
intégrantes,  sont  moins  rapprochées  que  dans  Thydro- 
phane,  sont  poreux;  ainsi  les  conclusions  que  vous 
pouvez  tirer  de  cette  preuve  sont  nulles,  relativement 
aux  substances  métalliques.   Il  me  parait  que  nous 
avons  une  preuve  bien  démonstrative  de  la  porosité 
des  corps,  et  je  crois  qu'une  preuve  bien  démons- 
trative devrait  avqir  la  préférence    sur  une  preuve 
d'induction.  Cette  preuve  est  une  conséquence  de 
deux  principes  que  vous  avez,   si  non  démontrés  , 
du  ngioins  énoncés  dans  une  de  vos  leçons.   L©  calo- 
ri4ue,  dites-vous,- a  la  propriété  d'écarter  les  mole- 
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culcs  întcgrantcs  des  corps,  ce  qnî  produit  la  âl* 
latation.  Le  refroidissement  a  une  propriété  opposée, 
c'est  à  dire  que ,  lorsque  le  calorique  abandonne   les 
molécules  des  corps,  ils  doivent  reprendre  le  premier 
/  volume  qu'ils  avaient  auparavant,  si  on  les  ramène  à 
la  même  température  :  et  si  on  refroidissait  encore 
davantage  les  corps,lesmolpcuIesintégrantes  devraient 
se  rapprocher  davantage.   Si  vous  pouviez  produire 
le  refroidissement  total,  vous  rapprocheriez,  le  plus 
possible,  les  molécules  intégrantes  des  corps,  c'est-à- 
dire  ,  qu^elles  se  toucheraient  immédiatement ,  si  elles 
étaient  soumises  au  froid  absolu ,  au  refroidissement 
le  plus  grand   possible.   Mais   la   production  de  ce 
froid  absolu  est  une  chimère  ;  et  quand  il  serait  ea 
notre  pouvoir  de  le  produire ,  ce  serait  une  témérité 
de  l'entreprendre,  putsqu'à  ce  degré,  notre  existence 
serait  anéantie.  Nous  pouvons  dire  que  les  molécules 
d'un  corps  ne  sont  pas  rapprochées  autant  qu'il  est 
possible ,  que  par  conséquent  elles  ne  se  touchent 
pas  immédiatement  ;  voilà  une  preuve  qui  est  très- 
démonstrative.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle 
n'est  pas  directe  ;  mais  lorsque  nous  n'avons  pas  en 
-physique  de  bonnes  preuves  directes,  il  faut  nous 
en  tenir  à  des  preuves  indirectes  qui  soient  démons- 
tratives :  suivons  e«i  cela  la  marche  des   géomètres; 
ils  emploient  les  preuves  indirectes,  lorsqu'elles  sont 
démonstratives,  et  abatidonnent  les  preuves  directes 
qui  ne  prouven  t  rien. 

Le  Professeur.    Citoyen,  vous  venez  de  me  faire 
plusieurs  observations  ;  je  vais  les  reprendre  les  unes 
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après  les  autres  *  et  tâcher  d'y  répondre.   Première- 
ment, vous  remarquez  que  le  plan  tracé  dans  le  pro- 
gramme est  tr,op  vaste,  s'il  est  relatif  à  renseignement 
des  écoles  primaires  ;  il  est  au  contraire  trop  resserré  , 
si  c'est  un  plan  d'enseignement  général  de  physique. 
Je  n'ai  jamais  considéré  le  plan  dont  il  s'agit ,  comme 
relatif  aux  écoles    primaires.  .11  y   aura  un  ouvrage 
élémentaire  à  Fusage  de  ces  écoles ,  qui  fera  le  triage 
des  connaissances  destinées  à  être    transmises   aux 
élèves ,  parmi  celles  que  nous  exposons  dans  le  cours 
des  Écoles  Normales.  Ces  connaissances  y  seront  pré- 
sentées avec  toute  la  simplicité  propre  à  les  rendre 
populaires  5   et  la  gloire  d'avoir  déchiré  le  voile  qui 
cachait  des  vérités  sublinoes  aux  yeux  des  savans ,  sera 
peut-être  moins  flatteuse  que   celle  d'en   avoir  fait 
tomber  un  second,  qui  les  dérobaità  ceux  des  hommes 
ordinaires. 

Mais  le  plan  vous  paraît  trop  resserré,  lorsque  vous 
le  considérez  sous  le  rapport  de  l'enseignement  des 
écoles  Normales.  Cependant ,  si  vous  en  exceptez  les 
objets  qui  tiennent  aux  sciences  physico-mathéma- 
tiques ,  dont  les  citoyens  Lagrai\ge  et  Laplace  se  sont 
charges ,  et  qui  sont  bien  mieux  placées  entre  leurs 
mains  qu'entre  les  miennes  ,  je  ne  vois  aucune 
branche  importante  de  la  physique',  qui  ne  soit  com- 
prise dans  le  plan  dont  il  s'agit.  D'ailleurs  ,  je  vous 
prie  d'observer  que  la  Convention  nationale  avait 
d'abord  fixé  à  quatre  mois  la  durée  des  cours  de 
l'Ecole  Normale  ,  et  qu'il  n'était  pas  possible  de  déve- 
lopper, dans  un  intervalle  aussi  limité  ,  l'ensemble  de 
toutes  les  connaissances  qu'embrasse  la  physique. 
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A  regard  de  votre  observation  sur  la  porosité  ,  je 
repondrai  que  j'ai  imité  les  physiciens  ,  qui  après  avoir 
établi  cette  propriété  d'une  manière  générale ,  la  font 
parler  aux  yeux  par  des  expériences  particulières. 
Celle  que  j'ai  employée  m"*a  paru  dire  même  quelque 
chose  de  plus  que  les  expériences  ordinaires  ,  ainsi 
que  je  Tai  exposé  dans  le  tems.  Telic  est  la  marche 
de  toutes  les  sciences  ;  on  commence  par  rétablir  le 
principe  ,  et  ensuite  on  le  rend  sensible  par  des 
exemples. 

Libes*  Après  avoir  parcouru  les  propriétés  générales 
des  corps  ,  j'ai  passé  aux  autres  propriétés  ,  la  pesan- 
teur ,  la  mobilité  ;  en  parlant  de  la  pesanteur,  vous 
distinguez  très-bien  la  pesanteur  des  poids.  De-Ià , 
vous  passez  à  la  pesanteur  spécifique  des  liquides 
mêmes ,  et  aux  moyens  propres  à  pouvoir  mesurer  ces 
pesanteurs  spécifiques;  mais  ,  en  parlant  de  Taxéo- 
mètre ,  par  exemple ,  vous  posez-là  des  principes 
d'hydrosianque.  Vous  naus  supposez  donc  des  con- 
naissances de  tous  ces  principes-là  ;  vous  auriez  pu  nous 
supposer  celle  des  définitions  qui  remplissent  une  de 
yos  leçons.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  avez  consacré 
une  leçon  entière  à  aesdéfinitîons,tandisquevousnou$ 
avez  supposé  la  connaissance  de  principes  qui  avaient 
peut  être  besoin  de  plus  grands  développemens. 

Le  Professeur.  L'enseignement  des  Écoles  Nor- 
males ne  consiste  pas  tant  daris  le  développemen^t  des 
sujets  que  nous  avons  à  traiter  ,  queNdans  une  expo- 
sition claire  et  nette  des  principes  )  qui  dépend  sur*tout 
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d'une  bonne  définition  de  ces  principes  ;  et  de  pins  , 
dans  leur  rapprochement,  et  dans  la  manière  de  les 
présenter,  pour  en  faire  sentir  la  liaison  et  la  dépen- 
dance mutuelle.  Nous  supposons  que  nous  parlons  à 
des  auditeurs  déjà  instruits  ;  ou  plutôt  nous  ne  sup- 
posons rien,  et  nous  sommes  persuadés  d'avance  qu'ails 
possèdent  les  connaissances  sur  lesquelles  nous  les 
entretenons,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  parvenir  à 
la  méthode  la  plus  propre  pour  les  répandre  par  une 
circulation  facile  et  rapide. 

Liffes.  J'aî  une  petite  objection  à  vous  faire  sur  les 
cctatdres  réguliers.  Le  sulfate  d'alumine  est  un  nom  de 
la  nouvelle  nomenclature.  Nous  entendons  par  ce 
nom  une  combinaison  de  V acide  suJphurique  avec  Valn^ 
mine.  Cette  combinaison  ,  saturée  de  sa  base  ,  n'existe 
pas  dans  la  nature.  Le  sulfate  d'alumine  qui  existe 
dans  la  nature  ,  dont  vous  avez  intention  de  parler, 
est  celui  où  l'acide  se  trouve  en  excès ,  et  qui  crystal- 
lise  en  octaèdres  réguliers.  Pour  faire  le  sulfate  d'alu- 
mine dont  je  veux  parler ,  il  faut  combiner  Tacide 
sulphurique  avec  Talumine  i  jusqu'à  saturation  ,  et 
alors  vous  obtiendrez  non  pas  des  octaèdres  ,  mais 
des  cubes.  Nous  appelons  le  preinîer  sulfate  y  acidi 
d'alumine^  pour  le  distinguer  de  l'autre* 

Le  Professeur.  Vous  pouvez  adopter  ce  mot ,  si 
vous  le  jugez  à  propos  ;  j'ai  parlé  le  langage  reçu 
parmi  les  chimistes.  Vous  indiquez  une  nuance  à 
ajouter  au  tableau  de  nomenclatnre  qu'ils  nous  pré<< 
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sentent  C'est  à  eux  à  commencer;  les  physiciens  les 
suivront, 

Libis,  Je  passerai  à  quelques  observations  sur  la 
structure  des    crystaiix.  Vous  avez  cherché  premiè- 
rement à  connaître  la  forme  primitive  que  vous  avez 
appelée  le  noyau  du  crystal  et  la  valeur  de  ses  angles. 
Et  ensuite,  une  fois  que  cette  forme  primitive  est 
déterminée ,  vous  cherchez  à  en  déduire  les  différentes 
variétés  de  la   même  substance  ;  et  en  cela,  votre 
théorie  est  infiniment  ingénieuse  et  satisfaisante ,  puis- 
qu'elle a  le  bonheur  de   réunir  le  calcul  à  Tobser- 
vation.  Vous  avez  imaginé,  pour  expliquer  les  diflFé- 
rentes  variétés ,  des  décroissemens  de  deux,  de  trois  , 
de  quatre  rangées,  etc.  Ces  décroissemens  se  font, 
tantôt  sur  les  arêtes,    d'autres  fois  sur  les  angles;  et 
avec  ces  diflFérens  décroissemens ,  dirigés  de  telle  ou 
telle  manière  ,  vous  voyez  les  molécules  qui  sont  par- 
faitement semblables  ,  se  lier  dans  des  formes  diffé- 
rentes^ composées  de  la  même  matière.  Par  exemple , 
dans  le  spath  calcaire^  les  molécules  qui  sont  rhomboï' 
dales^  avec  un  angle  de  cent-un  degrés  et  demi,  peu- 
vent prendre  diflFérens  arrangemens  que  vous  leur 
donnez,   de  manière  à  produire,  tantôt  un  prisme 
exaèdre,   tantôt   un  dodécaèdre,    terminé   par    des 
triangles   scalènes,  et  ainsi  des  autres.   Il   me  reste 
cependant  une  difficulté.  Lorsque  je  vois  des  effets 
difFérens  qui  sont  produits,  je    conclus    qu'il   y  a 
diflférentes  causes  qui  les  produisent.  Lorsque  vous 
arrangez  vos  molécules  intégrantes ,  je  vois  bien  quelle 
est  la  cause  quiproduit  l'arrangement.  Vous  me  donnez 
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du  spath  calcaire  de  différentes  formes  :  je  vois  bîen 
comment,  avec  le  même  noyau,  vous  me  formerez 
différentes  variétés.  Mais  je  ne  vois  pas  quel  est  le 
moyen  que  la  nature  emploie  pour  produire  des  crys- 
taux  de  différentes  variétés.  Ainsi  le  spath  calcaire  du 
Hartz  se  crystallise  presque  toujours  en  prisme  exaè^re. 
Si  les  molécules  sont  parfaitement  les  mêmes,  et  dans 
le  Hartz  et  à  Cousons,  je  ne  vois  point  quelle  sera 
la  cause  qui  pourra  décider  ces  différons  arrangemens 
dans  CCS  différcns  lieux;  c'est  ce  que  je  voudrais 
savoir. 

Le  Professeur.  Nous  ne  nous  sommes  proposés 
que  de  donner  les  loî5  de  la  structure  des  crystaux, 
et  vous  demandez  celles  de  leur  formation.  Vous 
doutez  que  les  molécules  conservent  exactement  la 
même  figure ,  daiis  les  différentes  crystalHsations  d'une 
même  substance  ,  parce  que  vous  voyez  la  forme 
extérieure  subir  des  variations  :  mais  il  paraît  bien 
prouvé  par  les  faits,  que  les  molécules  intégrantes, 
au  moins  celles  que  je  considère  comme  telles,  ont 
«ne  figure  invariable ,  dans  tous  les  crystaux  origi* 
naires  d'une  même  substance ,  puisque  la  division 
mécanique  de  ces  crystaux,  de  quelque  pays  qu'ils 
viennent,  donne  absolument  le  même  résultat,  D'ail- 
leurs, il  serait  bien  singulier  qu'en  partant  toujours 
d'une  même  forme  de  molécule  ,  et  appliquant  le 
calcul  aux  lois  de  décroissement  qui  déterminent  des 
soustractions  par  une  ou  plusieurs  rangées  de  ces 
molécules,  on  fât  conduit  à  des  résultats  parfaitement 
4'accord   ayec  l'observation,    quoique  la  véritable 
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molécule  fut  réellement  différente  de  celle  que  Toa 
supposerait  être  employée  à  la  formation  des  crys- 
laux.  L'erreur  n'est  pas  ainsi  d'intelligence  avec  la 
nature.  Il  faut  donc  que  la  diversité  des  formes 
secondaires,  c'est-à-dire,  celle  des  arrangemens  que 
prennent  ces  molécules  d'une  figure  invariable,  tienne 
à  d'auifes  causes  ;  et  il  est  tout  simple  d'attribuer 
ces  causes  aux  circonstances  extérieures,  telles  que 
Içs  différentes  densités  du  fluide  dans  lequel  s'opère 
la  crystallisation ,  la  différence  de  ses  températures, 
les  divers  mélanges  des  substances  étrangères  qui  peu- 
vent s'y  rencontrer,  ou  même  les  diverses  proportions 
des  principes  composans,  dont  l'un  pourra  avoir  sa 
partie  surabondante  interposa?  entre  les  molécules 
propres  des  crystaux ,  à  la  production  desquels  l'autre 
partie  concourra^  comme  principe  essentiel.  On  con- 
çoit que  toutes  ces  circonstances ,  en  faisant  varier 
l'affinité  du  fluide  à  l'cgarci  des  molécules  qui  y  sont 
suspendues, peuvent  de  même  occasioimer  des  diver- 
sités dans  la  manière  dont  elles  s'arrangent  entr'elles  , 
au  moment  où  il  les  abandonne.  Le  dernier  e£Fort 
de  la  science  serait  de  pouvoir  soumettre  toutes  ces 
circonstances  au  calcul ,  et  en  déduire  les  changemens 
de  figure  que  subissent  les  crystaux.  Mais  nous  sommes 
encore  loin  d'avoir  toutes  les  données  nécessaires  pour 
résoudre  ces  sortes  de  problêmes. 

Normand*  Vous  nous  avez  peint  la  pesanteur  comme 
agissant  à  chaque  instant  sur  chacune  des  molécules 
d'un  corps.  Il  résulte  de  ce  principe  que  l'air,  lors- 
qu'on fait  le  vuide  dans  la  machine  pneumatique  -^  Ji^ 
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se  comporte  pas  comme  les  corps  solides.  Uexpé- 
rieace  démontre  qu'il  se  raréfie  de  plus  en  plus  à 
chaque  coup  de  piston  ,  ensorte  que  la  totalité  est  tou« 
jours  remplie.  Les  molécules  se  séparent  et  semblent 
aller  contre  la  gravitation.  De  même  si  Ton  met  une 
once  de  baryie  dans  de  Teau  distillée  ,  elle  s'y  dissout  ^ 
et  se  combine  avec  elle  ,  en  résistant  à  l'action  de  sa 
pesanteur.  Si  ces  considérations  appartiennent  au 
domaine  de  la  chimie  ,  elles  appartiennent  aussi  à  la 
physique  général^. 

Le  Professeur.  Si  Taîr  renfermé  sous  le  récipient 
n'éiait  pas  un  fluide  élastique  ,  il  descendrait ,  par 
son  poids ,  à  mesure  qu'on  ferait  le  fluide ,  comme 
1  eau  s'abaisse  dans  un  vase  ,  en  vertu  de  la  gravité  , 
à  mesure  que  sa  partie  inférieure   s'écoule  par  une 
ouverture  faite  au  fond  du  vase.  Mais  à  mesure  que 
la  quantité  d'air,   renfermée  sous  le  récipient,  dimi- 
nue, ce  qui  reste  de  ce  fluide  se  dilate  ,  en  vertu  de 
son  élasticité  ,  et  se  répand  dans  toute  la  capacité  du 
récipient.  Tout  ce  qui  résulte  ici  de  l'action  de  la 
pesanteur  ,  c'est  que  les  couches  inférieures  sont  un 
peu  comprimées  par  le  poids  des  couches  supérieures. 
Cet  effet  est  analogue  à  celui  qui  a  lieu  par  rapport  à 
Tâir  libre  et  dans  son  état  ordinaire.  Quant  à  l'autre 
exemple  ,  tire  des  molécules  d'un  corps  quî  se  com- 
binent avec  un  fluide  ,    on  conçoit  comment ,  dans 
cette  combinaison,  la  force  de  la  pesanteur  est  vaincue 
par  celle   de  TajEHnité  qui  agit  très-puissamment  à  la 
distance  presqu'infiniment  petite  ou  se  trouvent  les 
molécules  du  corps  dissous  à  l'égard  de  celles  du 
fluide  qui  les  attire  à  lui ,  et  se  combine  avec  elles« 
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GÉOMÉTRIE    DESCRIPTIVE. 

I 

MONGE,  Frofesseur. 

Gêruzzez.  Je  n'ai  qu  une  observation  à  vous  faire  sur 
la  méthode  que  les  géomètres  emploient  dans  rensei- 
gnement de  la  géométrie.  Je  vous  avertis  que  cette 
observation  n'est  pas  de  moi  :  elle  n'en  sera  que  meil- 
leure. Elle  est  d'un  auteur  qui  ,  peut-êtie  ,  devrait 
être  entre  les  mains  de  tous  les  élèves  ;  elle  est  de 
Condillac.  Cet  auteur  ,  dans  son  excellent  traité  de 
Torigine  des  connaissances  humaines  ,  après  avoir 
rendu  à  la  méthode  des  géomètres  toute  la  justice 
qu'elle  mérite  ,  observe  cependant  qu*ils  se  sont  écar- 
tés de  la  vraie  génération  des  idées.  Après  avoir  défini, 
V  dit  Condillac,  le  point  ,  ils  font  mouvoir  le  point 

pour  engendrer  la  ligne  ,  la  ligne  pour  engendrer  les 
surfaces  ,  les  surfaces  pour  engendrer  les  solides. 
D'abord  les  géomètres ,  dit  Condillac  ,  ont  eu  tort  de 
définir  le  point  :  le  point  est  une  chose  si  simple , 
qu'die  n'a  pas  besoin  de  définition  ;  ensuite ,  ils 
n'ont  pas  suivi  la  vraie  génération  des  choses  et  des 
idées. 

En  effet ,  Tétcndue  des  solides  est  la  première  qui 
se  présente  ;  c'est  celle  que  les  anciens  nous  trans- 
mettent :  par- tout  ce  sont  des  solides  que  la  nature 
offre  à  nos  yeux. 

Prenez  un  solide  ,  considérez- en  rcxtrémité ,  sans 
songer  à  sa  profondeur,  vous  aurez  l'idée  de  toutes 

les 


(.45) 

les  surfaces  ;  prenez  cette  surface ,  et  pensez  à  sa  lon« 
gueur ,  sans  songer  à  sa  largeur ,  vous  aurez  Tidée  de 
la  ligne;  enfin  ^  réfléchissez  surTextrémité  de  la  ligne, 
sans  songer  à  la  longueur,vous  aurez  un  point  :  voilà 
la  méthode  de  la  nature» 

Les  géomètres  sont  bien  habiles,  mais  la  naturo 
Test  encore  davantage  ;  puisque  la  nature  nous  mène 
du  solide  au  point ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  lef 
géomètres  nous  mènent  du  point  au  solide.  Dans  un 
moment  où  Ton  s'occupe  de  la  vraie  méthode  de 
connaître  les  générations  des  idées  et  la  vraie  méthode 
qu'enseigne  la  nature,  cette  observation  n'est  peut* 
être  pas  inutile. 

MoNGE.  Les  corps,  tels  que  la  nature  nous  les  offre  ,' 
c'est-à-dire ,  jouissans  de  toutes  leurs  propriétés  phy- 
siques ,  sont  les  objets  de  nos  premières  idées/  La 
nature  ne  nous  en  présentant  aucun  qui  ne  soit  étenda 
en  longueur,  en  largeur  et  en  profondeur,  il  est 
clair  que  la  première  idée  que  nous  nous  fotmons  de 
rétendue,  comporte  celle  des  trois  dimensions  réunies, 
et  que  c'est  seulement  par  des  abstractions,  c'est-à-dire, 
par  des  opérations  ultérieures  de  Tesprit ,  que  nous 
pouvons  concevoir  Tétendue  dépouillée  successive- 
ment d'une  ou  de  deux  de  ses  dimensions,  et  même  de 
toutes  trois  ,  pour  nous  former  l'idée  de  ce  que ,  dans 
la  géométrie  ,  on  nomme  surface ,  ligne  et  point. 
Ainsi,  commevous  l'observez  avec  raison,  au  commen- 
cement d'un  cours  de  géométrie  ,  ce  n'est  pas  du 
point  qu'il  faut  partir  pour  remonter ,  par  degrés , 
à  la  ligne  ,  à  la  surface  etau  solide  ;  c'est  du  solide 
Débats.  Tom.e  h  K. 


lûî-mêmc  qu'il  faut  descendre  graduellement ,  et  par 
'des   abstractions  successives  ,  jusqu'au  point. 

Mais  cette  observation  n'est  nécessaire  que  pour  les 
prcmîèïes  définitions  ,  lorsqu'au  moyen  de  ces  défi- 
nitions ,  on  est  convenu  de  ce  qu'on  doit  entendre 
par  points,  par  lignes  et  par  surfaces;  non- seulement 
il  n'est  pas  contraire  à  la  méthode  la  plus  sévère  de 
regarder  les  surfaces  comme  engendrées  par  des  lignes, 
et  les  lignes  comm,e  engendrées  par  des  points  ,  mais 
même  cela  devient  absolument  indispensable.  C'est 
la  seule  manière  que  nous  ayons  de  considérer  des  fa- 
xniiles  de  surfaces,  dont  la  connaissance  nécessaire 
aux  arts  et  utile  aux  sciences ,  a  contribué  au  per- 
fectionnement de  l'analyse  elle-même,  en  la  mettant 
kn  état  de  vaincre  des  difficultés  nouvelles. 

Parexemple,dans  les  conférences  précédentes,  noui 
kvotis  vu  que  les  surfaces  cylindriques  avaient  là 
{propriété  de  pouvoir  se  développer  et  s'appliquer  suir 
tm  plan  sans  déchirement  et  sans  duplicature;  ce  qui 
bst  impraticable  pour  un  grand  nombre  d* autres,  et 
Principalement  pour  celle  de  la  sphère.  Mais  cefr 
isurfaces  ne  sont  pas  les  seules  qui  jouissent  de  cette 
propriété  ;  les  surfaces  coniques  à  base  quelconque  > 
dont  elles  sont  un  cas  particulier,  en  jouissent  pareil- 
lement; et  les  surfaces  coniques  elles-mêmes  ne  sont 
qu'un  cas  particulier  de  celles  qui  sont  de  nature 
à  se  développer  sur  un  plan.  Il  est  important  dans  les 
arts  de  connaître  ces  surfaces , parce  que  ce  sont  les 
seules  que  Ton  puisse  exécuter  avec  des  substance^ 
flexibles ,  telles  que  des  feuilles  de  carton,  de  tôk  , 
Ae  fer-blanc  ,  de  cUivre  laminé  ,  etc. ,  sans  qu'il  sok 
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téce.s.îré  a^embôutlr  ces  feuille»  au  marteau  ,  af„,t 
les  scrrurners,  les  ferblantiers,  le,  chaudronnier.,  !„ 
orfèvres  ont  un  grand  intérêt  à  le,  connaître. 

Elle,  .ont  utile,  dans  les  science,  ;  car  si  l'on  con. 
çouqu  un  corp,  opaque  soit  éclairé  qarun  corpslun^i. 
neux  dont  le,  dimensions  soient  finies  ,  quelle,  Z 
.cent  d  ailleurs  le,  figo.s  de.  deux  cor'ps ,  VoXl 
au  prenner,c'est.à-dire,la  partie  de  l'espace  qu'il  p  • 
dcjum.ère,est  terminée  par  une  surface  dévlp! 

Enfin ,  l'examen  de  leur,  p«,priété,  peut  contribuer  ' 
au  perfectionnement  de  l'analyse  :  je  n'en  citerai  ici 
qu  un  seul  exemple.  Lorsqu'on  veut  chercher  le  point 
dune  surface  courbe,  pour  lequel  l'ordonnée  est  un 
fnaxtmumou  un  minimum  ,  la  première  condition  à 
laquelle  le  point  doit  satisfaire  ,   c'est  que  le   plan 
jugent  qui  lui  correspond  soit  perpendiculaire  à  L- 
donnée.  Ma.,  c<>tte  condition  pourrait  être  satisfaite 
.an.  cependant  que  l'ordonnée  fût  certainement  un 
tna^t^mum  ou  un  minimum;  ce  serait  dans  le  cas  oà  la 
«urfàce     dans  ce  point,  deviendrait  développable , 
parce  qu  alors,  ayant  perdu  une  de  se,  courbures  , 

»l,era.tinfinimentprobabIe  qu'elle  auraituneinflexion 
par  rapport  à  cette  courbure  ,  et  qu'une  partie  de  la 
«urface  passant  au  de-là  du  plan  ,  l'ordonnée  conti- 
nueratt  de  croître  ou  de  décroître  ,  quoique  le  plan 
tangent  lui  fût  perpendiculaire. 

II  est  donc  nécessaire  de  connaître  le  genre  de, 
surface,  dévcloppablcsîet  l'on  ne  peut  le,  définir  d'une 
manière  utile,que  par  leur  génération  commune.  Pour 
uc  pa,  anticiper  sur  l'objet  de,  leçon,  qui  .ont  encore 
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éloignées ,  je  me  contenterai  dlndlquet  ici  cette  gé- 
nération, i 

Si  Ton  confie  dans  Tespace   une  droite  qui  9e 
.meuve  ,  de  manière  quelle  soit  perpétuellement  tan- 
gente à  une  courbe  h  dèuble  courbure  quelconque  don^ 
née  ,  elle  engendrera  une  surface  développable.         i 

Cette  définition  renferme  toutes  les  surfaces  déve- 
loppables  ;  elles  ne  renferme  qu'elles  ,  et  elle  exprime 
un  de  leurs  principaux  caractères. 

Ceci  cioit  suffire  ^our  prouver  qu'on  ne  saurait  se 
dispenser  en  géométrie  de  considérer  la  génération 
ttes  surfa^ccs  par  des  lignes ,  et  celle  des  lignes  par  des 
points  )  sans  renoncer  à  des  connaissances  très» pré- 
cieuses -,  et  par  leur  généralité  ,  et  par  leur  fécondité. 

Au  reste  ,  les  géomètres  connaissent  parfaitement 
la  nature  des  raisonnemens  quMls  emploient  ;  ils  savent 
pour  chacun  d'eux  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  j 
avoir  confiance.  La  sévérité  exagérée  que  des  méta- 
physiciens ,  qui  n'étaient  pas  géomètres ,  ont ,  à  plu- 
sieurs reprises ,  essayé  d'introduire  dans  la  géométrie 
et  dans,  l'analyse,  n'a  jamais  fait  faire  un.  pas  à  la 
science  ;  et  elle  a  quelquefois  retardé  ses  progrès ,  en 
occupant  les  géomètres  de  disputes  frivoles ,  et  en  les 
forçant  d'épuiser  leurs  forces  contre  des  fantômes. 

Fûurier.  La  matière  que  vous  venez  de  présenter 
me  parait  une  des  plus  belles  que  l'on  ait  jusqu'ici 
considérée  dans  la  géométrie.  Il  serait  important  que 
ceux  qui  voudront  c'en  occuper,  connussent  les  sources 
où  Ton  pourrait  puiser  des  lumières.  Je  sais  que  vous 
avez  Uaité  ces  objets  dans  un  mémoire  de  1781  ;  je 
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demanderait  s^il y  a  qucl4ùes  autres  ouvrages  que  Von 
pourrait  consulter.  Je  désirerais  aussi  que  vous  voulus*' 
fiiez  bien  répéter  la  dél^nition  générale  que  vous  vene^ 
de  donner  des  surfaces  développées. 

MoNGE.  Tout  ce  que  je  connais  sur  Tobjet  qui  nous, 
occupe  ,  consiste  en  un  grand  nombre  de  mémoires. 
d'Euler,  du  citoyen  Lagrange,  et  de  quelques  autres 
géomètres  ;  j'en  ai  aussi  publié  quelques-uns.  Mais  ces 
mémoires  sont  épars  dans  les  collections  de  diverses 
académies.  Il  serait  à  désirer  ^  non  pas  qu'on  les 
rassemblât  dans  un  seul  corps  d'ouvrage  ,  cela  serait 
trop  considérable  ;  mais  qu'on  en  recueillit  tous  les 
résuUats,pour  les  présenter  dans  un  cours  systématique 
qui  en  facilitât  l'étude. 

Quant  à  la  définition  des  surfaces  développées  que 
vous  desirez  que  je  répète  ,  quoique  son  énoncé  soife 
très-simple ,  elle  n'est  peut-être  pas  la  plus  propre  à 
faire  sentir  la  nature  de  ce  genre  de  surfaces.  Je  vais 
vous  en  présenter  une  autre  qui ,  exigeant  plus  de  dé- 
tails, contribuera  peut-être  à  les  mieux  fairç  connaître.' 

Concevons  tous  les  plans  normaux  consécutifs  à 
une  même  courbe  à  double  courbure  :  si  nous  con- 
sidérons  un  de  ces  plans  ,  il  sera  coupé  par 
le  plan  suivant  en  une  ligne  droite  ;  le  second  sera 
coupé  par  le  troisième  en  une  droite  différente  de  la 
première  ;  le  troisième  le  sera  par  le  quatrième  en  ' 
une  nouvelle  droite  distincte  des  deux  autres ,  eè  ainsi 
de  suite.  Cela  posé  ,  la  droite  qui-  se  mouverait ,  de 
manière-  à  passer  par  toutes  les  intersections  des  plans 
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«orixuiux  consécutifs ,  engendrarait  tiQtf  suffacè   dé' 
^eioppable. 

En  effet, toutes  les  droites  d^intersectîon  successives, 
considérées  deux  àdeuK  consécutivement^sont  dans  un 
même  plan,  puisqu'elles  sont  les  intersections  d^ua 
même  plan  avec  celui  qui  le  précède  immédiatement  , 
et  avec  celui  qui  le  suit. 

Donc  la  surface  sur  laquelle  elles  se  trouvent 
toutes ,  peut  être  considérée  comme  composée  de 
lames  planes  infiniment  étroites  ,  d^une  longueur  in- 
définie, et  qui  se  rencontrant  toutes  consécutivement 
dans  des  lignes  droites.  Or,  si  l'on  conçoit  que  la 
première  de  ces  lames  tourne  autour  de  là  droite  qui 
là  joint  à  la  seconde  ,  comme  charnière  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  dans  le  même  plan  que  la  seconde  ;  qu'en- 
suite, les  deux  ensemble  tournent  autour  delà  droite 
qui  les  unit  à  la  troisième  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
dans  le  même  plan  que  la  troisième  ,  et  ainsi  de  suite  , 
il  est  évident  que  la  surface  entière  sera  développée 
frurun  même  plan  ,  sans  solution  de  continuité, et  sans 
duplicatuïe. 

Cette  définition  est  apssi  générale  que  la  première; 
elle  comprend  toutes  les  surfaces  développables  ,   et 
elle  nç  convient  qu'^à  elles  seules. 

'Lebrun.  Il  me  vient  une  réflexion  sur  la  manière 
dont  on  pourrait  caractériser  les  surfaces  dévelop- 
pables. Il  me  semble  qu'on  pourrait  dire  que  ce  sont 
celles  qui  ne  sont  courbes  que  dans  un  sens.  Elles 
t\eaneut  cette  propriété  de  la  ligue  droite  qui  est  leur 


génératrice  ;  enso/^e  que  tojite  surface  engendrée  par 
le  mouvement  d'une  droite  peut  s'étendre  sur  un  plan. 

Mo NGE. La  première  partie  devotre  observation  est 
exacte.  Les  surfaces  courbes  ont  en  général  dans  cha'< 
cun  de  leur-point  deux  courbures  ;  mais  quelques-unes 
d'entr*elles  n'en  ont  qu'une  dans  tous  leurs  points  ^  et 
ce  sont  les  surfaces  développables,  comme  vous  Tavcz 
remarqué  :  enfin  ^  parmi  toutes  les  surfaces ,  il  n^  en  a 
qu'une  qui  n'a  pas  de  courbure  ;  c^est  le  plan. 

Mais  les  surfaces  déveioppables  ne*  sont  qu'un  caj 
très*particuiier  de  celles  qui  peuvent  être  engendrées 
par  une  ligne  droite  ,  et  qui  ne  peuvent  pas  se  déve- 
lopper. Nous  verrons  dans  la  suite  du  cours,  que  les 
surfaces  engendrées  par  une  droite ,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  dévelappables,ont  un  caractère  remarquable  ; 
c'est  d^avoir ,  dans  chacun  de  leurs  points  ,  leurs  deux 
courbures  en  sens  contraire;  c'est-à-dire  que  de  cet 
deiix  courbures ,  Tune  présente  sa  concavité  du  même 
côté  que  l'autre  présedte  sa  convexité. 
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SIXIÈME     SÉANCE. 

r 

(  «y  Pluviôse  ). 

CHIMIE. 

BERTHOLL  ET,  Professeur. 

Berthollet.  La  discussion  a  pour  objet  la  théorie 
des  attractions  chimiques. 

Guillemet,  N*auraitil  pas  été  à  propos,  ou  plutôt  ne 
serait-il  pas  à  propos  ,  avant  d'aller  plus  loin  dans  vos 
leçons ,  de  parler  un  peu  des  m*  ts  et  des  règles  su^ 
lesquels  est  fondée  la  nouvelle  nomenclature  chi- 
mique ?  Quand  on  a  à  parler  d'une  théoiie  nouvelle, 
il  est  nécessaire  de  rendre  parfaitement  intelligibles 
les  expressions  adoptées  ,  en  établissant,  avant  de  se 
servir  de  ces  expressions  ,  les  règles  de  la  convention 
récente  qui  seule  les  a  imaginées*  Je  sais  que 
vous  supposez  dans  la  discussion  ,  des  connaissances 
élémentaires  en  chimie  ;  mais  on  peut  avoir  ces  con- 
naissances ,  et  ignorer  ce  que  signifie  acide  carbonique^ 
carboniaie  bombiate^  etc.  Je  vous  demanderai  donc  s'il 
ne  serait  pas  à  propos  de  parler,  en  peu  de  mots  ,  des 
règles  de  cette  convention.  Vos  leçons  auraient  un 
succès  plus  as^ré,  un  fruit  plus  certain  ;  au  moins 
je  demanderais  qu'à  côté  d^une  expression  nouvelle  , 
vous  missiez  l'ancienne  ;  par  exemple  ,  que  vous 
dissiez,  le  muriate  mercuriel ,  ou  sublimé  cotr^Jt  nom 
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connu  de  tous  :  par-là  ceux  qui  f  quolqu^avec  des 
conaaiss^nces  en  chimie)  ignorent  la  nouvelle  nomen- 
clature ,  rapprendraient  ;  et  ceux  qui  la  rejettent  par 
préjugé  ,  seraient  forcés ,  à  chaque  instant ,  de  faire  la 
comparaison  de  la  nouvelle  nomenclature  avec  Tan- 
cienne  ,  et  seraient  contraints  de  sentir  la  supériorité 
des  nouvelles  expressions  sur  les  anciennes. 

BERTHOLLET.Gitoyen,vousavcz  observé  vous-même 
que  je  supposais  ^  et  effectivement  je  dois  supposer,  la 
connaissance  des  élémens  de  chimie  dans  ceux  qui 
m'écoutent;  et  quelqu'opinion  qu'on  ait  de  la  nomen» 
clature  chimique  ,  il  n'est  pas  possible  qu'on  n'en  ait 
donné  connaissance  dans-  les  cours  élémentaires  -, 
parce  qu'une  grande  partie  des  découvertes  modernes 
ont  été  présen.tées  au  public  dans  le  langage  de  la 
nouvelle  nomenclature  ,  et  qu'on  a  employé  ce  lan- 
gage dans  les  nombreuses  discussions  qui  se  sont  éta- 
blies entre  les  chimistes  :  néanmoins  j'ai  toujours  eu 
rintention  de  placer  les  anciennes  expressions  à 
côté  djes  nouvelles  ;  et  si  ^  dans  le  discours  ,  j'ai  omis 
quélqticfois  de  le  faire ,  j'éviterai  cet  oubli  avec  plus 
de  soin  dans  la  suite. 

f 

Guillemet,  Maintenant ,  citoyen,  je  demande  quel-* 
ques  explications  relatives  aux  lois  des  affinités  dont 
vous  avez  parlé  dans  vos  leçons  : 

Vous  dites,  relativement  à  l'une  de  ces. lois  ; 

«4  Pour  qu'une  dissolution  s'opère,  il  faut  que  l'un 
i>  des  deux  corps  soit  liquide,  afin  que' ses  molé- 
«  cules  puissent  s'introduire  entre  celles  du  corps 
a  solide* 
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99  Je  ferai  remarquer  dans  la  suite,  quelques  ca» 
M  dans  lesquels  aucun  des  corps  qut  se  combinent , 
99  n'est  dans  Tétat  liquide  n  :  j^avais  regardé  cette 
condition  comme  absolument  nécessaire.  Je  me  rap- 
pelle de  certains  exemples  peu  nombreux ,  où  cette 
loi  paraissait  attaquée  ;  mais  il  me  semblait  que,  dans 
ces  circonstatices,  Tune  des  deux  substances  était  très- 
déliquescente  <,  et  qu^elle  n'agissait  comme  dissolvant 
qu'après  avoir  attiré  rhumidîté  de  lair ,  et  avoir  pris 
rétat  de  liquide.  Je  vous  prie  de  m«  donner  Tun  des 
exemples  que  vous  avez  en  vue'. 

Berthollet.  Lorsqu'on  expose  de  la  terre  calcaire 
pure  à  Taciion  d'un  grand  feù ,  elle  ne  donne  au* 
cun  indice  de  fusion  :  lorsqu'on  soumet  à  la  même 
épreuve  la  siLke ,  ou  Targile  isolée,  on  n*apperçoit 
également  aucun  indice  de  fusion  ;  mais  si  Ton  place 
dans  les  mêmes  circonstances  un  mélange  de  ces  trois 
terres, elles  entrent  en  fusion  et  forment  un  verre.Dans 
ce  cas,  aucune  des  substances  terreuses  n'agît  comme 
dissolvant  liquide  ;  mais  leur  afiinité  mutuelle  agis- 
sant avec  le  calorique ,  détermine  la  liquéfaction* 

GtàlUmet.  Lorsque  deux  corps  se  combinent  en- 
semble ,  le  nouveau  composé  qui  en'résulte  ,  jouit 
de  propriétés  différentes  que  celles  que  les  corps  com- 
posans  avaient  avant  leur  combinaison.  Vous  exposez 
cette  loi-là  ,  en  prenant  pour  exemple  la  combinaison 
d'un  acide  avec  un  alkali ,  en  un  sel ,  dans  lequel  on 
ne  reconnaît  plus  aucunes  dés  propriétés  que  les  prin- 
cipes avaient  auparavant,  La  causticité  qui  appartenait 
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à  Tacide  et  h  Talkali ,  dispajait  en  même  tems  ;  maîf 
si  je  considère  la  combinaison  du  mercure  et  de  Tacide 
muriatique  ,  qui  forme  le  muriate  mqrcuriel  corrosif^ 
je  vois  que  la  causticité  propre  aux  deux  composant, 
est  fort  augmentée.  Il  me  p^iiait  qu  il  y  a  une  contra- 
diction entre  les  faits. 

Berthollet.  Le  citoyen  compare  ici  le  mercure  et 
Facide  muriatique  au  muriate  mercuriel  corrosif  ;mai9 
c'est  Toxide  de  mercure  qu'il  faudrait  comparer  au 
muriate  mercuriel  corrosif  •,  et  la  causticité  de  l*un  et 
de  lautre  est  due  à  Toxigène  ,  qui  tend  à  abandon-; 
ner  le  mercure  pour  se  combiner  avec  l'hydrogène, 
qui  se  trouve  abondamment  dans  Içs  substances  ani*r 
ïûâles  :  ce  n'est  pas  une  propriété  de  la  combinaison 
qui  s'est  formée  entrçlç  mercure  et  Tacideçiuriatiqvie, 
mais  un  cfiFet  de  Taction  isolée  d'un  des  principes  qui 
se  trouvent  dans  cette  combinaison. 

Guî/Z^me^  Conséquemmcnt ,  citoyen,  vous  regar-t 
dcz  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'oxigène , 
comme  la  cause  de  la  plus  ou  moins  grande  causticité. 

Berthollet.  Vous  amicîpez  sur  une  explication  que 
]€  doià  vous  présenter  dans  U  suite,  et  que  jevais^ 
vous  indiquer. 

11  y  a  dififcrentes  causes  de  causticité  :  quelquefois 
^a  substance  caustique  tend  k  se  combiner  en  entier , 
*vec  la  substance  animale  ;  c'est  le  cas  des  alkalis 
caustiques;  d'autrefois,  un  principe  seul  de  la^subs- 
tauce  caustique  agit  s^^  h  substance  animale.  C'est 


/ 

\ 


(  i56  ) 

ainsi  que  quelques  oxides  métalliques  attaquent  Ici 
substances  animales  par  Foxigène  qu'ils  retiennent  pax 
une  faible  affinité'. 

Guillemet.  Vous  appelez  le  phlogîstîque  un  être  fan- 
tastique 1  et  cependant  les  modernes  n'ont  fait  qu  un 
changement  de  dénomination  ;  ce  qu'ils  appellent 
chaleur  latente  ou  feu  combiné  ,  est  la  même  chose 
que  le  phlogis tique. 

Le  PROFESSEUR.Je  prie  le  citoyen  d'expliquer  par  la 
chaleurlatente,  le  phlogistique  qu^on  supposait  passer 
d'un  métal  à  un  autre  ,  lorsqu'ils  se  précipitent  mu- 
tuellement d'une  dissolution  par  un  acide. 

Guillemet.  Je  vous  demande  si  la  substance  qu'on 
appelle  ^zd^«  prussique  est  véritablement  un  acide. 

Le  Professeur.  C'est  une  question  que  je  traiterai 
datis  la  théorie  particulière  des  acides. 

*  Noguès,  En  parlant  des  affinités  simples ,  vous  nous 
donnez  pour  exemple  la  dissolution  du  sucre  dans 
Teau  ,  et  vous  nous  dites  que  cette  dissolution  est 
un  effet  de  Tattràction  qui  s'exerce  entre  les  molé- 
cules du  sucre  et  celles  de  l'eau  ;  cependant  vous  nous 
dîtes  que  Tattraction  chimique,  et  l'action  du  calor 
rique  ,  qui  tend  à  écarter  les  molécules  des  corps,sont 
la  cause  de  tous  les  phénomènes  chimiques.  ^ 

Le  Professeur.   Jai  décomposé  les  forces  qjii 
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agissent  dans  les  dissolutions  :  Tattractlon  chimique 
est  la  force  qui  tend  directement  à  former  une  combi- 
oaison  ;  la  force  expansive  de  la  chaleur  concourt 
réellement  à  la  combinaison  ;  mais  elle  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  sa  cause  immédiate  et  directe. 

Leroux,  Dans  l'explication  des  phénomènes  chî-  ^ 
miques ,  vous  n^'avez  considéré  que  Tattraction  chi- 
mique; mais,  lorsque  deux  gouttes  d'eau  voisines 
se  confondent  /  la  différente  élévation  des  petites 
colonnes  qtti  forment  chaque  goutte  agit  aussi  pour 
la  réunion   des   deux  gouttes. 

Le  Professeur.  Pour  donner  une  idée  des  phéno- 
mènes chimiques  ,  je  n'ai  considéré  que  la  force  qui 
les  produit  immédiatement  ;  et  j'ai  éloigné  la  consi-« 
aération  des  causes  mécaniques  qui  peuvent ,  dans 
quelques  circonstances ,  favoriser  les  effets  chimiques. 

Buttit.  Quoiqu'^en  disent  les  détracteurs  de  la  no- 
menclature nouvelle  ^une  des  plus  belles  conceptions 
de  Tesprit  humain  ,  elle  n^en  est  pas  moins  belle  sous 
le  rapport  grammatical. 

Mais^  il  me  parait  que  le  mot  nitrogène  devrait 
être  substitué  à  celui  d'azote ,  ainsi  que  Ta  proposé 
Chaptal. 

Si  on  n'adoptait  pas  la  dénomination  deinitrogénet 
il  faudrait ,  conformément  aux  principes  de  la  nomen- 
clature,  donner  les  noms  d'Azotate  et  d'Azotite  aux 
combinaisons,  de  l'acide  ,  dohtrazote  doit^être  con- 
sidéré comme  le  radical. 
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BERTHOtLËT.  Les  oLservatiotis  du  cîtoyeh  sont  fon- 
dées ,  en  grande  partie  ;  je  vais  exposer  les  raisons 
qui  nous  ont  guidés. 

Uazotç  entre  en  grande  quantité  dans  la  compo- 
sition de  Tammoniaque  :  on  a  lieu  de  conjecturer 
qu'il  entre  aussi  dans  la  composition  des  alkaiis  fixes. 
Il  n^a  pas  paru  convenable  de  donner  le  nom  de 
nitrogène  ,  tiré  du  radical  de  Tacide  nitrique  ,  à  une 
substance  qu'on  peut  également  considérer  comme 
le  radical  de  Tàmmoniaque  ,  et  peut-être  des  autres 
alkaiis. 

On  n^apascru  devoir,  d'un  autre  côté  ,  changer  la 
dénomination  du  nitre ,  trop  commune  et  trop  ré- 
pandue  ;  cependant  il  serait  peut-être  préférable  de 
suivre  rigoureusement  les  principes  de  la  nomen- 
clature ,  et  d'adopter  les  dénominations  d'azotate  et 
d'azotitè. 

Lat  apte. Voxigènt  etThydroigène  sont  les  deux  grands 
mobiles  de  la  chimie  moderne.  Une  explication  dé" 
taillée  de  ces  deux  substances  devient  une  explication 
nécessaire  ,  non  -  seulement  pour  l'explication  des 
phénomènes  chimiques  ,  mais  pour  tous  les  élèves , 
pour  être  en  état  d'observer  les  opérations  qui  dé- 
pendent de  ces  phénomènes.  Vous  autres  chimistes  « 
vous  êtes  deis  magiciens  qui  transportez  dans  le  palais 
des  fées  les  plus  grands  farts  ;  nos  yeux  n'y  ont 
aucune  part.  Ce  que  vous  dites  de  l'oxigène  et  de 
rhydrogène  ,  ^prouve   ce    que  j'ai  dit. 

Je  désirerais    que   vous   voulussiez   nous  donncï 
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daùsce  moment-ci ,  un  exemple,  quelque  expérieucet 
qui  nous  rendit  sensible  cette  vérité  si  importante. 

Vous  nous  avez  parlé  de  Toxigène  ,  et  ne  nous 
lavez  pas  encore  mis  devant  les  yeux. 

Berthollet.  Si  je  faisais  un  cours  élémentaire ,  je 
ne  prononcerais  pas  le  mot  oxigéne  ,  sans  le  faire 
connaître  par  ses  propriétés  sçnsibles  ,  ainsi  que  j'ai 
conseillé  de  le  faire  dans  la  première  séaiice. 

Au  reste  ,  nous  aurons  bientôt  occasion  de  faire 
les  expériences  les  plus  frappantes  ,  sur  Toxigène  et 
sur  Thydrogène. 

Latapie.  Vous  dites  ,  page  3ao  :  Tacide  sulfurique  a 
plus  d'afiElnité  avec  Valkali  que  Pacide  muriattque  et 
l'acide  nitriqut  ;  et  cependant  ce  dernier  décompose 
une  partie  des  sulfates  alkalins  :  la  raison  ,  c'est  que 
lacide  lulfurique  tend  à  se  combiner  avec  ralkali  par 
une  force  qui  diminue  assez  depuis  une  certaine  pro- 
portion ^  pour  que  les  deux  autres  acides  s'emparent 
de  ce  qui  excède  cette  quantité.  Vous  dites  donc,  pour 
rendre  raison  de  ce  phénomène  :  Tacide  sulfurique  a 
plus  d'affinité  avec  ralkali ,  que  Tacide  muriaiique  et 
Tacide  nt/ri^u^ ,  et  cependant  ceux*ci  décomposent 
les  sels  qu'il  forme.  Je  m'étais  fait  des  affinités  ,  Fidée 
qu'il  y  avait, dans  un  moment  donné,  une  saturation 
parfaite  entre  l'aeide  sulfurique  et  la  potasse  qui  for* 
niaient  ce  qu*on  appelait  tartre  t)itriofe\  et  que  chaque 
molécule  d'alkali  adhérait  avec  u^ne  force  égale  à  cha* 
que  molécule  d'acide. 
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Berthollet.  Je  n'ai  fait,  en  établissant  la  loi  dont 
vous  parlez  ,  qu'énoncer  le  résultat  de  Tobservation  : 
vous  n'avez  qu'à  considérer  les  propriétés  de  l'air , 
plus  ou  moins  saturé  d'eau  ;  celles  -de  l'acide  sulfu- 
lique  et  des  alkalis  ,  plus  ou  moins  saturés  d'eau; 
l'action  des  acides  faibles  sur  les  combinaisons  de 
l'acide  sulfun'que ,  de  l'acide  phosphorique  ,  de 
l'acide  tartareux  ;  enfin  le  plus  grand  nombre  des 
dissolutions  chimiques  ;  vous  ne  douterez  pas  que  Taf- 
finité  ne  diminue ,  lorsqu'une  combinaison  approche 
de  rétat  de  saturation  :  cependant  il  y  a  quelques 
combinaisons  qui  paraissent  annoncer  ui^  point  cons- 
tant de  saturation  ;  c'est  cette  considération  qui  m'a 
engagé  à  proposer ,  avec  quelque  réserve  ,  la^  loi 
dont  nous  nous  occupons. 

Latapie.  Ce  n'était  pas  sur  le  fait  que  je  voulais 
parler  ;  je  demandais  si  l'on  ne  pouvait  pas  prendre 
tine  combinaison  quelque  tems  avant  qu'elle  fut  par- 
venue à  l'état  de  saturation  ;  je  demande  si  elle 
serait  décomposable  ;  je  ne  prétends  pas  contester  les 
lois  de  la  chimie. 

Berthollet.  Nous  voyons  que  les  affinités  qui 
opètent  une  décomposition  ,  avancent  d'autant  plus 
cette  décomposition  ,  qu'elles  sont  plus  fortes  :  ainsi , 
le  cuivre  ne  sépare  Tpxigène  de  Tazote  quejusqu*à 
un  certain  point  ;  le  fer  avance  davantajre  cette 
décomposition:  mais  si  on  augraeti^te  le  degré  de 
chaleur ,  le  fer  sépare  entièrement  l'oxigène  de 
l'azote. 

Latapiâ. 
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Lûtûpie,  Page  .iti3  ,  vous  dites  :  V acide  phosphO' 
rique^  çjixi  est  Tun  des  derniers  résultats  de  la  com- 
bustioa  occulte  qui  s'opère  dans  les  animaux,  devient 
la  cause  de  plusieurs  maladies.  Il  me  semble  que  cette 
expression ,  qui  est  un  des  derniers  résultats^  etc.  n'est 
pas  très-juste, 

Berthollet.  La  précision  que  j'ai  voulu  mettre  , 
dans  le  tableau  que  j'ai  présenté ,  m'a  fait  effective- 
ment employer  ici  des  expressions  obscures  .,  et  qui 
demandent  à  être  eclaircies. 

J'ai  voulu  dire  que  le  phosphore  ,  qui  se  trouvait 
combiné  dans  les  substances  animales  ,  finissait  par 
être  dégage  de  ces  substances  ,  et  réduit  à  l'état  d'acide 
par  la  combustion  occulte  ,  qui  occasionne  plusieurs 
changemens  qui  s^opèrent  dans  l'économie  animale. 

Latapie»'  Les  anciens  donnaient  le  nom  de  phlogis- 
tique ,  particulièrement  au  principe  de  la  chaleur  ; 
je  demande  pourquoi  Ton  n'a  pas  conservé  ce  mot 
dans  la  nouvelle  nomenclature ,  en  rectifiant  quelques 
idées  qu'on  avait  sur  les  propriétés  du  principe  qu'il 
exprime. 

Berthollet,  On  attribuait  au  phlogistîque'dés  pro- 
priétés qui  appartiennent  à  des  substances  très-diffé- 
rentes; par  exemple  ,  on  lui  attribuait  des  propriétés 
9ui  appartiennent  à  l'oxigène  ,/ d'autres  qui  appar- 
tiennent à  l'hydrogène  i  et  d'autres  qui  appartieKnent 
au  carbone.  On  se  serait  exposéà'cohserver  une  grande 
confusion  dans  les  idées  ^  eh  conservant  une  dénomi** 

Débats.  TomeL  L 
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Dation  qui  avait  servi  à  exprimer  des  propnétésl  tiéi- 
diffcrentes. 

Lalfipie.  Je  vous  ferai  une  observation  relative  à  la 
comenclatmc  ;  c'est  sur  les  mox^  aïo le  et  hydrogène. 
Il  me  semble  que  sur  des  substances  aussi  importantes 
que  celles-là ,  et  qui  jouent  un  aussi  grand  rôle  ,  vous 
vous  êtes  boriié  mesquinement  à  un  simple  effet.  Par 
exemple  ,  Vazote  signifie  seulement  Cair  qui  empêche 
la  vie  ^  ér  privatif  et  zon  la  vie  ;  il  désigne  la  substance 
qui  empêche  de  respirer  :  il  joue  un  rolç  plus  important 
que  cela.  Pe  même  V hydrogène  signifie  la  substance  qui 
entendre  Ce  au  :  mais  V  hydrogène  est  l'air  inflammable 
J>ar  excellence  ;  Texpression  d'hydrogène  ne  nous 
donne  donc  ({u'^une  idée  peu  naturelle  et  peu  insr 
tructive.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  j  en  appa- 
rence dans  la  nature  ^  que  Teau  et  Finflamniabilité. 
Le  mot  d'hydrogène  doit  donc  être,  changé  ;  ce  'chan- 
gement me  parait  absolument  nécessaire  <,  et  je  crois 
que  vous  y  viendrez. 

Berthollet.  Cela  peut  arriver* 

....  .  ■  ■  ■  «' 

Un  Elèv e.Citojçn  Professeur ,  je  demande  ta  parol^ 
relativement  à  la  discussion  qui  s'est  élevée  sur  le  pre- 
^i.er^p^ssagc  de  votre  4ejni ère  leçon  ,  dans  u^a  article 
on  vousf  avez  classii^é  les  substances  simples.  Je  vou- 
drais VQus  prier  de  me  donner  quelques  éclaircisse- 
mens  sur  ces  difficultés.  Ce  passage  porte,:  Je  fer  an 
etitrer  dani  la  classe  des  sul^siances  pri^cip^s  Cç^igène^ 
Vhyir^gène^  Itçarko^p^  VazQt^  ^  le  soufre  ^_  Us  alcalis  ^ 
iti  fis  unes  simple^ .;  ^  dqns  la  stcof^ie  classe,^  hs  siA^t 
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iûncesminlrales.  Il  me  semble  que  dans  cette  classîfi* 
cation  il  y  a  quelques  lacunes  :  d'abord  je  suis  étonne 
de  ce  que  ,  parmi  ces  substances  simples  ,  vous  n'avez 
pas  clasisé ,  comme  plusieurs  chimistes  ,  le  calorique^ 
ce  corps  qui  joue  un  aussi  grand  rôle  dans  la  chinfie. 

Eu  second  lieu,  je  suis  encore  étonné  de  ce  que 
vous  n'avez  pas  aussi  classé  le  phosphore.  Vous  classez 
les  alcalis  parmi  les  substances  simples  ;  mais  Tarn* 
moniaque  qui  est  un  alcali ,  est  une  substance  com- 
posée. 

D'un  autre  côté ,  vous  placez  les  terres  dans  la  pre- 
iniéi'e  classie  :  mais  les  terres  ne  sont  pa^  plus  simplet 
que  plusieurs  autres  substances  minérales. 

Berthollet.  J'ai  proposé  une  méthode  de  classifi- 
cation pour  les  cours  élémentaires  ;-  on  peut  en  ipa* 
gioer  plusieurs  autres  ,  et  je  ne  prétends  pas  que  la 
mienne  9pit  meilleure. 

V 

J  ai  choisi  parmi  les  substances  simples,  pour  corn- 
po$er:la  première  classe,' celles  qui  doivent  être  le 
plus  employées  comme  agens  chimiques.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  fait  entrer  dans  cette  première  classe  ,  les 
terres  simples  ;  car  il.  est  di$cile  de  se  passer  de  1^ 
chaux  et  de  la  baryte  pour  i^$  analyses* 

On  peut  se  passer  au  contraire  de  Pacide  phospho- 
rique  ,  et  ajt|çndre  ranâlys:e  annnale  pour  faire  con-^ 
naître  ses  propriétés  et  ses  combinaisons. 

Quant  au  principe  de  la  chaleur  ,  je  crois  qu'il  faut 
faire  conçiaUre^ç^  propriétésN,  à  mesure  que  les  autres 
phénomènes  çn  rendent  rinielligencè  facile. 

L   % 
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Vn  Eltvi.  Si  nous  pouvions  faire  un  tableau  d'affi- 
nités chimiques ,  comme  en  mathématiques  on  a  fait 
un  tableau  des  logarithmes  et  un  tableau  des  sinus  « 
toute  la  chimie  pourrait  se  réduire  à  trois  ou  quatre 
pages  ;  il  faudrait  qu'en  jetant  les  yeux  suif  ce  tableau 
de  toutes  les  affinités  chimiques  ,  on  pût  représenter 
ces  degrés  d'affinités  par  des  signes  numériques.  Quels 
sont  les  moyens  qu'on  pourrait  employer ,  afin  que 
ceux  qui  ont  à  cœur  les  progrès  de  la  chimie ,  puissent 
avoir  ces  tableaux  ,  auxquels  ils  pourraient  se  fier  avec 
certitude. 

£krthollet.  Les  anomalies  que  je  vous  ai  exposées 
mêlent  leur  influence  aux  affinités  directes  dans  un 
si  grand  nombre  de  phénomènes  ,  celle  qui  est  due  à 
l'action  de  la  chaleur  particulièrement  ^  que  je  ne  crois 
pas  qu'on  puissse  parvenir  à  représenter  les  affinités 
chimiques  par  des  nombres  qui  puissent  faire  prévoir 
d'une  manière  assez  étendue ,  les  résultats  de  Faction 
de  différens  principes  :  je  désire  d'être  détrompé  par 
le  succès. 

Les  tables  actuelles ,  pour  lesquelles  on  ne  sVst 
servi  que  des  résultats  de  l'expérience  ,  ne  peuvent 
être  considérées  comme  concordantes  avec  la  nature, 
que  dans  une  certaine  étendue  de  température  ,  par 
exemple  ,  depuis  le  zéro  du  thermomètre  jusqu'au 
degré  de  Veau  bouillante. 

BuUL'Vchit  ne  regardes^ pas  l'existence  du  calorique 
comme-  démontrée  ;  je  ne  vois  pas  cependant  qu'oa 


puisse  expliquer  les  phénomènes  de  la  combustion  et 
plusieurs  autres ,  sans  supposer  Texistence  du  prin- 
cipe de  la  chaleur. 

Berthollit.  La  chaleur  suit  des  lois  qu^on  a  sou* 
mises  à  Pobservation ,  et  qui  ne  laissent  aucune  incer- 
titude à  Fesprir  ;  mais  Texistence  d'un  principe  maté- 
riel de  la  chaleur  ,  quoiqu'elle  me  paraisse  prouvée , 
ne  doit  cependant  pas  être  placée  dans  le  même 
ordre  des  vérités  ,  que  celle  de  Toxigéne  ,  par  exem^* 
pie ,  qu^on  peut  peser  et  contenir  dans  un  espace. 


SEPTIÈME     SÉANCE. 
(  tS pluviôse.  ) 

GÉOGRAPHIE. 

MENTELLE,  Trojtsseur. 

Fay.  Vous  avez  avancé  et  démontré  que  Tétude  de 
la  géographie  devait  être  précédée  de  quelques  con- 
naissances astronomiques  ;  outre  qu'elles  sont  utiles 
par  elles  -  mêmes  ,  elles  sont  indispensables  pour 
rendre  Tétude  de  la  géographie  plus  facile  ^  plus  inté- 
ressante et  plus  complette.  Lorsqu'on  veut  donner  aux 
jeunes  gens,  aux  jeunes  enfans  ,  et  c'est  d'eux  pax« 
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Àculièrem'ent  que  vous  vous  occupez  ,  lorsqu'on  veut 
leur  donner  des  connaissances ,  on  se  sert  d'un  giobe 
terrestre. 

A  la  vue  du  globe  et  des  autres  machines  ,les  enfans 
qui  fréquenteront  les  écoles  primaires  ne  manqueront 
pas  de  faire  plusieurs  questions ,  plusieurs  objections, 
Vous  en  avez  prévenu  quelques-unes,  et  les  avezTésOT 
lues.  II  y  en  a  d^autres  dont  vous  n^avez  pas  parlé  :  il 
en  est  une  essentielle  sur-tout.  A  Taspect  d'un  globe 
terrestre  ,  lorsqu'on  leur  dit  que  tous  les  points  de  ce 
globe  sont  habités  ou  du  moins  peuvent  rêtie  ;  lors-^ 
'qu'on  leur  explique  comment  ces  dififérens  peuples  sont 
antipodes  ,  les  uns  par  rapport  aux.  autres  ,  ils  ne  maor 
quent  pas  de  faire  une  objection  sur  le  sort  des  hommes 
qui  occupent  la  partie  iniérieure  du  globe.  Sont-ils 
comme  nous  sur  leurs  pieds ,  ou  n'ont- ils  pas  les  pied$ 
opposés  aux  nôtres  ?  Je  sais ,  et  tout  le  monde  sait  ce 
qu'on  peut  répondre  à  cette  question  ,  si  elle  était  faite 
par  des  personnes  en  état  d'entendre  la  loi  et  les  effets 
du  mouvement.  Que  di^e  à  des  enfans  ?  y.  aurait  il 
quelque  expérience  simple  /  qui  pût  leur  rendre  sen- 
sible la  raison  pour  laquelle  les  habitant  .du  globe 
sont  sur  leurs  pieds  ,  comme  nous  sur  les  nôtres  ?ne 
pourrait-ori  pas  leur  expliquer  en  mêmcTtems ,  comment 
les  eaux  ne  se  déversent  pas  daiîs  l'espace ,  dans  le  mou^ 
vement  que  fait  la  terre  ?  On  sait  bien  que  dire  à  des 
personnes  qui  ont  assez  d'intelligence- pour  com- 
prendre les  lois  du  mouvement  ?  Y  aurkit-il  quelque 
expérience  simple  qui  pût  en  donner  l'explication  ? 
çn  voici  une  que  j'ai  pratiquée  avec  succès. 

Jç  prençls  uii  Cercle,  je  mets  duns  I4  partie  inférieur^ 
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^n  verre  rempli  de  Hqueuf",  je  l'agîte  ;  non  seuletneat 
le  vase  reste  attaché  au  cercle  ^  mais  la  liqaeur  ne  le 
répand  point.  II  voit  que  Teau  ne  s.e  répand  pas^  mai4 
il  ne  sait  pas  pourquoi.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  dire  ce  que  vous  pensez  de  cette  expérience;  tUt 
est  à  la  portée  de  Tenfant.  Et  si  vous  avez  quelqu^autr« 
expérience  tendante  au  même  but,  je  vous  prie  de  me 
la  ^communiquer. 

Mentelle.  J'ai  senti  depuis  long-tcms  ,  comme 
vous ,  le  besoin  d'avoir  de  petites  expériences  à  la  por- 
tée de  rintelligence  des  enfans.  Q^uant  à  Texpéricncc 
dont  vous  me  parlez  là  ,  si  j'avais  à  leur  montrer  que  la 
terre  est  plus.élevée  sous  i'équateur  que  sous  les  pôles, 
Texplication  en  serait  simple.  Je  dirais  :  Voilà  un  vtrtt 
et  un  liquide  que  le  mouvement  fait  tenir  au  fond  d'un 
cerceau  :  ils  tendent  donc  à  s'éloigner  du  centre  autour 
duquel  ils  tournent.  Je  leur  dirais  ;  Puisque  les  parties 
qui  sont  dans  le  verte  tendent  à  s'éloigner  du  centre  i 
les  parties  du  globe  terrestre  ont  tendu  à  s'éloigner  du 
centre  ,  et  les  parties  proches  de  Téquateur  ont  dû 
s'éloigner  plus  que  les  parties  situées  plus  près  du  pôle. 
Voilà  pourquoi  je  me  servirais  de  cette  expérience  ; 
mais  c'est  tout  le  contraire.  Le  globe  tourne  ,  et  nou$ 
tenons  :  nous  ne  cherchons  pas  à  nous  élever,  au  con- 
traire. Ainsi  votre  expérience  est  faite  pour  prouver 
comment  les  parties  s'élèvent  sous  l'équateur  :  voilà 
une  autre  expérience. 

Elle  sort  des  lois  de  la  physique  ;  je  l'indique  dan» 
le  livre  dont  je  ferai  lecture.  Si  je  prends  une  grosse 
pomme  ;  et  plaçant  dessus  un  insecte ,  tel  qu  une  mou* 
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che  ou  une  fourmi  ^  cet  insecte  ,  en  faisant  le  tour 
de  la  pomme  ,  ne  tombe  point.  L'ordre  des  choses 
veut  que  nous  tournions  autour  de  la  terre  ,  que  nous 
y  tenions  à-peu-près  ,  comme  la  fourmi  se  tient  sur 
la  pommé.  Et  j^ajoute  :  La  terre  est  entourée  de  ce 
que  vous  appelez  Tair  ,  le  vent  ^  qui  tiennent  aussi 
sur  la  surface  de  la  terre.  Voilà  des  parties  qui  ne 
s'éloignent  pas  de  la  terre,  quoiqu'elles  soient  très* 
volatiles.  La  nature  a  voulu  que  nous  nous  tinssions 
sur  la  terre  ,  sans  que  nous  vissions  si  nous  sommes 
au  -  dessus  ou  au  -  dessous.  Si  vous  avez  fait  trois 
lieues  ,  vous  ne  tomberez  pas  pour  cela.  Un  enfant 
se  contentera  probablement  de  ces  raisons-là  :  car  il 
n'entendrait  pas  comment  toutes  les  parties  de  la 
terre  tendent  vers  son  centre.  Je  me  sers  de  ccHe 
comparaison  pour  lui  dire  :  Nous  sommes  à-peu-près 
comme  la  fourmi. 

i 

Duchêne.  L'expérience  que  vous  venez  d'indiquer 
me  paraît  être  dans  l'analogie  à  la  géographie  ,  par 
rapport  à  la  rondeur  de  la  terre.  Mais  je  craindrais 
qu'elle  ne  soit  pas  très  physique ,  en  ce  que  la  mouche 
n'a  d'adhérence  que  par  TeiFet  de  ses  crochets.  L'en- 
fant voit  bien  la  mouche  se  tenir,  mais  il  ne  voit 
pas  d'eau  se  tenir.  Je  crois  que  le  seul  moyen  con- 
venable serait  d'employer  l'aiman  ,  Ou  l'électricité 
manuelle  ,  avec  un  bâton  de  cire  d'Espagne  ,  par  le 
moyen  duquel  on  ferait  voir  à  l'enfant  que  la  poudre 
de  buis  et  les  autres  corps  légers  sont  attirés  et 
s'attachent  à  la  cire  ,  et  y  adhèrent  en  tout  sens.  Il 


(  i69  ) 

me  semble  que  cette  comparaison  a  quel  qu'analogie 
avec  Tattraction  de  la  teire. 

Mentelle.  J'admets  parfaitement  le  moyen  que 
vous  indiquez ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ,  quoi- 
qu'ayant  chacun  leur  inconvénient.  Quand  il  s'agit 
de  disserter  sur  les  lois  de  la  nature  ,  la  marche  est 
donnée  :  quand  il  faut  des  expédiens ,  alors  cela  varié 
à  rinfini.  Gela  tient  souvent  aux  conceptions  du 
maître ,  selon  les  besoins  de  l'enfant.  Telle  réponse 
qui  suffit  à  un  enfant ,  ne  pourrait  suffire  à  un  autre 
qui  aurait  plus  de  vivacité  et  moins  d'attention.  Toutes 
ces  choses-là  peuvent  être  abandonnées  à  la  sagacité 
des  maîtres  ,  à  leur  développement  ,  leur  patience 
pour  faire  entendre  la  vérité  que  l'on  a  soi-même  bien 
conçue.  D'ailleurs  ,  je  crois  que  l'enfant  est  natu- 
rellement curieux^  mais  as^ez  docile,  plus  docile  même 
dans  ce  cas  que  Thomme  qui  a  des  préjugés  ou  des 
préventions.  L'enfant ,  quand  on  lui  dit  que  la  chose 
est  possible  ou  qu'elle  existe,  quand  il  n'aurait  pas 
des  idées  bien  nettes  sur  les  causes  ,  quoiqu'il  les 
regarde  comme  certaines  ,  montre  tout  au  plus  de 
la  surprise;  et  je  me  justifie  à  ses  yeux,  de  ne  pas 
lui  en  dire  davantage ,  en  lui  disant  qu'on  ne  lui  donne 
connaissance,  comme  de  toute  autre  chose ,  que  de 
ce  que  la  faiblesse  de  son  âge  peut  comporter. 

Debrun.  Il  me  semble  que  le  moyen  proposé  par 
le  protes&eur,  tendrait  à  induire  Tenfant  en  erreur, 
comme  l'a  bien  remarqué  le  camarade  qui  vient  de 
parler.  L'enfant  pourrait  croire   que  les  antipodeai 
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trenneat  à  là  boule  ,  comme  la  fourmi  à  la  pomme. 
Le  second  moyen  me  semble  aussi  trop  peu  conve- 
nant, parce  qu'en  montrait  à  Te  niant  des  attractions 
produites  par  des  moyens  étrangers  à  la  pesanteur  , 
on  donne  à  Tenfant  une  idéô  fausse.  Il  né  faut  pa& 
lui  faire  adcroirc  que  la    raison    pour  laquelle   nos 
antipodes  tiennent  à  la  terre  ,   est  une  raison  parti- 
culière, comme  celle  qui  a  lieu  dans  Tattraction  dt 
Taiman.    Il  n'y  a  qu'un  bon  moyen  ,  un  peu  méta- 
physique à  la  vérité   (  c'est-à-dire,  au-dessus  de    la 
géographie  ) ,  mais  il  çn  résultera  qu'il  faudra  reculer 
la  réponse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  delà  com- 
prendre.. Ce   moyen  répond  directement  à   la  diffi- 
culté.   Il    consisterait   à   prendre   un    corps    pesant 
quelconque ,  à  le  laisser  tomber.  Je  lui   dis  :  u  pour- 
quoi  ce  corps  va-t-il  vers  la  terre  ?  »   L'enfant  me 
répondrait:  c'est  parce  qu'il  est  pesant.   Ce  serait  le 
moyen  de. lui  faire  sentir   que  cette  raison  n'en  est 
pas  une.  Mais  quand  vous  dites  que  ce   corpslà  est 
pesant,  c'est-à-dire, qu'en  le  laissant  tomber,  il  tombe 
vers  la  terre,  c'est  me  répondre  la  même  chose.  Je 
crois  que  ce  serait  le  cas  de  prendre  en  passant  Toc- 
casion-de  lui  former  le  jugement.  Ce  n'est  pas  notre 
principal  objet.   Il  faudrait  donc  que  je  lui  donnasse 
une  idée  générale  de  la  loi  qui  tient  tous  lea  corps 
attachés  les  uns  aux  autres.  Je  fui  dis  donc  que  tous  les 
corps  tendent  les  uns  vers  les  autres.  Il  concevra  cette 
idée  ;  -il  conviendra  que  plusieurs  corps  pesans  tendent 
à  se  réunir,  que  toutes  les  molécules  tendent  à  s'ap- 
procher. Pour  lors,  il  faudra  que  je  lui  dise  la  raison 
pour  iaquellis  ce  corps  est  tombé  vers  la  terre.  C'est 


parce >que  la  terre,  étant  composée  d'un  grand  nom- 
bre de  particules,  te  corps  est  obligé  de  céder,  et  d« 
tomber  vers  la  terre.  En  lui  faisant  sentir  ce  qui  doit 
arriver  autour  d'une  boule,  je  lui  fais  sentir  que  quand 
elle  aura  fait  quelques  mouvemens,  le  corps  tendra 
toujours  vers  la  boule  ,  par  la  même  raison  que  le 
corps  pesant  tend  à  se  réunir  à  la  grande  masse  de 
la  terre.  Je  crois  par- là  pouvoir  lui  donner  une  idée 
juste  de  la  pesibteur;  et  Ténfant  connaîtra  que  les 
antipodes  doivent  tendre  vers  la  grande  masse ,  comme 
nous.  Si  cette  explication  parait  au  dessus  de  la  portée 
d'un  enfant,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  de  la  reculer 
de  quelques  années. 

Mentelle.  La  chose  me  parait  très-juste  :  quant  i 
Fexplication,  je  crois  bien  que  beaucoup  dVnfans  ne 
Tentendront  pas,  et  c'est  faire  passer  la  physique  sous 
le  cachet  de  la  géographie. 

Debrun.Jc  ne  me  suis  pas  dissimulé  que  la  réponse 
tenait  à  la  physique.  D'ailleiirs  je  crois  que  le  meilleur 
est  de  reculer  la  solution,  parce  qull  vaut  mieux 
que  Tenfant  n'apprenne  pas ,  que  de  mal  apprendre, 

Mentelle.  En  partant  de  ce  point,  il  n'y  a  guères 
de  réponses.  Ce  principe  est  si  généralement  connu, 
qu'on  ne  peut  guères  le  disputer. 

Un  élève.  Je  me  suis  servi  d'un  moyen  qui  m'a  paru 
réussir,  pour  leur  faire  comprendre  cette  question. 
Voici  une  expérience:  il  faut  conduire  les  enfans  par 
des  f^its  à  Tait  du  raisonnen^ent.  Je  prenais  un  poiaç 
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sur  le  globe  :  ils  entendaient  comment  les  habitans 
de  la  surface  du  globe  tenaient  sur  leurs  pieds  ,  vers 
le  centre.  Je  leur  présentais  ensuite  les  habitans  dans 
un  point  tout  opposé.  Je  leur  disais  :  Qomment  ces 
habitans  ne  tiendraient-^ils  pas  également  sur  le  globe , 
comme  ils  y  tenaient  dans  un  point  différent?  Voici  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  :  nous  prenons  un  point  eu 
nous  sommes  sur  toute  la  surface  du  globe  ;  lorsque 
nous  sommes  arrivés  à  minuit,  dans  un  point  totale- 
ment opposé  au  soleil ,  alors  il  me  semble  que  nous 
devons  être  également  sur  la  ten;e ,  à  Theure  de 
minuit. 

Debrun.  II  me  semble  que  le  moyen  proposé  résout 
une  difficulté  par  une  autre ,  qui  n'est  pas  moindre* 
Four  rexpliquer,  on  leur  donne,  entr'autres  raisons, 
celle-ci,  que  nous  nous  trouvons,  à  une  certaine 
heure,  les  pieds  dans  tin  sens  contraire.  Mais  T^nfant 
ne  connaît  pas  plus  ce  mouvement  que  Texistence 
des  antipodes.  Car  enfin,  un  eufant  croit  que  les  anti- 
podes ne  peuvent  exister,  par  la  raison  qu'il  croira 
encore  moins  que  nous  sommes  à  notre  tour  antipodes. 

Mentelle.  Je  crois  que  vous  avez  pris  la  questior^ 
dans  un  sens  trop  étendu  :  il  s'agit  moins  de  faire  com- 
prendre à  un  enfant  cette  question,  que  de  lui  faire 
croire  la  chose  possible.  Quand  on  lui  dit  :  La  terre 
a  tourné  ,  vous  n'avez  pas  changé  de' place  ;  cela  est 
au-dessus  de  sa  conception:  il  suffit  qu'il  puisse  le 
regarder  comme  un  fait;  et  comme  effectivement  il  a 
cessé  de  voir  les  mêmes  objets  dans  le  ciel,  il  est 
déjà  porté  à  croire  ce  qu'on  lui  a  dit* 
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Un  ilive.  Il  me  semble  quHI  est  un  moyen  bien 
simple,  qui  pourra  démontrer  comment  la  terre  se 
tient  suspendue  en  Fair.  £n  lui  expliquant  comment 
la  terre    se*  tient    suspendue ,  vous  lui  expliquerer 
comment  les  antipodes  se  tiennent.  Vous  direz  :  La 
terre  est  entourée  d^air;  une  colonne  d'air  posée  sur 
un  point,  s'il  n'y  avait  pas  une  autre  colonne  d'air 
opposée  ,  la  terre  tomberait;  mais  une  colonne  d'air 
la  presse  en  sens  contraire.  Dans  cette  attraction, 
elle  ne  peut  aller  ni  en  haut  ni  en  bas  ;   de  même 
pour  tous  les  points  de  la  circonférence  du  globe:  en 
pressant  la  terre  ,   elle  presse  les  objets  qui  sont  à  sa 
circonférence  ,  et  les   antipodes  ne    peuvent  pas  se 
détacher  du  globe  en  tombant  ;  la  même  raison  sub- 
siste pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Cette  démons- 
tration là  me  paraît  pouvoir  être  facilement  conçue. 

Mentelle.  Nous  avons  craint  de  donner  àTenfant 
des  idées  qui  ne  fussent  pas  justes.  Ce  serait  même 
donner  une  idée  fausse,  et  lui  faire  prendre  la  pression 
de  l'air  comme  cause  de  la  pesanteur.llfaudraitencore 
expliquer, ce  qui  retient  Tair  :  on  ne  lui  aurait  pas 
donné  une  idée  juste  de  la  pesanteur. 

V élevé*  Il  ne  faut  pas  commencer  par  la  géographie 
astronomique  ;  elle  conduit  à  des  considérations  trop 
relevées.  II  faut  commencer ,  parla  géographie  descrip- 
tive, par  leur  faire  apprendre  le  pays  qu'ils  occupent 
sur  le  g,lobe. 

je  vais  proposer  u(i  moyen  simple  de  parvenir  à 
sa  connaissance  :  ce  serait  de  faire  comprendre  à 
Tenfant  comment  se  font  les  cartes  géographiques,  afin 
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de  lui  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  pffé-* 
sente  le  globe  sui^un  plan;  il  faut  lui  faire  appli-<' 
quer  difiFérens  objets,  cornme,  par  exemple,  il  dessi- 
nera la  muraille  de  la  salle.  Dans  la  salle^  on  réduira 
le  dessin  de  la  table  :  on  ajoutera  la  rue ,  les  maisons 
environnantes,  Pourque  cela  n^eut  pas  plus  d'étendue  ^ 
il  faudrait  réduire  k  premier  dessin.  Si  on  voulais 
ensuite  ajouter  aux^maisons  tout  le  reste  du  quartier, 
on  lui  ferait  comprendre  qu'une  maison  ne  doit  occu- 
per qu'un  point  ;  si  Ton  voulait  aller  plus  loin ,  on 
lui  ferait  encore  comprendre  comment  on  peut,  dan» 
un  seul  point,  représenter  une  commune;  si  Toa 
voulait  encore  ajouter  une  autre  commune,  on  lui 
ferait  comprendre  qu'on  en  peut  placerindistinctemenr^ 
quil  faut  suivre  une  certaine  proportion  qui  lui 
donnerait  la  connaissance  des  distances  relatives.  Le 
seul  inconvénient  serait  de  ne  pas  lui  donner  les 
connaissances  de  longitude  et  de  latitude;  on  pourrait 
cependant  lui  donn;er  des  connaissances  de  la  longi- 
tude, en  lui  faisant  comprendre  qu'on  compte  de 
rOrient  jusqu'au  chef-lieu  du  département. 

On  placerait  ce  premier  méridien  au  chef-lieu  du 
département.  Maintenant  les  géographes  placent  le 
ipéridien  à  la  ville  principale  du  département  qu'il» 
habitent.  Pour  la  latitude ,  il  pourrait  être, aussi  facile 
de  la  faire  comprendre  à  l'enfant  :  il  aurait  donc 
une  idée  de  là  longitude  et  des  latitudes;  il  pas* 
serait  ainsi  du  connu  à  l'inconnu,  et  l'on  finirait 
la  géographie  par  Ta  géographie  astronomique.  Ce  ne 
serait  pas  la  plus  mauvaise  méthode  de  .finir  conuxie 
Les  auttes  ont  commencé. 
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Mentelle.  Je  suis  totalement  dails  vos  principes  « 
pour  ce  qui  peut s'appeller école  primaire. Et,  lorsque 
je  ferai  lecture  de  mon  livre  «  vous  verrez  que  nous 
nous  sommes  rencontrés  en  bien  des  points. 

Un  élève..  Il  me  parait  qu'il  y  aurait  un  moyen  bien 
simple  de  faire  connaître  aux  enfans  la  difficulté  pro- 
posée, de  leur  donner  une  idée  de  la  pesanteur.  Ou 
pourrait  se  procurer  une  boule  de  fer  aimantée;  on 
appliquerait  un  morceau  de  fer  qui  ferait  voir  Tattrac- 
tion  qu'exerce  la  boule  de  fer  aimantée;  on  lui  ferait 
sentir  que  la 'terre  exerce  sur  notre  corps,  ainsi  que 
sur  tous  les  corps  qui  semblent  détachés  de  la  terre  , 
la  même  attraction  que  ce  fer  aimanté  sur  ce  petit 
morceau  de  fer  :  Tenfant  sentirait  que  l'attraction  de 
la  terre  doit  être  la  même  que  l'attraction  de  la  boule. 

Mentelle.  Ce  moyen  mje  paraît  difficile  pour  Icg 
communes.  J'y  vois  deux  choses  :  d'abord  la  difficulté 
de  se  procurer  par- tout  la  boule  dont  vous  parlez  y 
une  autre  réflexion,  c'est  que  ces  enfans,  quand  on 
ks  aura  fait  réfléchir  sur  la  matiière  dont  ils  se  portent 
sur  la  terré,  comment  ils  peuvent  y  faire  plusieurs 
lieues  sans  tomber,  etc.  :  la  difficulté  subsiste  plus 
long-tems  (i). 


(])  Je  rais  placer  ici  une  idée  qui  m'a  été  stiggérëe  au  sortir  diç 
«ours^  par  le  citoyen  Gautlierot  y  aussi  élève  aux  écoles.  Il  consiste 
À  suspendre  une  boule  de  fer ,  à  laquelle  s'attachent  de  petks  at^ 
mes,  par  une  suite  des  lois  de  la  pesanteur.  On  les  distingue  à  la 
Wape;  mais  cela  n'est  praticable  que  pour  quel(|ues  expériences; 
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Tascalis,  Dans  une  de  vos  leçons,  vous  avez  dît 
qpe  le  soleil  était  placé  au  centre  du  monde  ,  et  que 
de -là  il  éclairait  tous  les  corps;  vous  nous  avez  dit 
que  les  étoiles  fixes  devaient  toutes  être  des  soleils. 
J^avoue,  citoyen,  que  je  ne  vois  pas  Futilité  de  ces 
nouveaux  soleils ,  et  que  cela  me  parait  contraire  à 
la  marche  du  créateur,  qui  n^a  rien  fait  en  vain.  Ne 
serait-ce  pas  gratuitement  que  les  astronomes  ont  fait 
des  étoiles  fixes  autant  de  soleils?  et  ces  scintillations 
que  nous  appercevons  lorsque  nous  voulons  les  fixer , 
ne  peut- on  les  expliquer  autrement  qu'en  supposant 
que  ce  sont  des  corps  lumineux  par  eux-mêmes? 

Mentelle.  Je  crois  d'abord  qu'il  est  plus  naturel 
de  les  admettre,  qu'il  ne  serait  aisé  de  les  réformer  : 
on  les  observe  depuis  très-long-tems.  Je  ne  vois  pas 
ce  qui  répugne  à  nos  sens  d'admettre  l'existence  de 
ces  corps ,  qui  est  apperçue  par  tous  les  individus  qui 
portent  leurs  regards  vers  eux.  En  astronomie  on  voit 
la  preuve  de  ce  fait  par  le  fait  lui-même. 

Tascalis.  Je  me  sjiis  trouvé  datis  ,un  pays  de  mon- 
tagnes, où  il  y  a  cinq  à  six  pieds  de  neige  ,  qui  éiail 
glacée  au  point  que  les  rayons  réfléchis  par  elle  me 
portaient  aux  yeux  ,  et  me  produisaient  cette  même 
scintillation  que  nous  observons  en  regardant  le  ciel. 
On  pourrait  en  conclure  aussi  que  les  étoiles  fixes 
çnt  une  manière'  de  téfléthir  la  lumière ,  d'une  manière 
plus  vive  que  les  planètes. 

Mentelle.  On  a  conclu  qu'elles  avalenttinelumi^re 

propre  , 
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propre,  pâTcc  que  leur  extrême  distance  ne  leur 
permettait  pàs'deriecevoir  la  lumière  diisoleil  et  de 
la  réfléchir.  Hérschdi^  la  plus  éloignée  des  planètes  , 
est' difficile  à  appercevoir  ;  elle  n'^est  cependant  qu'à 
655  milliotis' dé' lieues  de  noùis'.  L'étoile  la  plus 
proche  ,  si  elle  n^ avait  pas  une  lumière  qui  lui  fût 
prbpte,  nè'pourraît  recevoir  sa  lumière  du  soleil.  Au 
re^te.,  cette  question  appartient  pluiôt  à  Tastronomiè 
q^'à  la  géographie. 


Chalret.  J'ai  une  opinîoii  bien  différente  de  Topi- 
mon  commune  ;  je  tacherai  de  doniier  quelques  rai- 
sons pour  la  fonder.' 

Vous  avéi  dit  que  le  froid  singulier  des  pays  les 
plus  orietitaux  de  notre  hémisphère  ,  comme  le  Kam" 
ikatkà  ,  letiïés'déjéssà  et  du  Japon  i,  tient  à  la  grande 
quantité  dé  salpêtre  que  les  terres  de  ce  pays-là  con- 

tiennent;  que,'  par  exemple,  c'es^  le  salpêtre  qui  rend 

->?•■'* 
le  Jafpon  trè$-froid. 

MiNTÉLtE:'  Te  ne  croîs  ois  avoir  dît  cela  ;  îe  n'aî 
pas  encore  parlé  de  la  géographie  physique,  des  formes 
extcriéui'e's'du  gloire  :  je  n'ai  considéré  le  globe  ter- 
restre i  iridépjehdariiîhent  delà  surface,  que  comme 
une  pranete  dénuée  même  d  habitans ,  n  ayant  que 
deux  pôles  sûr  lesquelis  elle  tourne  ;  mais  je  n'ai  pas 
assigné  les  causes^dii  froid  irelatfves  de  ses  différeiuçs 
partiêsr  ;  je  ne  crois  pas'que  vous  ayez  vu  cela  dans  ce 
que  j'ai'dit':  cepefndant  si  quelqu'un  Ta  entendu  avec 
vous";  je'^suîs 'disposé  *à  "croire  que  je  me  trompe. 
Débats.  Tome  I.  M 
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Mais  il  serait  étonnant  qu^il  n'y  eût  pas  deuxperspiin,cs 
qui  eussent  entendu  cette  proposition-là. 

Chalret,  Pourrais-je  vous  demander  la  cause  qui 
fait  que  le  Japon  est  beaucoup  plus  froid  ? 

Mentelle.  a  présent  je  crois  entrevoir  ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  votre  erreur  :  vous  me  faites 
parler  du  froid  et  du  chaud  ;  peut-être  un  petit  mou-: 
vement  vous   aura  empêché  d'entendre  ce  que  j'ai 

dit  précisément.  Je  n^ai  pas  mis  la  différence  du  froid 

* 

et  du  chaud  entre  les  parties  occidentales  et  les  parties 
orientales  :  j'ai  pu  dire  ,  sans  parler  des  régions 
que  vous  venez  de  nommer ,  sans  citer  aucun  pays  ^ 
qu'à  latitude  égale  dans  les  parties  méridionales 
du  globe  terrestre ,  on  éprouve  plus  de  froid  que 
dans  les  parties  septentrionales  ;  mais  jeneTai  attribué 
lii  aux  qualités  physiques  des  terres  i  ni  au  salpêtre ,  ni 
aux  causes  accidentelles,  dont  le  nombre  est  tiès- 
c'onsidérable  ;  mais  je  Tai  attribué  à  ce  que  ces  pays 
reçoivent  moins  fortement  la  chaleur  du  soleil  pendant 
leur  été,  et  Pont  moins Jgng-tems ,  et  cela  doit  être  ; 
car  en  expliquant  la  tévWition  de  la  terre  autour  du 
soleil ,  nous  sommes  convenus  ici ,  et  je  Tai  montré 
avec  cette  machine i  qu'à  partir  depuis  le  printems, 
jusqu'àrété,  la  terre  s'éloignait  du  soleil,  et  c'est  notre 
ëlé,  pour  nous  qui  habitons  la  partie  septentrionale 
du  globe,  c'est  Thiver  pour  la  partie  méridionale* 
Ainsi  rhîver  leur  est  doublement  défavorable  ;  <il& 
reçoivent  moins  directement  les  rayons  du  soleil  ;  c'est 
«i^BQ  défaveur  que  noui  observons  RQus-mêmes  ei& 
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hwtti  mai»  une  seconde  défaveur,  c*e«i  qu*H  sont 
d^un  million  de   lieues   plus  éloignés  du  soleil  ^  eC 
comme  celte  chaleur  va  en  décroissant .,  en  s'affai* 
blissant^  ils  reçoivent  moins  de  chaleur,  à  raison  dd 
son  éloignement ,  et  ici  le  mouvement  de  la  terre 
8*étant  ralenti,,  ils  passent  huit  jours  de  plus  dans  un 
état  où  nous  avons  huit  jours  de  moins.  Voilà  ce  que 
j'avais  dit,  et  ce  que  j'avais  lâché  de  démontrer.  Il  y  a  à' 
observer  encore  une  cause  accidentelle  ,  autre  que  lu 
mouvement  de  la  terre  ,   dont  je  n'avais  pas  eu  oc- 
casion de  parler  ;  c'est  que  la  partie  méridionale  du 
globe  9  au-delà  du  trente-cinquième  degré  i  excepté  Is^ 
partie  méridionale  de  l'Amérique  ,  n'étant  pas  habitée, 
on  y  a  tout  le  froid  qui  peut  venir  des  pôles  :  rien  ne 
garantit  des  vents  considérables ,  des  brumes  qui  S^élè-* 
vent,  et  c'est  pour  cette  raison  que  ces  mers  sont 
plus  dif&ciles  à  parcourir  que  les  autres.  Au  Gap  de 
Bonne-Espérance  les  vents  qui  viennent  de  Véquateut 
sont  très-chauds ,  et  ceux  du  Sud  très-froids  ;  tandiâ 
qu'en  Espagne ,  lorsque  des  vents  arrivent  même  da 
Nord  ^  ils  sont  moins  froids  ,  parce  qu'ils  ont  déjà  passé 
sardes  pays  cultivés;  caries  pays  cultivés  sont  beaucoup 
pius  chauds  que  les  pays  incultes  :  la  Germanie  était 
autrefois  beaucoup  plus  froide  qu'elle  ne  Testàprésent: 
les  terres  cultivées,  les  pays  qui  ne  sont  pas  couvert* 
de  bois  et  de  forêts  réchauflPent  ces  vents  ^  et  les  em- 
pêchent de  porter  des  froids  aussi  considérables  que 
ceux  qui  viennent  des  parties  méridionales  inhabitées , 
et  seulement  couvertes  par  des  mers  immenses. 


\ 


Chalrct,  Je  ne  sais  si  les  huit  jours  d'automne  que 

AI  % 
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les  parties  mcfidiçqales  du,  glohe.  ont,dc,p]us  que; 
nous,  coppçjrcîxt  hcfiucoup  ay.frQidde  ce?régiQ035 
lirais  je  pense,  conf>,n;ie  vpys  ,  qvifuii,c  des  principales 
cause^.con^is^ç  danç  la  .gjra^ç^^  c^eçi.(iue  de^n^ers.de 
riiçoiisphèçe  méridional. 

DjUfhamel.  Je  yçudr^iis  citer  pn Jait  à  Tapp.ui  dje  Topi- 
nion  du  citoyen...   qu\  disait,  qu^op^.pqurrail  bien, 
ne  pas  commence]:   Tétude  deja  gépgi;aphie  pat.Ia. 
connai^çs^ncc  de  la  sphère.  J'^ai  ,  pendAnii  très-long» 
tern^  1   voulu  commencer. par  là,    ef  c'était  .^n>. vain; 
je  n'étais  que  très-diSifilempntentepdiide,.nle5il.-èves: 
cependî^nt,  je  leur  fais.^ip  lir.ç^lcs  pc;iUqurso«y rages. 
de  géographie,  et  noUmnxçiît  votjre.e:jtçcll-e,nj.ç  Cos- , 
m^grap^f^ie.^  AJprs  j'ai  cpmmencç  ,pa,r  fa\rç,  lirç.à,  oaçs 
élçwcs,  des  r^jat^pn^  de  voyagç.y^a  etjà  mesur.e,,  je 
rçcuçilIfis.^tQus  lç5.f^its,qijii  ppi^va:^e,nt,  l^s  amçne;:  à 
la  connaissance  dp,  la  jphjè^ç,.  Qi^afld  jls  ppf  ç\i  coja^u, 
par  ce  moyen,  toutes  les  p^rtie^dpj a  t^rre  ,  alprs  j>i 
CïplîSVé  k  sphèje,  et  j'ai^^éjé  p^r/^item^nt  ^çtendu. 
J?.peç:sçrais  donc  qu;itp^,iafii?ii9,^nt^pju3,u^^^^     de  : 
commencer  nar  faire  connaître. tomteja  tCTjre  .  avant 
de  doTiner  la.  connaissance  .de  la  sp^çpe.;  et  je^  f  ÇfçU  ^ 
de  ^rçWiquité  du  soleil .,   qui,  par  )a.diffçrer>ç,e  des  , 
cli]i;nats  |Se  fqritS;Qnnaîire  pa.rfaii.emçnt^da^s  les.  dijfé- 
rentes  parties  du  globç.  Ces  faits  re^cue^Ui^  ^  les  foat 
reiponter  aux  idé,e5  eé^néralcs  qqi  renferment  la  con- 
naissance  de.  la  sphère.  Ainsi ,  je  yo^is  (^eiiï,^ncle..s'il 
ne  seiaft  pas  plus  utile  dç  corame^ncer  p^r.  fajre  jCQU- 
naître  les  difFérei^tes  parties.de  la. terre.,  avant  d£.  la 
considérer  comme  une  planète  ,  faisant  ses  révolu- 
tions autour  du. ^olçii. 


MÉXTEtilE.  Citoyen  ,  vous  'avez  'i)arraiteràeVît  rai- 
son :  nous  n'avons  pas  prétendu  ici,  p'arîèr   comme 
dans  une  école  primaire  ;  seiilemënt'noùs  avons  dît 
que  la  géographie  pouvait  considérer  la  terre  'sbiTs 
ces  rapports  là.   Eh  parlant  à  des  gens  ëclaîfés ,  nous 
l'avcfn's    regardé'e    comme   une    planète    seufeVhent', 
comme  un  corps  dont  la  révolution  au  lotir  du  soleil 
est  soumise  â  (les  lofs  périodiques.  Mais  il  n*fen  est 
pas  de  tnême  cpiand  îl  s'agît  d^ens^igner  l'ènfahce  , 
de  lui  faire  naître  des  idées  qui  puissent  aller  'de 
proche  ènprôche.  Vous  Verrez  dans  peu  /p'arPouvrage 
que  j^auraî  1  honneur  de  vous  lire,   que  je  suis   de 
votre  avis,  et  qu'au  lieu  d'y  considérer  la 'terre  sous 
le  rapport  astrôtiobiique,  aii  lieu  de  dire  â  un  enfant  : 
La  terre  est  une  planète '^'il  faut  connaître  tel  ou  (èl  cercte  , 
etc.  de. ,  je  me  suis  rapproche  des  premières  connais- 
sances. S'il  m'eût  été  possible  de  savoir  oi\  aurait  été 
l*enfant  (mais  je^ois;  parler  à  tous  l'ei  e'nfans  de  la 
Républic|»e  )  ,  je  lui  aurais  donne  ,    polir  premier 
cxeraple  ,   sdh  propre  jardiri  bu  Ik  première  maison 
de  sa  comnfune ,  parce  que  je  crois  que  c'est  comrbe 

cela  même  qu  il  faut  instruire  les  enfâaâ. 

\ 
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Nogaret,  Citoyen  Professeur ,  je  vous  demanderai 
que  vous  nous  disiez  si ,  dans  la  révolution  que  fait 
la  terre  autour  cUi  soleil,  le  soleil  se  trouve  toujours 
au  ceriire  de  J'ellipse  que  décrit  autour  de  lui  la 
terré ,  c'ést-à-dire ,  au  point  d'intersection  du  grand  et 
du  petit  diamètre  ,  ou  s'il  s'approche  alternativement 
des  dea.x  foyers. 

M  3 
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Mentelle.  a  cette  quçsiion  je  léponds  qnc  !e 
soleil  occupe  un  des  foyers ,  et  non  le  centre  ;  de  plus  « 
que  le  soleil  parait  se  déplacer  dans  Tellipse.  Mais 
ces  questions,  quitiennem  à  des  connaissances  astro- 
nomiques et  à  la  haute  géométrie  ^  seront  développées 
ici  par  le  professeur  Laplace.  Il  doit  s'occuper  ici  des 
vérités  du  calcul,  et  de  Tusage  du  calcul  pour  démon- 
trer la  vérité  de  ces  propositions.  Vous  aurez  plus 
de  satisfitction  que  je  ne  pourrais  vous  en  donner 
moi-même;  car  non- seulement  il  sait  ces  vérités, 
mais  il  les  démontre  par  le  calcul  le  plus  rigoureux. 
Permettez-moi  de  vous  dire  ici  avec  plaisir  et  recon- 
naissance ,  que  ce  que  vous  trouverez  de  ces  vérités 
dans  ma  Cùsmographie ,  de  ces  principes  qui  suppo* 
saient  de  très- grands  travaux  ,  et  qui  n'étaient  que  les 
résultats  d'un  très-grand  calcul,  m'^a  été  communi- 
qué par  ce  même  professeur  ,  le  citoyen  Laplace  : 
c'est  de  son  amitié  que  je  les  tieiA.  J'allais  souvent 
le  consulter ,  et  en  deux  mots  il  me  donnait  des  résul- 
tafs  très-dif&ciles  à  obtenir  et  impossibles  pour  beau- 
coup d'autres  ,  et  il  (n'a  toujours  communiqué  volon* 
tiers  ses  lumières  ,  persuadé  que  je  parviendrais  à 
donner  un  ouvrage  utile  au  public.  J'en  fais  ici  l'aveu 
avec  une  grande  reconnaissance. 

BedeL  Vous  avez  dît ,  dans  un/'e  des  précédentes  con- 
férences ,  que  la  terre  pouvait  être  considérée  comme 
une  planète  ;  je  ne  sais  pas  si  votre  intention  est  de 
prouver  cette  proposition  ^  ou  si  votre  intention  est 
de  la  renvoyer  au  professeur  de  mathétnatiques  :  d 
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VOUS  jugez  à  propos  de  la  renvoyer ,  alors  j'ajour- 
nerai la  difficulté  que  je  voulais  vous  proposer. 

Ment£LLE.  Comme  géographe  ,  je  vous  Tai  an« 
nonce  comme  un  fait  prouvé  qu*on  pei^t  croire  ;  mais 
le  professeur  de  mathématiques  vous  fera  des  obser- 
vations qui  vous  prouveront  et  vous  démontreront 
clairement,  que  la  terre  est  assujettie  aux  mêmes  lois 
que  les  autres  planètes ,  agissant  selon  des  causes 
prises  dans  la  nature ,  selon  des  causes  qui  ont  été 
découvertes  par  Newton  ,  et  prouvées  par  les  obser- 
vations les  plus  exactes.  Je  ne  dirai  pas  autre  chose  , 
sinon  que  la  terre  est  distribuée  en  telle  partie  «  et 
telle  région. 

« 

BedeL  II  me  semble  que  cette  question  est  assez 
importante  en  géographie  ,  puisqu'elle  est  la  base  de 
toute  la  géographie  mathématique  ,  puisque  ce  n'est 
que  d'après  ce  système  posé  que  Ton  explique  les 
différens  phénomènes  qui  se  présentent^  la  différence 
des  climats  ,  la  différence  de  longueur  des  jours  et  des 
nuits,  la  différence  des  saisons,  etc.  ;  et  il  me  semble 
que  cette  question  est  assez  importante ,  pour  mériter 
une  espèce  de  démonstration» 

Mentelle.  Voilà  ce  que  je  puis  dire  au  sujet  de 
votre  objection  ;  elle  tendrait  donc  à  dire  qu'au  lieu 
de  regarder  la  terre  comme  une  planète  ^  il  faut  la 
regarder  comme  un  corps  occupant  le  mriicu  de 
l'espace  dans  lequel  les  autres  corps  se  meuvent  i  i 

dans  ces  deux  cas  9  on  démontre  une  partie  des  phé- 

M  4  i 
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nomène»;  on  dit  bien  comment  sont  causées  .In  dî/- 
fércmes  longueurs  des  jours  et  dcjB  nuits,  la  vicissitude 
^es  saisons  ;  maïs  on  a  objecté  en  même-iems  de 
très-grandes  difficultés  :  il  faudrait  que  le  soleil  .fit 
un  mouvement  extrêmement  rapide  en  vinet-quaire 
heures  •  qu'avec  ce  mouvement  il  rempmi.i  encore 
d'un  tropique  à  Tautre,  jOn  ne  parle  plus  de  cela  , 
que  pour  le  détruire;  on  n  en  parlera  pas  ai^^c^çpCans^ 
pour  qu^ils  ne  le  croient  pas» 

Carré.  En  parlant  du  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil  (page  3.63  ,  li^ne  4} ,  vous  dites  :  Elle  fait 
encore  bien  du  chemin ,  et  par  heure ,  elle  parcourt 
si, 53 1  lieues,  ce  qui  fait  6  lieues  et  demie  par  seconde  ; 
et  comme  en  allant  ainsi,  elle  tourne  sur  elle-même 
par  un  autre  mouvement ,  nous  qui  occupons  un 
point  de  la  surface  ,  nous  parcourons  ,  en  tournant , 
fi38  lieues  par  seconde  ;  ce  devrait  être  ,  je  pense t 
t38  toises. 

r 

MïNTELLE.  C*est  une  faute  d'impression. 

Ces  questions  isolées  ne  sont  pas  d'une  très- grande 
importance.  Il  en  résulte  que  nous  parviendrons  à 
trouver  les  meilleurs  paoyens  possibles ,  pour  faire 
apprendre  aux  enfans  le  mode  d'enseignement  qui 
leur  convierit,et  les  moyens  faciles  de  les  diriger  vers  le 
but  où  nous  tendons  ;  je  crois  bien  qu'il  ne  faut  pas 
commencerpatla  géographie-mathématique.  Mais  pre-» 
apièrement  il  faut  dire  à  l'enfant  que  la  terre,  est  une  pla? 
pçte;  il  faut^aus^i  lui  parler  du  lever  et  du  coucher 
4^  9oleU  ;  qi^  ly^i  doQnçr^  tk»  idéçs  justes. 


/ 
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Il  est  buan  d^ayoir  (i^s  lapports-juste*  à  leur  donner; 
Je  leur  dirais  ce  que  c'est  que  la  vaporisation  de  Teau 
qui  s'élève.   On  peut  donner  des  exemples  très  à  la 
portée,  en  faisant  tremjpec  yu   linge  dans  Peau,   et 
le  faisant  sécher  au  soleil.^  Ce  linge  est  devenu  sec  , 
oa  peut  leur  faire  entendre  que  la  chaleur  élève  les 
vapeurs  aqueuses  qui  étaient  dans  ce  linge ,  que  la 
même  chose  se  passe  sur  toute  Tctendue  de  la  terre. 
Je  crois  que  les  enfans  pourraient  sentir ,  par  ce  moyen, 
comment  se  forment  les  nuages ,   comment  se  forme 
cette  eau  qui.,  n'ayant  ét/é  qu'une  vapeur  très-répan^ 
^ue,  parvient  à  se  rapprocher,   à  former  un  corps 
«le  1  épaisseur  d'un  nuage,  et  ensuite  à  descendre  en 
pluie.  En  prenant  tous  les  expédiens  possibles ,  il  faut 
beaiïcpup  de  patience,  savoir  se  plier  cent  fois.  Ces 
eaux  redescendent»  et  s'écoulent  ensuite.  N'avcz-vous 
jamais  vu  tomber  la  pluie?  elle  est  tombée  dans  la 
nviere,  dans  les  ruisseaux,  en  mcme-tems  que  sut 
la  terre,   et  encore  rinclinaison  de  la  terre  rapporte 
cette  eau  vers  les  ruisseaux. 

Ainsi  ,  on  peut  entendre  que  les  eaux  de  la  mer 
ï'élèventpar  la  vaporisation,  ctrctou;nent  de  nouveau 
à  la  mer.  *  ^ 

Charlet.  Lorsqu^on  parle  de  géographie  et  de  tous 
les  cercles,  je  solihaiterais  qu'on  supprimât  Vecdptique  5 
cesçun  cercle  qu'on  ne  peut  expliquer,  sans  avoir  de» 
idées  plus  étendues. 

Menteh.5.  Je  suis  bien  de  votre  avi^  ,  puisque  j« 
viens  de  dire  qu'il  xx^  f^ut  p^s  parler  de  ce  qui  appar* 


\ 


(  i86  ) 

Aussi ,  je  ne  Taî  jamais  mis' sur  toutes  les  mappé' 
mondes  que  j'ai  faites. 


HUITIÈME      SÉANCE. 

(  «g  Fluviôsin  ) 

ART     DE     LA     PAROLE. 

S  I  C  A  R  D  ,   Professeur. 

Vertn.  Citoyen  professeur,  Tobservation  que  jç  vais 
vous  proposer ,  est  relative  au  choix  des  nouveaux 
caractères  alphabétiques ,  qui  seront  déterminés  par 
les  savans.  Pour  cette  fois ,  je  vais  citer  quelques 
exemples  ,  et  sur-tout  prendre  pour  modèle  la  lettre 
qui  produit  le  plus  de  variété  dans  la  prononciation 
des  langues ,  le  caractère  e.  J  ai  remarqué  que  ce  carac- 
tère est  ouvert  et  fermé  dans  plusieurs  langues  de 
VEurope.  Dans  ralleinand  ,  nous  avons  les  trois  e  dans 

un  seul  mot  ;  dans  le  hollandais  ,  nous  avons  deux  c 

• 

dans  le  même  mot  :  il  parait  même  que  les  latins  les 
ont  eus  )  d'après  la  manière  dont  les  Allemands  pro- 
noncent la  langue  ladne.  Taliier  ,  qualiter  ;  et  comme 
cette  manière  de  prononcer  ne  peut  se  voir ,  je  vais 
vous  présenter  le  tableau  de  ces  caractères.  Je  crois 
que  pour  ce  qui  regarde  les  consonnes,  on  pourrai^ 
employer  les  consonnes  ,  en  mettant  un  petit  accent 


(  «87  )       ' 

particulier  pour  indiquer  les  diverses  prononciations. 
On  poun-a  ainsi  adapter  des  caractères  français  k  h. 
prononciation  alUmande  :  c'est  ce  que  j'avais  à  vôas 

proposer.  j 

SiCARD.  Les  observations  du  citoyen  ont  pour  objet 
les  voyelles  et  les  consonnes  ;  il  a  choisi  panîculièic- 
ment  Ve  muet.  Je  croîs ,  avant  de  répondre  au  citoyen  , 
devoir  faire  quelques  observations. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  fallait  être  extrêmement  sobre 
quand  il  s'agit  de  réformes  sur  une  chose  aussi  univer- 
selle que  celle  de  l'orthographe  d'une  langue  q'icî- 
conque;  quMlne  fallait  proposer  et  adopter  que  les  îé- 
lormes  commandées  par  la  nécessité.  Je  dois  ausfi  ré- 
pondre  aux  vœux  et  aux  intentions  de  plusieurs  ëîèvcs 
de  l'École  Normale,  qui  m^ont  fait  part  de  leurs  obser- 
vations :  presque  toutes  m'ont  paru  mériter  d'êtje 
prises  en  considération.  D'abord  sur  IV  muet:  pourquoi, 
Da'a-t-on  dit,  priver  la  langue  française  de  celte 
richesse  ?  J'avais  proposé  de  mettre  à  la  place  ^tsc 
espèce  de  petite  cédille ,  ou  plutôt  une  apostropb*, 
pour  que  les  enfans  des  départemens  méridionasax 
l'accoutumassent  à  ne  pas  donner  à  cette  lettre  o-ai: 
valeur  autre  que  celle  qu'elle  a.  Après  y  avoiiv  plus 
^Durement  réfléchi ,  j'ai  vu  que  c'était  nn  signe  pojtr 
^n  autre ,  et  que  d'ailleurs,  cela  ne  nous  avançait  e;» 
'«en.  J'ai  pensé  que  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  d'(éq"i' 
voque  et  de  confusion  dans  les  €,  cela  devait  nosa 
suffire  ;  or,  il  n'y  en,  a  point-  Tous  les^utrcs  «  ^^.î 
^«signes  particuliers,  qui  les  disiingucnt.  Ainsi  Tar 
touet ,  par  cela  même  qu'il  n'a  poim  de  signe  „  ae 
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poiiya  être  confondu  avec  les  autres  ,  il  faut  donc 
le   conscivcr. 

J'avais  aussi ,  citoyens  /proposé  de  nouveaux  carac- 
«  •         •  • 

teres;  je  reviens  encore  sur  cette  proposition.  Si  avec 

nos  caractères  nous  pouvons  nous  passer  d'en  intro- 
duire de  nouveaux,  cela  vaut  encore  mieux. 

J'avais  proposé  un  nouveau  caractère  pour  ou  ;  on 
peut  s^en  passer.  II  faut  avertir  seulement  le»  enfans 
que  ces  deux  lettres  réunies  ne  sont  ni  deux  voyelles, 
ni  une  diphtonge  ,  mais  une  seule  voyelle  exprimée 
par  deux  lettres. 

Je  proposais  un  signe  nouveau  pour  Vè  ouvert.  Mail 
Taccent  grave  le  désignera. 

La  seule  chose  que  je  vais  vous  soumettre,  citoyens, 
est  celle  ci  :  nous  ne  pouvons  nous  dissimuîer  que 
nous  n'ayons  quatre  voyelles  dont  je  ne  vouï  avais  pas 
parlé  lorsque  mon  nouveau  syllabaire  fut  proposé  à 
I9  discussion  des  savans ,  les  voyelles  nazales.  La 
lettre  n ,  qui  termine  ces  voyelles  ,  ne  peut  être  com- 
parée au  71  initiatif  ;  et  commençant  les  mot*  ,  -ou  se 
liant,  coiiime  les  autres  consonnes, à  quelque  voyelle, 
il  est  certain  qu'il  se  produit  dans  rinsirument  Vocal 
pour. le  n,  qui  commence  un  mot,  un  mouvement 
différent  de  celui  qui  se  produit  dans  la  terminaison 
de  la  voyelle  nazalc. 

Si  Ton  peut  la  conserver,  voici  ce  que  jfc  proposerais: 
que  toutes  les  fois  que  xi  ne  sera  pas  consotine,  il  y 
ait  au-de&suj|Xlela  voyelle  qui  le  précédera,  une  espèce 
de  tréma  ou  de  ligne  horizontale  ,  qui  ressemblerait 
à  celle  dont  les  Espagnols  se  servent ,  pour  exprimer 
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leur»  mouillé  ou  leur  ^71 ,  et  ce.  jeraît  le  signe  de 
celte  voyelle.  Au  reste  ,  je  tiens  peu  à- tout  /ela; 
je  ne  le  propose  qu'à  cause  de  la  nouvelle  place  que 
nous  allons  donner  aux  voyelles  nazales,  pour  accou* 
mmer  les  élève?  à  bien  sentir  que  c'est  ici  une  véritable 
voyelle.  Gomme^ils  auront -beaucoup  de  peine  à  se 
persuader  qu'uqe. lettre,  qui  est  consonne  ,  devient 
voyelle  dans  la  terminaison  ,  je  crois  qu'il  n'y  aurait 
pas  dç.m^il  qu'à  la,  place  de  ce  n  final  ,  il  y  eût  un 
péril  caractère  ;  cette  petite  ligne  traversale  que  j'ai 
indiquée  plus  haut ,  comme  nous  le  faisions  sur  le  m  , 
quaQ4  nous  yguHoua  nous  dispenser  de  doubler  le  î». 

Lorsqu'on  voulait  supprimer  un  m  dans  un  mot, 
etsui'iout  en  latin,  on  plaçait  une  petite  ligne  sur 
la  voyelle  ,  et  cela  tenait  lieu  du  m.  Quel  mal  y 
aurait  il  de  Faire  de  même  en  français  ?  Ce  ne  serait 
pas  une  lettre  de  plus  ;  cette  petite  ligne  sur  la  voyelle 
tiendrait  lieu  de  la  consonne  n  ,  et  serait  le  signe  de 
l'expression  du  son  nazal.  Au  reste  ,  je  verrai  ceir»  de 
plus  près.  Pour  peu  que  les  gens  instruits  »  les  gens  de 
lettres,  appelés  ici  pour  discuter  les  livres  élémen- 
taires, répugnent  à  cela,  j'y  renoncerai  absolument. 

Quant  aux  xonsonnes- ,  je  crois  d'4boj:d  qu'il  ne 
faut  paç  les  changent.  Ce  serait  altérer,  beaucoup  trop 
notre  orthogj;apb.e,  et  même  la  signifecation  des  mots, 
etrendre  gothiquelei  meilleurs  ouvragcsufrançai  s. 

Vérin, y ài  enclore  une  observation  à  vous  faire:  ne 
Jugerez- vous  pas.  convenable  en  instruisant,  de  former 
^^tablea^udela  Jangue.fraoçaise.idtî  la  vlécoropositioa 


I 
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des  phrases  ,  afin  que  Texplication  pût  être  saisie  d^un 
coup\d^œil  ? 

SiCARD.  J^ai  annoncé ,  en  parlant  de  la  grammaire  , 
que  j  aurai  toujours  deux  planches  noires»;  que  je 
soumettrai  au  sens  de  la  vue  tout  ce  qui  pourralui 
ctie  soumis.  Je  regarde  Toeil  comme  la  porte  de  Ten- 
tcndement  ^  et  comme  fenêtre  ,  les  oreilles.  Je 
i£^a  Iiesserai  donc  à  Toreille  que  ce  qui  ne  pourra  pas 
eue  saisi  par  TceiL 

Véirin*  Mon  désir  serait  d'avoir  des  tablemux 
imprimés ,  a&a  de  pouvoir  les  propager  dans  les  dé* 
partemens» 

SiCARD.Je.me  propose  de  faire  ces  tableaux.  S'ils 
sont  trouvés  utiles  ,  je  ne  doute  point  que  le  comité 
d'^instruction  publique  ne  l'es  fasse  graver,  pour  rendre, 
autant  qu'il  se  pourra,  la  grammaire  facile  et  populaire. 

Mahérault.  L'observation  que  j'ai  à  vous  faire,  a  pour 
cbjet  les  f ,  que  vous  avez  voulu  changer  dans  la 
dernière  séance  ,  et  que  vous  consentez  maintenant  à 
laisser.  Vous  ne  leur  rendez  pas  une  justice  tout-à*- 
iait  complette*  Vous  avez  laissé  de  côté  un  e  qui, 
a  est  vrai,  n'est  pas  muet^  et  qui  n'a  pas  tant  de  droits 
à  votre  attention.  Je  crois  que  cet  e  mérite  de  conserver 
son  existence.  Cet  e  est  celui  qui  ne  tient,  ni  de  1'^' 
fermé ,  ni  de  Vi  ouvert ,  et  qui  est  comme  un  passage 
entre  les  deux;  c'est  Fe  sonore.  Ce  son  n'est  pas  le 
même  que  celui  qui  termine  le  mot  liberté ^  ni  que 
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celui  d^un  mot  qui  va  si  bien  avec  la  liberté  .  le  mot 
succès.  Il  me  semble  cependant  qu'il  se  trouve  marqué 
d'un  accent  grave,  comme  5vrr€5.  Gela  induit  en  erreur 
les  enfans  et  les  étrangers ,  puisqu'il  tient  le  milieu 
entre  IV  fermé  et  Vê  ouvert.  Inventons  donc  un  signe 
qui  indiqué  ce  milieu.  L'accent  grave  va  de  gauche  à 
droite ,  et  Taigu  de  droite  à  gauche.  Ne  pourrait-on  pas 
lui  donner  une  forme  perpendiculaire  ?  Il  me  semble 
qu'on  ne  pourrait  le  confondre  ,  et  qu'il  serait  .distingué 
parfaitement. 

SiCARD.  Je  m'étais  déjà  occupé  de  cet  e.  J'avais 
cru  ,  comme  vous ,  citoyen  ,  qu'il  ne  devait  pas  être 
confondu  avec  Vé  fermé  ;  qu'il  fallait  le  marquer  de 
Taccent  grave.  Je  le  confondais  avec  Vi  ouvert  dans 
la  pratique. Je  fis  cette  réflexion:  si  cet«  tout  seul, 
étant  suivi  d'une  conso.nne ,  ne  peut  se  prononcer 
qu'en  ouvrant  un  peu  plus  la  bouche  ,  il  peut  alors 
se  passer  d'accent.  Or ,  je  vis  que  Ve  dont  vous  parlez 
était  dans  ce  cas-là.  En  effet ,  essayez  de  prononcer 
r^  qui  se  trouve  dans  l»première  syllabe  At  fermeté  , 
TOUS  verrez  que  cet  e  est  de  sa  nature  et  par  sa  posi- 
tion ,  à  demi  ouvert ,  et ,  par  conséquent ,  n'est  ni  de 
la  classe  des  e  fermés,  ni  de  celle  des  t  ouverts  ;  qu'on 
peut  donc  l'appelei^  moyen  ,  et  qu'il  peut  se  passer 
daccens. 

Duchene*  J'ajouterai  quelques  mots  à  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  par  rapport  aux  accens  des  e.  Il  me  sem- 
blerait que  les  accens  ont  un  inconvénient  dans  l'écri- 
ture cursive  ,  par  la  lenteur  qu'ils  lui  fbnt  éprouver^ 
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II  nie  semblé  quMl  y  autait  un  gtànd' présent  à  nous 
faire»  si  l'on  pouvait  niuliipîier  les  occasions  de  rem- 
ployer sans*  accens^  On  pourrait  convenir  de  mettre 
un  tréma  surcet  ^ tnuei:,  lorsqu'au  milieu  d^un  mot 
il  forme  une  ^syllabe  ;  mais  dans  mon  pire  ^  ma  mère  , 
il  ne  faudrait  plus  d'siccètit. 

SiCARD.  Il  me  semble  que  vous  voudriez  un  accent 
sur  Ve  que  nous  avons  tout  à  Theure  appelé  moyen. 
J'ai  dit  qu'il  y  avait  des  consonnes  dont  la  nature 
imprimait  à  Ve  qui  les  précède  cette  sorte -d'ouverture 
que  l'on  marquait  par  ua  accent  grave* 

Duchtnt.  Il  m'a  semblé  que  ,  dans  le  système  de 
classifieaâon  4  présenté  par  Gthelin  ,  relativement  aux 
voyelles  a  >,e^i^o;u\  ceftfcf  •  échelle  n'était  pas  suflS- 
saare  ,  qu'elle  était  même  fort  vicieuse.'  Je  voudrais 
distinguer  i  dans  les  cinq  voyelles 'primitives  ,  les 
voyelles  «simplement orales  :  Ta  qui  se  ^prononce  sans 
aucun  mouvement  des  lèvref  ni  de  la  langue ,  serait 
la  première;  !'«  et  l'i  formeiTaitnt  les  voyelles  lin- 
guales v  dans  lesqnelids  la  langue  Joue  tout  le  rôle; 
ensuite  viendiraîent  celles  que  Ton  doit  appeler /^^îâ/^i. 
Il  est  très-vrai  queloapeiit  les' jfrdnoncér  Tune  pro- 
prement en  ouvrant  la  bouche ,  les  autres  en  Talion- 
géant,  telles  que  lu  français  et  ou;  la  dernière  estencore 
plus  labiale,  ensorte  que l's ^françïtis  est  Tinfermé- 
diaire  entre  0  et  ou.  J^  mettrais  donc  d'une  part  Ve 
muet,  et  do  l'autre  !'<  muet*  qui  devient  iu;  parce 
qtie   les  Toyelies-^,  telles ^qv»* -je- -les- coi^dète,  se 

trouvent 
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trouvent  toutes  dérivées  de  a  et  de  ^.  Je  dirais  doncv 
en  les  doublant  comme   graves  et  aiguës  : 


A 


a  a 

e  e 


e 

l  1 


e  eu 

A 

G  G 

U  û 

ou  ou 


Voîlà  par  conséquent  huit  voyelles  ;  en  ajoutant 
les  quatre  nazales  an  ^  in  ,  on  ,  un^  nous  aurions  douze 
voyellejs.  Je  vous  demanderai  si  vous  avez  intention 
de  les  placer  dans  cet  ordre  dans  le  tableau. 

SiCARD.  Dans  le  nouveau  syllabaire  ,  je  devais 
avoir  en  vue  de  présenter  des  moyens  de  rendre 
moins  rebutant,  l'art  de  lire  ,  si  difficile  et  si  pénible 
pour  Veafancq.  Je  manquerais  ,ce  but,  si  j'oubliais 
qu  il  faut  simplifier  cet  art ,  en  lui  ôtant  tout  ce  dont 
nous  pouvons  nous  passer.  Votre  système,  citoyen  t 
est  séduisant,  sans  doutée,  il  présente  de  l'analogie 
entre  les  voyelles  et.  les  consonnes  ,  ce  qui  serait 
très- agréable.  Si  je  l'ai  bien  entendu  ,  tout  cela  se 
réduirait  à  classer  les  voyelles  par  touches,  comme  je 
l'ai  fait  pour  les  consonnes;  et  nous  pourrions  dire 
que  les  voyelles  simples  sont  celles  qu'on  p,rononce 
par  la  simple  ouverture  de  la  bouche ,  sans  que  les 
autres  parties  de  l'instrument  vocal  y  soient  pour  rien. 
Ce  sont  ces  voyelle»  que  je  pourrai?  appeler  génératrices 
desautres.Comme  ensuite  toute  la familledesf emprunte 
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quelque  chose  du  mouvement  des  lèvres,  on  peut  dire 
qu'elle  peut  être  rapportée  à  une  autre  touche  ^  à  la 
touche  linguale  ,  etc.  ;  mais  il  faut  réserver  pour  les 
instituteurs  les  noms  des  touches  auxquelles  doivent 
se  rapporter  ces  voyelles  :  il  suffit ,  pour  les  Élèves  , 
d'en  connaître  la  classification  matérielle. 

Duchene.  II  me  semble  que  la  réponse  que  vous 
avez  faite  à  Tégard  de  Ve  muet ,  peut  servir  à  Pégard 
de  l'emploi  du  n  ;  car  dans  certaines  v-oyelles  nazales^ 
il  y  a  très-peu    d'occasions  ou  ce  n  soit  sonore, 
toutes  les  fois  qu'il  termine  le  mot.   Il  n'est  qu'un 
trè^-petit  nombre  de  mots,  tels  que  ^nnu?,  dans  lequel, 
si  Ton  supprimait  la  double  lettre,  il  ne  resterait  que 
enui.  On  ne  saurait  si  on  dt)it  prononcer  an  ntif,  ou 
énuu  Dans  cette  occasion-là  seulement ,  pour  éviter 
Téquivoque  ,  on  le  distinguerait  par  un  ^  accent.    Il 
xne  semble  qu'il  y  a  une  opposition  bien   formelle 
'  dans  les  nouveaux  types  qu^on  propose  et  dans  l'orto- 
graphe  actuelle  :  au  reste,  en  supposant  qu'on  adopte 
dans  Tortographe  actuelle  ,  les  réformes  que  vous  avez 
proposées,  conjointement  avec  le  citoyen  Wailly  ,  et 
qui  paraissent  être   le  voeu  général ,  il  n'en  serait 
pas  moins  indispensable  ,  pendant  un  tems ,  de  faire 
une  comparaison  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle.  Le 
syllabaire  devrait  aussi  indiquer  l'art  d'enseigner  l'orto- 
graphe  telle  qu'elle    existe    actuellenient.    Plus    on 
xnettra  de  classification  ,  comme   dans   Tottographe 
•actuelle',  plus  on  rendra  service  aux  enfans  qui  veu- 
lent apprendre  à  lire  d'une  manière  plus  commode 
et  plus  philosophique ,  que  ne  Tétait  Tancienne. 
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Je  dis,  en  me  résumant,  qu'il  serait  bon  de  donner 
dans  notre  syllabaire  la  différence  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  ortographe.  Je  crois  que  votre  inten- 
tion ,  dans  les  changemens  que  vous  .proposez  ,  esc 
de  les  faire  insensiblement. 

SiCARD.  G*est  réellement  mon  intention.  Quant  aux 
autres  observations ,  ge  crois  y  avoir  sui&samment 
répondu  par  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur 
la  classification  des  lettres  dans  le  nouveau  syl* 
labaire» 

Périer.  En  admirant  tout  ce  que  votre  méthode  a 
d'ingénieux  et  de  juste  ,  ilm'est  re^té  quelques  scru- 
pules ;  je  viens  vous  les  soumettre. 

La  première  partie  de  votre  méthode  demande  le 
dessin  des  objets ,  avant  de  nous  conduire  à  la  con* 
naissance  des  lettres;  sans  contredit,  j'admettrai ,  et 
sans  doute  il  n'est  personne  qui  n'admette  ce  préa* 
lable  ,  lorsqu'il  ne  restera  que  comme  préalable  ,  que 
comme  préliminaire  ,  que  comme  devant  donner  une 
idée  générale  à  l'enfant  de  l'objet  de  la  lettre; que 
comme  devant  lui  apprendre  que  tel  caractère  con- 
ventionnel devient  le  signe  représentatif  ,  ou  des 
objets  ,  ou  des  sons  t|ui  sont  les  signes  propres  des 
moyens  vocaux  :  cependant ,  témoin  du  succès  que 
les  sourds-muets  ont  toujours  obtenus,  à  l'aide  de 
cette  première  méthode  ou  de  ces  premiers  pro cédés , 
il  m'a  paru  aussi  qu'elle  devait  ralentir  ,  pour  les 
cnfans  qui  jouissent  de  tous  leurs  sens  ,  la  marche 
'  qut  doit  les  cooduire  à  la  lecture. 
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Je  désirerais  beaucoup  que  tous  les  instituteurs  de* 
écoles  primaires  commençassent  par  peindre  quelques 
objets  sur  les  planches  noires ,  par  tracer  les  caractères 
conventiortnelsqui  en  deviennent  une  peinture  secon- 
daire. Alors  je  demanderai  d'abord  ,  si  nous  pouvons 
supposer  que  ,  dans  les  campagnes  qui  doivent  sin- 
gulièrement occuper  les  philosophes,  il  sera  possible 
de  trouver  des  instituteurs  d écoles  primaires,  qui 
manient,  j'oserai  même  dire  ,  grossièrement  le  crayon 
blanc  ,  à  Taide  duquel  ils  traceront  les  objets  phy- 
siques. Je  demanderai  plus  encore  ;  je  demanderai 
si  nous  avons  une  assez  grande  quantité  d'objets  qui 
soient  capables  d'un  dessin  assez  simple^pour  pouvoir 
être  présentés,  à  l'aide  de  quelques  traits  de  crayon, 
et  pour  ne  pas  offrir  à  l'élève  deux  ou  tr.ois  idées. 
Je  peux  citer  un  exemple  de  cela  dans  le  mot  vin  , 
mais  je  m'en  vais  prendre  le  mot  pain  pour  exemple  ; 
je  demanderai  si  le  pain  ,  objet  seul  et  indispensable  « 
s'il  peut  être  tracé  zmi  crayon  blanc  ,  de  manière  que 
l'enfant  puisse  reconnaître  les  formes  d'un  pain^  objet 
qui  aurait  à-peu- près  lamême  conformation. Je  reviens 
au  vin  :  je  demanderai  s'il  nous  est  possible  de  traces 
au  crayon  blanc  du.  vin  ,  s^ns  tracer  un  tonneau  , 
sans  tracer  une  bouteille  ,  un  vase  quelconque  ,  sans 
tracer  quelques  lignes  ,  qui  figurent ,  d  une  manière 
fort  indirecte  ,  la  liqueur  qui  sort  du  tonneau;  si  je 
présente  ces  objets  à  un  enfant,  et  que  je  trace  autour 
du  tonneau  le  mot  vin  ,  lew  ,  le  f ,  et  le  n.  Il  est  certain 
que  je  risque  \je  parle  des  campagnes^  ,de  luj  donner 
l'idée  de  ce  qu'il  apperçoit'  dans  l'en&embl^^  du  ton^ 
neau,  et  c'eUune  idéc£ausK;  cependant  je  désirerais 
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beaucoup  ,  avec  le  citoyen  professeur,  que,  dans  les 
deux  ou  trois  premières  leçons,  Ton  dessinât  efifec- 
tivementles  objets  les  plus  usuels;  et  je  vais  expliquer 
pourquoi  je  le  désirerais*  Je  crois ,  comme  tous  les 
bons  esprits  s  que  le  mode  d'épellation  fut  toujours 
un  mode  extrêmement  vicieux;qu'il  ne  produit d'autr< 
effet  sur  le  malheureux  enfant  qui  a  appris  à  lire  , 
que  de  Tavoir  conduit  dans  une  route  ,  au  terme  de 
laquelle  il  est  tellement  fatigué  qu'il  ne  peut  plus 
en  entreprendre  d'autre  qu^après  un  très-long  repos. 
Je  désirerais  ,  quant  au  mode  de  dessin ,  qu'il  fut 
adopté  autant  que  possible  ,  mais  que  ce  ne  soit 
pas  plus  de  deux  ou  trois  leçons ,  et  qu^immédiate- 
ment  après  cela  ,  nous  revinssions  aux  principes  de  la 
lecture. 

La  lecture  est  elle-même  susceptible  d'une  telle 
série  de  principes  ,  que  l'enfant  qui  n^a  même  reçu 
de  la  tiature  que  des  dispositions  très  «  médiocres  , 
peut  y  arriver  sans  fatigue. 

Telle  est  mon  opinion  ;  je  crois  que  les  principes 
de  la  lecture  ,  bien  gradués  ,  deviennent  Téchelle 
debirée  par  notre  professeur,  l'échelle  à  laquelle  il 
ne  manque  aucun  échelon ,  j'ose  dire  aucun  demi- 
échelon.  11  s'agirait  peut-être  dans  un  livre  élémen- 
taire ^  de  monter  cette  échelle,  comme  le  menuisier 
la  monte  par  le  premier  ,  par  le  second  ,  par  le  troi- 
sième et  le  dernier  échelon,  de  manière  qu'il  n'y 
en  eût  aucun  de  passé.  Je  crpis  aussi  que  les  livres 
élémentaires  qui  doivent  conduire  nos  enfans  à  la  lec- 
ture, doivent  être  faits,  nonpas  pour  les  enfans  ,  mais 
pour  lés  maîtres,  comme  nous  Ta  dit  plusieurs  fois 
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notre  professenr  ;  de  manière  que  rînstituteur  puisse 
y  appercevoir  d'un  côté  la  marche  qu  il  doit  suivre, 
$aas  enchaîner  son  imagination  et  son  génie  ^  et  que  , 
de  l'autre  côté  ,  au  verso  ,  doit  êcr^  Tcxercice  de 
Fenfance. 


Sic  A  RD.  Je  croîs  ^  citoyen^  avoir  expliqué  assez  ctaii 
ment  les  premiers  moyens  de  lecture  ^  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'y  ajouter  de  nouveaux  développemens  ^ 
mais,  comme  je  n'ai  pasétéJ^n  compris,  je  ne 
me  suis  pas  ,  sans  doute  ,  ass^bîen  expliqué.  l«e 
citoyen  s'imagine  que  j^emploie  beaucoup  trop  de 
tems  à  faire  dessiner  les  objets  dans  les  premières, 
leçons  :  il  vous  a  parlé  d'un  tonneau  de  vin  ;  il  vous 
a  parlé  de  p^in  ,  et  puis  de  tous  ces  objets  qu'on 
croit  ne  pouvoir  pas  être  soumis  au  dessin.  Vous 
observerez  que  je  n'ai  pas  dit  qu'il  fallait  peindre 
le  pain ,  dessiner  le  tonneau  ni  le  vtn^  J'ai  dit  seule- 
ment que  la  science  de  la  lecture,  supposant  celle 
de  récriture  ,  la  meilleure  ni.anière  d'apprendre  à  lire 
et  à  écrire  ,  serait  de  se  reporter  au  tems  oà  nos 
pères  en  ont  reconnu  la  nécessité;  et  comme  le  pre* 
mier  moyen  de  se  communiquer  a  été  celui  de  dessi- 
ner les  objets ,  il  faut  donc ,  avec  l'élève ,  les  dessiner 
aussi.  Le  citoyen  qui  s'élève  contre  mes  moyens  ^ 
demande  quatre  leçons,  et  je  n'en  veux  qu'une  seule  ,. 
c'est-à-dire  ,  qu'à  la  première  leçon,  ondira  à  l'élève:. 
ft(  n'y  aurait-il  pas  un  moyen  de  nous  entendre  ^  et 
rt  dç  nous  communiquer  ?  n  Alors  on  lui  montrera 
le  dessin,  he  citoyen  a  parlé  des  cz^Qipagnes  ,  et  2k 
è\t  qu%  ne  fallait  pas  oublier  les  enfaiis  des  cultir 
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vatcuM  ;  je  luî  observe  qu'il  n^  a  plus  dans  une 
République  ,  ni  campagnes,  ni  villes  ;  il  n'y  a  que 
des  communes  :  tous  les  enfans  sont  égaux,  il  ne 
faut  en  oublier  aucun.  Tous  ont  un  droit  égal  à  Tins- 
truction  ^  et  il  faut  la  donner  à  tous. 

» 

Je  pense  bien  que  parmi  les  maîtres  des  campagnes 
il  y  a  fort  peu  de  dessinateurs  ;  mais  je  n'ai  pas  exigé 
qu'il  falfàt  savoir  dessiner,  pour  être  maître  dans  Tart 
de  lire  et  d'écrire.  Qjid  est  Thomme  qui  ne  pourra  pa& 
peindre  la  main  (du  JBOins  grcrssièrement^ l'appliquer 
sur  une  planche  ,  et  Ta  dessiner  de  manière  à  ce  qu'uii 
enTaiit  ne  puisse  pas  s'y  méprendre  ?  Qui  ne  pourra- 
pas  dessiner  un  objet  de  ceux  qui  frappentsans  cesse 
nos  regards,  en. tracer  le  contour  ,  pour  apprendre 
seulement  qu'autrefois  toute  écriture  se  faisait  ainsi? 
Je  suis  bien  loin  de  demander  que  l'éd-ucation  se  passe 
à  dessiner  ;  uhe  leçon  ou   deux  suffisent  pour  cela; 
Qu'où  dise   à  fénfant  qu'autrefois  nos  pères  dessi- 
naient,  et  que  pour  nous  ,  nous  écrivons  à  la  placé 
du  dessin.  Ainsi  je  suppose  que  je  prenne  ma  main  i 
\t  puis   former  les  cinq  doigts    sur  la  planché  ,  et 
autour  de  ce  dessin  ,  tracer  le  mot  mairie  Si  je  demande 
qu'on  emploie  le  dessin  dans  les  premières  leçons , 
c'est  pour  Her  le   dessin  à  l'écriture.^   Je  sais  bieti 
qu'avec  un  ctayon  blanc  on   lie  dessinera  pas  le  vin* 
Si  on  dessitie  un  tonneau  ,  une  bouteille  ,  un  verte  ,  l'en-^ 
fant  dira  :  c'est  un  tonneau^  une  bouteille^  un  verre,  Oii 
pourra  dont  dire  que  j*ai  mal  choisi  ces  premiers  mots, 
en  choisissant  ceux-ci  ,  pain  ,  vin  \  car  je  tie  pourrai 

dessiner  le  pain^^nï  le  vin  \  mais  j'en  ai  indiqué  de  plus 
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heureux  ^  comme  signes  de  rappels  d^ objets  plus  pro- 
pres à  être  dessinés. 

• 

Férier.  Citoyen ,  je  vous  prie  de  vous  rappeler  que 
je  ne  vous  présente  que  dés  doutes ,  des  scrupules  ; 
je  suis  peut-être  encore  Tenfant  des  préjugés  ;  je  suis 
venu  pourm'instruire ,  et  je  ne  rougirai  pas  de  TimpTO* 
bation  ^  pourvu  que  je  remporte  une  idée  de  plus. 
Je  lis  dans  votre  leçon  :  a  On  leur  présente  (en  parlant 
99  des  enfans  j  une  série  de  caractères  détachés»tsolés , 
99  qu'ion  nomme  ietizes  ,  et  on  nomme  l'assemblage  de 
99  lettres  alphabet.  Autant  de  mots  barbares  auxquels 
9.9  des  étrangers  (  et  nous  le  sommes  tous  pour  ce  que 
99  nous  ignorons  )  ne  peuvent  attacher  aucupe  idée, 
99  etne  peuvent  prendre  aucun  intérêt  99.  Rien  de  plus 
vrai,  sans  doute  ,  que  ce  paragraphe  ;  cependant, je 
le  répète  et  j'en  demande  bien  pardon  ,  il  me  reste 
encore  un  scrupule  ;  je  vais  renoncer. 

Vous  avez  dit,  citoyen  professeur  ,  que  Tccriture 
n^était  pas  Timage  de  la  parole  ;  vous  nous  avez 
même  démontré ,  d'une  manière  au  moins  infiniment 
séduisante,  si  elle  n'est  p^s  absolument  persuasive , 
que  récriture  était  née  d'un  second  besoin  ,  comme 
la  parole  était  née  d'un  premier  ;  que  l'écriture 
n'était  pas  la  peinture  secondaire  ,  mais  qu'elle 
était  une  peinture  secondaire  de  la  pensée  :  je  ne  me 
permettrai  pas  de.  discuter  ce  système  ;  il  esit  peut- 
être  même  dans  mon  esprit  ;  cependant  je  ne  consi- 
dère ici  que  l'enfance  :  lui  porter  ces  deux  opinions  , 
ces  deux  systèmes  ,  vous  ne  le  voudriez  pa)  vous- 
même.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  une  fausse  idée  à 
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donner  à  renfonce ,  que  de  luî  dire  que  le  caractèrt 
ûest  le  sigùc  d'un   son,  et  que  le  caractère  t«est  le 
signe  d'une  aTticulatîon  ;   alors  je  crois  que  toutep 
Jrt  fois  (^ue  je  lui  présenterai  même  une  lettre; isolée* 
ïoit  voyelle  ou  consonne,  je  ne  lui  présenterai  pas 
un  signe  insignifiant,  mais,  au  contraire,  Timage  d'une 
articulation,  Timage  d'un  objet    dont  ilaTidée.  Ne 
«erait-il  pas  à  propos  de  commenter  par  faire  remar- 
quer à  l'enfant  qu'il  parle  ,  pai:ce  qu'il  est  dans  la 
nécessité  d'exprimer  ses    besoiiis  ;  qu'il  parle  parce 
que  la  nature  lui  a  donné  ce  moyen  pour  commu- 
niquer avec  ses  semblables?  et.  alors    de  lui  faire 
remarquer  un  à  un  ,  les  sons  et  les  articulations  qu'il 
emploie  pour  parvenir  à  se  faire  entendre  des  autres  ; 
et  que  cependant  quand  il  est  dans  un  certain  éloignc- 
roent ,  ces  premiers  moyens  ne  sont  pas  du  tout  suffi- 
sans,où  du  moins  qu'ils  deviennent  nuls.;  que  ramitic, 
les  affections  de  Famé  lui  en  ont  fait  naître  encore  un 
'Second ,  bien  plus  impérieux  que  le  premier,  puisqu'il 
tient  au  coeur,  et  que  Ton  a  imaginé  de  peindre  la 
paiolc,  de  lui  donner  des  signes  conventionnels  ;  car, 
«n  effet,cette  convention  établie  devient  parfaitement 
représentative  de  tous  les  sons,  de  ^toutes  les  artic;u- 
latiohs  possibles  ;  et  qu'alors  apprenant  à  lesconnaîirc^ 
fe  ne  sont  plus   d,es  figures  qui  ne   lui  présentent 
aucunes  idées.  Elles  en  présentent  une  ,  une  expresse  ; 
je  lui  montrerai  la  petite  figure  ^»ejt  je  lui  dirai  :  toutes 
•es  fois  que  tn  verras  cette  figure  ,  tu  te  souviendras 
que  celui  qui  l'a  tracée,  s'il  eût  été  à  côté  de  toi<,aurait 
orme  et  produit  le  son  -/<  Je  lui  présenterai  Tarticulaiion 
5«ciPg;  je  lui  montrerai  c«tte  articulation,  cijelai  dirai: 
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toutes  les  fols  que  tu  verras  ce  signe ,  ce  caractère  ^  ta 
diras;  celui  qui  était  ou  qui  devait  être  à  côté  de  moî,| 
pour  me  communiquer  ses  opinions ,  auroit  fait  le, 
D  ouvement  des  lèvres  :  alors  tu  joindras  cette  arti*; 
culadon  avec  ce  son ,  il  formera  Pa  ,  et  »  tu  le 
répètes  ,  il  sera  le  nom  de  celui  qui  t*a  donné  le  jour, 
de  Têtre  le  plus  précieux  pour  toi  ,  aussi  précieuii 
que  ta  mire» 

J'é  crois  que  le  citoyen  professeur ,  dont  je  me 
glorifie  d^être  Télève,  entendant  mes  observations, 
décidera  que  les  lettres  ne  sont  pas  des  objets  isolés 
qui  if  ont  pas  de  valeur. 

SiCARD.  Voici  ce  que  j'ai  recueilli  des  observations 
qui  viennent  d*être  faites  ;  que  c^est  mal  à  propos 
que  j*ai  dit  que  les  lettres  sont  sans  valeur^  quand  elles 
sont  isolées  et  non  liées  ,  et  ne  formant  point  des  mots^ 
et  que  présentées  ainsi,  elles  ne  peuvent  être  d'aucun 
intérêt  pour  les  enfans.  ' 

Je  le  répète  encore  ;  mais  je  dois  expliquer  dans 
quel  sens  je  Tai  dit  Je  dis  que  les  lettres  ,  telles 
qu'on  les  présentait  à  Tenfant  dans  Talphabet ,  étaient 
absolument  sans  valeur  et  sans  intérêt ,  parce  qu'elles 
n^étaient  Tobjet  de  rien  ;  que  la  manière  de  leur  donnei 
une  valeur ,  était  de  les  lier,  et  d'en  former  des  mots  ; 
que  ces  mots  recevaient  leiir  signification  du  dessin  i 
qui  lui-même  la  recevait  de  Tobjet  ;  qu  ainsi  Pélévc 
était  naturellement  conduit  de  Tobjet  au  dessin  ,  do 
dessin  au  mot ,  comme  il  le  sera  bientôt  du  mot  i 
la  phrase  ,  de  la  pbrase  à  la  {.ériode.  J^ajouterai  qu'ail 
y^  a  plusieurs  moyens  de  communiquer  sa  pen&ëe 
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fb  premier  de  tous,  le  geste;  fe  second,  la  parole  ,  que 
ai  toujours  regardée  cohime  la  traduction  du  geste  ; 
le  troisième  y  la  peinture  ou  le  dessin  ;  le  quatrième 
fécriturc.  L'élève  doit  aller  de  Tun  de  ces  moyens  à 
llautre  ,  en  pariant  de  Tobjet  dont  ces  moyens  sont 
iesiinés  à  être  Timage  ou  la  représentation. 

• 

Martin.  La  méthode  ingénieuse  et  analytique,  que 
nous  présente  le  citoyen  Sicard ,  pour  apprendre  à 
lire  aux    enfans  ,  me  paraît  la   plus   propre  ,   parce 
qu'elle  exerce  le  jugement  et  la  raison,  parce  qu'elle 
ne  présente    les   mots  qu'après  les  idées  ,  et  que  les 
idées  viennent  après  les  choses  ,    et   qu'il  serait    à 
désirer  que,  nous  -mêmes  n'eussions  appris  des  mots 
qie  quand  ils  auraient  été  appelés  par  nos  idées  : 
je  n'adopte  pas  de  même  la  réforme  que  le  citoyen 
professeur  propose  de  faire  dans  notre  langue,  ipela- 
tivemcnt  à  Faugmentation  des  signes  destinés  à  repré- 
senter les  sons.   Plus  une  langue   a  de  signes ,  plus 
elle  est  difficile  ;  je  sens  qu'on  peut  se  prévaloir  de 
Tavantage  qu'il  y  aurait  d'avoir  autant  de  signes  que 
nous  avons  de  sons  ;  cet  avantage  n*est  encore  qu'ap- 
parent ^  car  les  sens  ne  sont  pas  telleitient  déterminés, 
qu'ils  ne  puissent  recevoir  difFé+enteS  modulations  , 
relativement  à  l'influence  des  climats-:  la  preuve  en 
est ,  en  ce  qu'on  distingue  à  la  modulation  des  sons 
français  ,  un  habitant  des  bords  de  la  Garonne  ,  d^avec 
l'habitant  des  hords  de  la  Seine.  La  multiplicité  deft 
signes  ne  serviraitqu'à  embarasser  notre  langue.  Quant 
à  la  distinction  des  syllabes  ,  en  labiales  ,  natales  , 
dentales  «  ckuintanles  ;  cette  distinction  ne  peut  avoit 
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lîen,  car  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  personnes  qm 
ne  les  connaissaient  point  ;  d'ailleurs  si  vous  l'ad- 
mettez y  je  crains  bien  que  les  enfans  ,  qui  sont  très- 
bons  copistes  ,  surtout  quand  on  les  encourage  ^  ne 
5'efforceotde  parler  du  nez ,  déparier  des  lèvres  ,  d'ap- 
pliquer Ja  langue  contr;e  le  palais  ,  pour  faire  de 
bonnes  nazalcs ,  ou  contre  les  dents  ,  pour  faire  des 
dentales^  et  qu'ils  ne  se  rendent  tout-à-fait  ridicules.  La 
nature  nous  apprend  comment  il  faut  presser  les  diflFé- 
rentes  touches  de  notre  organe  ,  pour  lui  faire  rendre 
les  dificrens  sons ,  s^ns  qu'il  soit  besoin  d'ea  savoir 
les  noms» 

t)'ailleurs  celte  ligne  de  démarcation  que  vous 
établissez  entre  les  consonnes* ,  tstrelle  bien  réelle  ? 
Dans  la  discussion  ,  le  citoyen  Garât  voulait  en  rap- 
porter une  aux  labiales  ,  et  le  citoyen  professeur  aux 
nazales  ;  et  on  finit  de  faire  par  accommodement  une 
hermaphrodite  de  cette  lettre  ;  on  la  place  parmi 
les  labinUs  et. les  nazales.  Je  crois  donc  que  la  ligne 
de  démarcation  est  impassible  à  tracer.  Il  y  a  des  nuan- 
ces si  fines  entre  les  consonnes  ,  qu'on  pourrait  s'y 
méprendre.  Je  désire  donc  que  les  signes  de  notre  al- 
phabet ne  soient.pas  muhipliés.  Je  crois  qu'à  l'aide  des 
difiFérens  accens ,  nous,  serons  assez  riches  pour  nous 
passer  dç  caractères  nouveaux. 

SiCARD-  On.  peut  réduire  à  deux  observations, 
tout  ce  que  vient  de  dire  le  citoyen  instituteur  élève; 
I**.  qu'il  ne.  faut  pas  multiplier  les  signes  de  notre 
orthographie  :  j'y  ai  répondu,  en  disant  au  commen- 
cement de  cette  jS€?ince  ,  que  je  revenais  avec  plaisir 
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sur  mes  pas  à  cet  égard  ,  et  que  nous  pouvions  noui 
contenter   de  nos  signes    donnés,    s^.    Quant  à    la 
seconde  observation  ,  je  n'ai   que  deux  mots  à   ré- 
pondre ;  je  n'ai  pas  dit  :  voici  une  chuintante ,  voici 
M^T\t  labiale  \  j'ai  dit  que  dans  le  syllabaire  nouveau 
dont  j'étais  chargé,  il  fallait  dire   tout  ce  .qui  était 
essentiel  ,  si  non  pour  Tenfant ,   du  moins  pour  lo 
maître  :  je  laisse  au  maître   intelligent  de  ne  dire 
de  tout  cela  que  ce  qu'il  faudra  ;  de   s'en  servir  à 
propos  ^  et  d'une  manière  analogue  à  Pintelligence 
de  ses  élèves  ;  je  pense  aussi  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire ,  en  faisant  prononcer  un  P  ,  un  B  ,   de  dire  à 
l'élève,  c'e&t  une  labiale  que   tu  prononces  ;  cepen- 
dant je  ne   pqis  pas  laisser  dire  ,  sans  y  répondre  , 
que  ces  lettres  n'ont  pas  entr'elles  une  démarcation 
bien  parfaite  et  bien  prononcée  ;  et  parce  qu'il  s'est 
élevé  une  légère   discussion  sur  le  domaine   parti- 
culier de  la  touche  nazale  ,  il  ne  s'en  suit  pas  que 
ce  doute  ,  qui  a  été  suffisamment  éclairé ,  en  jette  sur 
les  autres  consonnes,  qui  appartiennent  à  des  toucher 
bien  déterminées. 

Ainsi  il  ne  peut  être  indifférent  de  savoir  qu'il  y 
a  dans  l'instrument  vocal  tant  de  touches  ,  que  cha-  . 
cune  de  ces  touches  a  tel  et  tel  son  dans  son  do- 
maine ,  qu'il  y  a  telle  diflFérence  entre  tel  son  et  tel 
son,  appartenans  tous  deux  à  telle  touche  ,  que  telle 
lettre  n^appartieni  pas  indifféremment  à  telle  ou  telle 
touche.  On  a  beau  citer,  pour  renverser  ce  système , 
les  différentes  prononciations  des  divers  départemens, 
cela  ne  fait  rien  {lu  domaine  ps^rticulier  de  chaque 
touche*  La  dentale ,   à  laquelle    appartient    le  t  et 
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le  d  /  texz  dentale  pour  tous  les  hommes   de    tous 

,1  •  .         ^ 

les  climats  ^  avec  des  nuances  légères  que  le  climat 
produit  sans  doute;  mais  d'un  bout  du  monde  à  Tautre, 
chez  tous  les  peuples  ,'  le  /i  et  le  t  appartiendront 
toujours  à  la  touche  dentale  ,  comme  le  m  et  le  n  ap- 
partiennent ,  au  moins  en  partie  ,  à  la  touche  nazale  : 
mais  comme  le  m  ne  peut  se  prononcer  sans  que  les 
lèvres  se  pressent  Tune  contre  Tautre  ,  et  sans  qu'elles 
s'ouvrent  avec  force  -,  comme  pourla  prononciation  du 
P  et  du  B  ,  j'ai  cru  devoir  rapporter  aussi  cette  lettre 
à  la  touche  labiale  ;  ainsi  nous  sommes  convenus  que 
cette  lettre  n'était  ni  pure  labiale  ^  ni  pure  nazale ,  mais 
labiû-nazale. 


ANALYSE   DE  L'ENTENDEMENT. 

GARAT,  Trofesseur. 

Garât.  Je  trouve  sur  le  bureau  une  liste  assez 
nombreuse  d'élèves  qui  ont  demandé  la  parole  sur 
l'entendement  humain;  mais  avant  de  donner  la  parole 
aux  citoyens  qui  sont  sur  cette  liste  ,  je  crois  devoir 
entretenir  un  instant  l'assemblée  de  deux  ou  trois 
lettres  que  j'ai  reçues,  et  qui  contiennent  des  questions 
à  peu-près  du  même  genre  que  celles  qu'on  peut 
faire  dans  les  écoles. 

En  écoutant  la  première  de  ces  lettres  ^  vous  com- 
prendrez facilement  i  citoyens  t  pourquoi  je  la  lis  la 
première.  .  '    . 
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((  Le  plus  bel  éloge  que  je  puis  faire  de  la  noblesse 
))  de  mon  entendement,  est  sans  doute.......  etc.  «t 

La  première  observation  que  je  ferai  sur  cette 
lettre  ,  portera  sur  cette  distinction  extraordinaire  qui 
sY trouve  entre  les  moralistes  et  les  philosophes  :  on 
diroit  que  les  moral  stes  ne  peuvent  pas  avoir  de 
philosophie  ,  et  que  les  philosophes  ne  peuvent  pas 
avoir  de  morale.  J'avoue  ,  citoyens,  que  cette  phrase 
m'ainspiré  quelques  doutes  sur  la  bonté  des  intentions 
de  Tauteur  de  la  lettre  ;  elle  m^a  inspiré  un  autre  doute 
encore  :  je  doute  que  cette  lettre  soit  d'un  des  élèves 
de  rÈcole  Normale  ;  elle  n'est  pas  signée. 

On  lit  dans  cette  lettre  que  a  Fimmortalité  de  lame, 
)'  ce  principe  attesté  solemnellement  par  toutes  les 
n  nations ,  qui  doit  servir  de  base  à  la  morale  ,  est 
))  essentiellement  lié  à  la  spiritualité  n.  Cette  liaisoa 
peut  êireréelle  ;  mais  comment  prouverait-on  par  la  rai- 
soQ.qu'elle  est  si  essentielle, si  nécessaire  ?  Beaucoup  de 
philosophe Snj^ajoute rai  même  beaucoup  de  chrétiens, 
qui  ont  été  mis  au  rang  des  saints  ,  ont  cru  que  Tame 
était  immortelle  et  matérielle. 

Si  nous  jugeons  de  la  matière  par  tout  ce  que  nous 
pouvons  en  concevoir ,  ses  formes  changent  ,  mais 
aucun  de  ses  élémens  ne  peut  périr  ;  et  si  la  faculté  de 
sentir,  si  Tamchumaiiie,  comme  Ta  pensé  Tertulien  , 
était  ou  une  modification  ou  une  combinaison  des 
élémens  de  la  matière  ,  puisque  la  matière  est  im- 
périssable ,  suivant  notre  lùanière  de  la  concevoir, 
Tame  pourrait  être  matérielle  et  être  immortelle  encore. 
Ce  dogme  si  beau,  si  consolant  de  notre  immortalité, 
ne  se  lie  essentiellement  et  exLclusivement  à  aucun 
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système  ;  il  se  lie  a  tous  ;  et  c'elst  ce  qui  le  rend  plus 
solide  ,  plus  difficile  à  ébranler. 

Le  principe  de  f  immortalité  de  Came  est  attesté  soient^ 

nellement Il  est  déclaré  solemnellement ,  car  il  Test 

par  un  décret  ;  mais  une  àéclaradoo  li'est  pas  une 
attestation  :  on  atteste  ce  qu*on  a  vu,  ce  qu'on  a  touché, 
ce  qu'on  a  senti  ;  on  déclare  ce  qu*on  a  pensé,  souvent 
îce  qu'on  a  imaginé.  En  confondant  ainsi  toutes  les 
expressions  ,  on  confond  toutes  les  idées  ;  et  au  milieu 
de  cette  confusion  des  idées  et  des  mots,  le  jugement 
s'égare,  la  vérité  disparait  ou  ne  paraît  point,  les  erreurs 
régnent ,  et  Fimposture  établit  sur  elles  son  empire. 

L'auteur  de  la  lettre  dit  encore  que  la  base  de  la 
morale  est  la  spiritualité  et  fimmortalité  de  Vame* 

Je  suis  loin  de  dire  ,  je  suis  loin  de  penser  que 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ne  donne  pas 
des  appuis  plus  grands,  plus  beaux*,  plus  forts  à 
.la  morale  humaine  ;  mais  la  morale  qui  a  ses  plus  ma- 
gnifiques espéiances  dans  une  autre  vie,  a  ses  racines 
dans  celle-ci. 

La  morale  naît  des  rapports  dans  lesquels  la  nature 
place  les  hommes  à  l'égard  les^uns  des  autres  :  ces  rap* 
jports  sont  sous  nos  yeux;  les  principes  et  les  règles 
de  la  morale  sont  donc  sous  nos  yeux  aussi.  Pour 
découvrir  toutes  les  lois  delà  morale,iIsuSitd'observer 
l'homme  dans  ses  relations  avec  ses  semblables  ;  la  sanc- 
tion des  vérités  saintes  que  la  morale  proclame  ,  frappe 
de  toutes  parts  nos  yeux  dans  les  actions  humaines  : 
par-iout  nous  verrons  le  malfieur  naître  du  mal ,  et 
le  bonheur  du  bien;  par- tout  nous  verrons  les  coupables 
frappés  de  la  terreur  qu'ils  répandent ,  et  punis  par 

les 
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les  remords  avant  de  Tétre  pat  les  supplices  ;  par- tout  ^ 
nous  verrons  la  sécurité  appuyée  sur  lajastice,  et  toutes 
les  prospérités  particulières  et  publiques  naître  de  Tor- 
dre général.  Méconnue,  outragée ,  traînée  ignbminieu* 
sèment  devant  les  tyrans  et  sur  Péchafaud^nous  verrons 
la  vertu  préférer  ses  tortures  apparentes  aux  tourmens' 
inapperçus  qui  châtient  la  conscience  du  crime  triom- 
phant. Ayant  d'être  gravées  sur  des  tablés  de  pierre  oa 
d'airain ,  les  lois  de  la  morale  ont  été  gravées  dans  le 
cœur  humain.  La  même  voix  qui  parte  du  haut  du  ciel, 
pourThomme  religieux  ,  pour  Thomme  qui  n'est  que 
moral ,  parle  du  fond  de  son  ame  ;  et  si  ce  n*est  que  danST 
uae  autre  vie  que  la  vertu  peut  obtenir  des  récompexises 
éternelles  ,  sur  cette  terre  même  ois  elle  a  tanrde  peine 
i  établir  son  empire  ,  tout  ce  quil  y  a  de  plus  doux  , 
de  plus  ravissant  et  de  plus  durable  dans  nos  jooi»'* 
lance»  est  encore  pour  elle. 

Je  pense  donc  ,  citoyens,  que  le  professeur  de 
renteadement  humain  et  le  professeur  de  la  morale 
pourront  parler  de  la  morale  et  de  Tentetidement , 
sans  aucune  c<:)ntradiction  ;  je  suis  même  persuada 
qu'ils  pourront  se  prêter  dks  secours  mutuels. 

Le  postcriptum  contrent  une  critique  ;  mais  c'est 
la  critique  d'une  opinion  qui  n'eu  pas  la  mienne. 

Je  n^^i  pas  dit  que  rorga[i>e  de  la  vue  méritait  le 
premier  rang  par  son  exactitude  ;  au  contraire^  j'ai 
continuelleinent  parlé  de  ses  illusions  :  j'ai  dit  ^^e 
jes  illusions  tiennent  à  la  multitude  même  des  objeu 
qu^il  embrasse  ;  cet  organe  ett  le  premier  dont  j'ai 
parlé  ,  parce  que  c^est  celui  dont  les  impressions  noui 
frappent  le  plus. 

Débats.  Tome  L  O 
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Je  n^aî  pas  encore  parlé  du  seng  du  tact;  et  lorsque 
j!en  parlerai ,  j^espère  vous  dire  dans  ce  cours ,  comment 
lés  impressions  solides  du  toucher  corrigent  les  impres-* 
sions  superficielles  de  la  vue. 

Je  me  crois  dispensé  d'ajouter  autre  chose  à  cet 
examen.  , 

^  L'auteur  d'une  autre  lettre,  et  celui-ci  est  un  élève, 
me  présente  des  observations  très-judicieuses  sur  la 
Bécessité  de  bien  définir  les  mots ,  d*en  bien  déter- 
miner les  acceptions  :  il  rappelle  une  comparaison 
très-ingénieuse  de  Descartes,  qui  a  beaucoup  senti  la 
nécessité  de  définir  les  mots ,  mais  qui  n'a  pas  tou« 
jours  obéi  à  cette  règle  si  nécessaire;  il  dit,  diaprés 
Descartes  ,  que  n  ceux  qui  ne  définissent  pas  les 
91  mots ,  et  qui  disputent ,  ressemblent  à  ceux  qui  i 
99  dans  un  combat ,  traîneraient  leurs  ennemis  dans 
99  de  profondes  caves ,  .et  dans  les  ténèbres  ,  pour 
99  les  tuer  plus  à  leur  aise  9n 

Observons  d'abord  ,  citoyens  ,  que  dans  un  combat 
qui  a  lieu  dans  le$  ténèbres  ,  le  danger  est  égal 
pour  les  deux  combattans  ;  il  importe  donc  égale- 
ment, pour  tous  ceux  qui  ont  des  opinions  opposées  , 
de  bien  déterminer  les  acceptions  des  mots. 

L'auteur  de  la  lettre  m'invite  à  définir  les  mots 
ENTENDEMENT ,  RAISON ,  ESPRIT  ,  et  il  en  donnc  des 
définitions  lui-même  ;  malheureusement  je  n'ai  pas 
satettre  ici  :  si  le  citoyen  auteur  de  la  lettre  est  dans 
l'assemblée ,  je  le  prierais  de  reproduire  ici  les  défini- 
tions qu'il  m'a  présentées  par  écrit Puis  quUl  ne 

demande  point  la  parole  v  je  tâcherai  de  définir  ces 
mots  avec  quelqu'exactitude. 
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Le  mot  raison  ^  en  remontant  à  son  étymôlogie  ^, 
prend  sa  source  dans  le  mot  latin  ratio  ;  ce  mot  lui*, 
même  n^est  qu^une  contraction  du  mot  relatio.  Les 
latins  avaient  perdu,  (peut-être  même  ne  l'avaient*, 
ils  jamais  eu),  Tinfinitif,  latere ;  à  sa  place,  ils  ont 
employé  l'infinitif,  yirr«,  qui  était  un  autre  verbe  ; 
mais  le  mot  r^/a/to  voulait  toujours  dire  apport^rapport» 

En  effet  ,quandoncompare  deux  choses,  on  les  porte 
ppur.  ainsi  dire  Tune  auprès  de  Tautre,  et  on  les  examine 
d'un  seul  regard ,  d'une  seule  attention  :  dans  cet 
examen,  on  saisit  des  ressemblances  ou  des  différences  i 
on  les  a  saisies ,  parce  qu'on  a  rapporté  les  choses  les 
unes  sur  les  autres;  c'est  pour  cela  qu'on  a  appelé 
cet  acte  dç  l'esprit  r appert ,  ou  raison  ;  ratio  ,  ou 
relatio  > 

Ainsi ,  la  raison  est  d'abord  ,  dans  son  étymologie  « 
l'acte  de  Tesprit  par  lequel  rapportant  les  objets  les 
uns  aux  autres,  nous  les  comparons  ,  et  nous  saisissons 
leurs  ressemblances  et  leurs  différences  ;  quand  les 
différences  et  les  ressemblances  sont  saisies  etrendues 
avec  justesse  ,  quand  elles  sont  vraies  ,  c'est  -  là  la 
raison,  c^est-là  un  acte  de  raison. 

Quelquefois,  le  mot  raison  exprime  la  faculté  par 
laquelle  on  fait  cette  opération  ,  quelqu'autrefois  Tacte 
même  que  nous  faisons  ,  d'autrefois  le  résultat  de 
cet  acte. 

Voilà,  je  crois  ,  citoyens.,  des. définitions  du  mot 
raison  ,  assez  exactes. 

C  omme  vous  voyez,le  mot  entendement id^usl^.  langue 
philosophique  sur-^tout,  a  une  acception  plus  étendue; 
il  comprend  toutes  les  facultés  de.  l'esprit  humain. 
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depuis  les  sensations  jusqa*aux  raisonnemens  les  plut 
étendus  ,  et  jusqu'aux  réflexion^  les  plus  vastes. 

La  sensation  est  la  première  faculté  de  Tentende- 
ment,  qui  comprend  aussi  le  jugement ,  Timaginalion^ 
le  raisonnement ,  la  mémoire  :  c^est  à  Tensembie'  dé 
toutes  ces  facultés  par  lesquelles  nous  voyons  les 
choses ,  nous  les  jugeons,  nous  les  entendons,  (  car 
ks  mots  entendre  et  entendement  ont  des  racines 
communes,  c'est  le  même  mot)  ;  c'est  à  Tensemble  , 
dis-je,  de  ces  facultés  ^  que  nous   donnons  le  mot 

Le  mot  esprit' sit  Hâ  par  un  très- grand  nombre  d^ 
Sts  acceptions  au  mot  enUndemenl  ,  pan  d'autres 
acceptions  au  mot  de  raison j  etil  y  en  a  un  très- 
grand  nombre  qui  lui  sont  particulières.  Nous  disons 
pre&qu'indiffèremment  ïesprit  humain  ^ou  VtntentUnunt 
humain.  x 

Cependant ,  quand  nous  disons  Ventêndentint  humain^ 
nous  paraissons  avoir  plus  d'égard  à  la  récepdon  des 
idées ,  et  aux  moyens  de  cette  réception. 

Quand  nous  disons  Yes^prit  humain^ >,  nous  avons  , 
ce  me  semble  ,  plus  d*égard  aux  moyens  par  les-- 
quels  qous  concourons  nous^mêm^s  à  faire  nos  idées. 

Ainsi,  dans  le  mot  entendement ,  les  facultés  sont 
considérées  comme  plus  passives  ;  dans  le  mot  esprit-, 
les  facultés  sont  considérées  comme  plus  actives  :  mais 
l^h  et  ràùtre  mot  renferment  pourtant  Tensemble  des 
facultés. 

^  Ii-*y  a  beaucoup  d-acéeptions  que  le  mot  esprit 
«reçoit,  et  que  le  ifiot- entendement  ncpcut.  recevoir; 
oti  dit ,  pafr;  exeiuple  f  l'esprit  du  jeu,  Tespiit   du 
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calcul  ;  oa  disait'  autrefois  Tesprâ  dé^  h  rdbe ,  etc.  { 
et  cette  difielrence  même  prouve  ,  ce  me  aernble',  k 
vérité  de  la  distinction  que  je  viens  de  vous  présenter. 
Pourquoi  dit*on  Tesprit  du  jeu,  et  non  pas  Ten- 
tendemént  du  jeu  ?  parce  que ,  dans  le  jeu  ,  Tésprit 
est  singulièrement  actif,  il  opère  sur  chaque  coup 
de  dé  ^  il  opère  sur  chaque  carte. 

Voilà  )  citoyens,  des  définitions  qui  peuvent  donner 
desidées  assez  justes  des  trois  mou  quW  in'a  présentés 
à  définir;  je  àuis  encore  fâché  qoq  Pélève ,  auteur 
de  cette  lettre  ,  ne  soit  pas  ici  ,  et  qu'il  n»  parle  pas 
lui-même* 

Je  vais  maintenant  vous  ddnner  iectube  de  la  troi-. 
sième  lettre  :  celle-ci  est  signée» 

(c  La  durétl  tfrop  coutte  de  la  derniète  conférence , 
91  ne  m^a  pan  petmis  de  vou0  proposer  une  question 
)T  qui  pèse  depuis  long^tems  sut  mon  esprit*  Dans 
99  votre  programme ,  vous  expliquer  la  cause^  de  la 
99  grande  inégalité  des  esprits ,  par  là  différence  des 
99  circonstances  de  la  culture  ,  des  méthodes  et  des 
99  travaux  ;  hiat«  vx3tts  né  rejctee  pas  entièrement  cdie 
99.  d'une  organisatioii  phisonmoins  pbrfaite^etvous 
99  vous  contentez  de  dtrèqùe  si  cette  cause  est  réelle, 
99  elle  échappe  à  l'observation.  Un  philosophe  ,  qui 
99  a  rendu  de  trop  grands  services  à  Tiramanîte  par 
99  ses  écrits  ,  pour  qu'ob  ait  un  médiocre  égard  à  ses 
99  opinions,  He^veïtuJ,  ap|[étendu  que  tous  les  hommes 
99  commwnimtnt  bien  organisés  ^  ont  une  égale  aptitude 
99  à  l'esprit  ;  et  il  attribue  la  grande  inégalité  des 
99  esprits  à  deux  causer-  également  indépendantes 
99  d'une  organisation  plus  ou  moins  parfaite ,  savoir  : 

O  3 
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%v  i^.  Le  dîfF<^rent  degré  de  passion  dont  chaqae 
•f  homme  est  animé  ,  qui  détermine  plus  où  moins 
iï  fortement  son  attention  vers  chaque  objet. 

9»  s^.  La  variété  infinie  des  accidens-qni  modifient 
M  chaque  homme  dans'l'*état  naturel  et  social,  ce  qui 
9f  constitue  la  différence  de  leur  éducation;  il  appuie 
n  son  opinion  d'une  suite  de  preuves  et  de  raison- 
99  nemens,  auxquels  il  est  difficile  à  tout  esprit  juste 
j»  et  non  prévenu  de  refuser  son  assentiment.  Cepen- 
99  dant  elle  a  rencontré ,  même  parmi  les  personnes 
91  éclairées  ,  et  trouve^  encore  aujourd'hui  un  grand 
9f  nombre  de  contradicteurs.  On  convient  de  l'in- 
n  fluênce  de  Téducation;  mais  on  invoque  encore 
99  plus  puissamment  celle  de  la  nature  et  de  Forga- 
99  nisâtion;  On  dit  qu'il  faut' être  ni  pôëte  ,  musicien , 
59  etc. ,  et  que  tel  homme  est  moins  histruit  que  tel 
99  autre,  parce  qu'il  n'est  pas  si  hetrreuscment  ne.  Il 
99  serait  cependant  bien  intéressant  que  celte  question 
99  fioti'di^idée  nettement  :  cst^il  des  hommes  privi- 
99  légiés,  qui  apportent  en  naissant  une  plus  grande 
99  disposition  à  Tesprit  que  les  autres  ,  à  cause  delà 
59  plus  grande  perfection  de  leurs  organes ,  comme 
)9  on  le  croit  assez  généralement  5  ou  bien  tous  les 
99  hommes  communément  bien  organués  ,  c'est-à-dire, 
59  jouissant  de  l'usage  plus  ou  moins  parlait  de  tous 
59  leurs  sens  ,  dans  un  degré  sufiisant  pour  se  former 
>»  des  idées  dès  couleurs ,  des  odeurs,  des  saveurs,  des 
M  sons  et  des  qualités  tactiles  ,  ont- ils  la  même  faculté 
9!  virtuelle  d'acquérir»  toutes  les  connaissances  même 
91  transcendantes  ?  Qu'il  serait  encourageant  pour  tous 
19  ceux  qui  abordent  la  carrière  des  sciences ,  de  savoir 
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•f  que,  quel  que  soîtrétatplug  ou  moins  parfait  de 
99  leur  organisation,  ils  sont  également  susceptibles 
i>  d'acquérir  le  même  degré  d'instruction!  Il  faudrait 
99  alors  réformer  plusieurs  phrases  du  langage  ordi- 
99  naire ,  comme  celle  ,  par  exemple,  où  Ton  dît  que 
99  tel  homme  est  né  peintre  ,  pour  y  substituer  celle-ci: 
99  tel  homme  est  devenu  un  grand  peintre  ;  ou  bien 
99  iihiter  ces  astronomes  qui  parlant  comme  le  vulgaire 
99  du  mouvement  du  soleil  autour  de  la  terre^,  ont 
19  soin  de  prévenir  que  c'est  pour  se  conformer  au 
99  langage  ordinaire.  Je  terminerai  par  une  légère 
99  observation,  que  je  sais  ne  pas  mériter  beaucoup 
99  d'importance.  Vous  paraissez  craindre  de  donner 
99  à  la  science  de  Tentendement ,  le  nom  de  métaphy" 
99  sique\  et  le  motif  de  votre  répugnance  paraît  être 
99  le  grand  discrédit  où  Vont  jcttée  les  .ténébreux 
99  discoureurs  de  l'école.  Mais  doit-on  faire  un  crime 
99  à  la  science,  des  erreurs  et  des  délires  de  tocns 
99  ceux  qui  la  pratiquent?  De  tout  tems  on  vit 
99  marcher  derrière  les  savans,  la  bande  des  chcKt- 
99  latans  ,  qui  n'attirent  que*  trop  souvent  par  l'etfrs 
99  cris  et  leurs  discours  insensés  ,  la  curiosité. du  vul- 
99  gaire  :1a  chimie  a  aussi  ses  alchimistes  ,ra8tfonomte 
99  ses  astrologues  ,  la  médecine  ses  empyriqties  ;  mais 
99  ce  n'est  pas  une  raison  pour  décrier  ces  sciences. 
9  9  Tous  ces  pseudo-savans  ressemblent  à  ces  pirates 
99  qui  arbotent  sur  les  mers,  les  pavillons  des  nations 
99  civilisées  ,  et  qui  ne  sont  avoués  par  aucune.  Je 
99  voudrais  donc  réconcilier  l^s  oreilles  savantes  avec 
9j  le  mot  métaphysique ,  et  restituer  à  la'  science  de 
99  l'entendement ^  son  vrai n&m,  en  désignant,  comme 
99  plusieurs  habiles  modernes ,  le  jargon  de  Técole  sous 
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9  le  nom  de  scholasiiqtti.  Si  la  phjsiqtie  t&t  la  science 
f  des  idées  sensibles ,  la  raison  d'analogie  doit  faire 
f  donner  celui  de  métaphysique ,  à  la  science  des  idées 
9  insensibles  i  et  pour  mieux  d,ire  ^  abstraites.  Il  est 
9  d'ailleurs  intéressant  de  préciser  autant  que  possible 
9  lalaqgue  des  sciences.  Le  terme  simple  et  un 
9  par  lequel  on  désigne  chacune  d'elles  ,  est  comme 
9  le  sommet  qui  couronne  une  pyramide.  C^ndillac 
9  emploie  sans  crainte  ce  mot  dans  tous  ses  ouvrages. 
9  Exemple  :  Il  ne  faut  pas  i  dit-il  à  son  élève  ,  dans 
9  son  cours  d'étude  ,  que  pous  soyez  métaphysicien  , 
9  quoique  votre  précepteur  le  soit.  99 

Signé  E.  Mure  ,  élève  ,  député  par  le 
district  de  Dijon  à  l'École  Normale. 

Il  est  bon ,  citoyens  ,  que  des  lettres  de  ce  genre  et 
des  discours  du  même  mérite  apprennent. quelquefoi?) 
ct^  même  souvent  aux  professeurs  à  quels  élèves  ils 
parlent:  cela  peut  avoir  des  influences  très-heureuses 
»ur  les  cours  qu'on  ptofesse  aux  Ecoles  Normales.  Je 
vais  ex?iminer  la  lettre. 

L'opinion  d'Helvétius  ,  qui  n'est  pas  nouvelle,  inaîs 
qu'il  a  exposée  d'une  manière  très- neuve  ,  a  singu- 
lièrement agité  le^  espiits  de  ce  siècle.  Il  est  flatteur , 
il  est  encourageant  pour  tous  les  hdmmes  ,  de  penser 
.  qoê  rien  ùe  distingue  d'eux  les  hommes  de  génie , 
qu'une  éducation  mieux  dirigée  et  des  circonstances 
plus  heureuses.  C  e  principe,  sur  lequel  il  parait  qu'Hel- 
vétius  n'avait  pas  le  plus  léger  doute ,  l'occupa  lui- 
même  toute  sa  vie;  il  le  croyait  facile  à  démontrer , 
mais  il  sentait  qu'il  n'était  pas  facile  de  le  faire  adop- 
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ter.  Ce  philosophe  a  f^ic  deux  grands  ouvrages,  et 
tous  les  deux  reproduisent  cette  opinion  sous  toutes 
les  formes.  Il  a  fait  beaucoup  de  prosélytes  ;  mais  ces 
prosélytes  sont  plutôt  des  croyans  que  des  hommes 
trèS'Convaiiicus. 

Il  serait  cependant  bien  intéressant^  dit  Fauteur  de 
la  lettre  ,  que  cette  question  fût  décidée  nettement.  Sans 
doute  cela  serait  très^intéressant ,  mais  en  même-tcms 
cela  est  extrêmement  difficile.  En  effet ,  on  ne  voit 
pas  comment  on  pourrait  décider  nettement  ce  qui  est 
environné  d'obscurités  presque  impénétrables  par 
leur  nature. 

La  première  chose  à  faire  ^  quand  on  exanfiine  une 
question,  c''est  de  bien  s'assurer  si  oa  possède  les 
données  d'après  lesquelles  on  peut  complettement  la 
résoudre.  Il  se  présente  à  Tesprît  humain  un  «très-grand 
nombre  de  questions  dpnt  il  n'a  pas  les  données  ; 
celles-là,  1  homme  ne  peut  se  flatter  de  les  décider 
NETTF.MENT;  il  restera  totijoùrs  des  incertitudes,  des 
cloutes  )  des  obscurités  ,  comme  sur  les  questions 
agitées  dans  les  ouvrages  d'Helvétiu^  et  dans  cette 
lettre.  Pour  connaître  parfaitement  la  part  et  l'influence 
de  rorganisation  sur  la  nature  des  esprits  ,  il  faudrait 
connaître  parfaitement  l'organisation  du  cerveau  ;  car 
le  cerveau  est  l'organe  principal  des  sensations  et  de 
la  pensée;  et  les  parties  les  plus  fines,  et- les  plus 
déliées  de  cet  organe  ,  n*y  sont  pas  seulement  ca- 
chées à  nos  regards  ,  elles  se  dérobent  même  aux 
instrumens  les  plus  fins  de  Tanatoinie.  On  ne  sait 
pas  encore ,  avec  une  entière  certitude ,  ce  qu>st  cette 
espèce  de  pul|}é  v<^ette  espèce  de  moelle  et  de  ter^e 
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vivante  où  les  nerfs  prennent  leur  radne  s  on  ne  sait 
pas  encore  ,  avec  une  entière  certitude ,  si  les  nerfs 
partent  tous  d'une  racine  commune  et  indivisible , 
ou  s^il  sortent  de  points  divers  du  cerveau.  Quand 
on  ignore  à  ce  point  de  quoi  est  formé  et  com- 
ment est  conformé  le  cerveau  ,  qui  peut  savoir  quelle 
influence  une  organisation  plus  ou  moins  heureuse  , 
peut  avoir  sur  Fesprit  et  sur  ses  opérations  ?  Dans  mon 
programme  ,  je  me  suis  peu  arrêté  sur  cette  question, 
d'abord  parce  que  je  Tai  crue  insoluble ,  dans  l'état 
actuel  de  nos  lumières  ;  ensuite,  parce  que  j'ai  pensé 
que  sa  solution  ne  nous  conduirait  à  rien  de  très- 
grand  et  de  très-utile  dans  la  pratique.  Quand  nous 
serions  certains  en  effet ,  que  rorganisation  a  Tin- 
fluence  la  plus  puissante  et  la  plus  générale  ,  saurions- 
nous  pour  cela  comment  cette  influence  agit ,  et  com- 
ment il  faudrait  agir  sur  elle  pour  la  corriger ,  quand 
elle  est  mauvaise  ;  pour  l'accroître  ,  quand  elle  est 
bonne  etheureuse?  J'ai  insisté  beaucoup  sur  TinfluerMie 
de  la  culture,  parce  que  nous  la  connaissons  et  que  nous 
en  disposons  ;.parce  qu^en  la  connaissant  plus  encore 
et  en  la  dirigeant  mieux,  nous  pourrions  donner  à 
un  plus  grand  nombre  d'esprits ,  de  la  force  ;  et  ce  qui 
est  plus  nécessaire  encore  ,  de  la  justesse.  La  seule 
histoire  de  Sparte  constate  à  jamais  ,  d'une  manière 
invincible  ,  la  puissance  de  l'éducation  :  à  Sparte ,  à 
la  vérité  ,  on  ne  vit  ni  les  prodiges  des  arts ,  ni  les 
prodiges  des  sciences;  mais  on  y  vit  un  plus  grand 
prodige  encore  ^  une  suite  assez  longue  de  générations 
de  trente  mille  hommes  chacune  ,  énonçant  avec  la 
concision  la  plus  énergique,  dans  leurs  propos  de 
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table  et  de  place  ,  les  vues  du  sens  le  plus  droit,  et 
la  passion  sublime  du  patriotisme  le  plus  exalté.  Je 
ne  regrette  pas  Sparte  ;  je  ne  voudrais  pas  ,  si  cela 
était  en  mon  pouvoir  ,  U  faire  reparaître  sur  la  terre. 
Je  sais  qu'il  faut  élever  la  nature  humaine ,  et  qu^il 
ne  faut  pas  Texalter;  îp  sais  qu'il  faut  fonder  les 
empires  sur  la  raison  et  non  pas  sur  les  passions, 
parce  que  les  passions  ,  alors  même  qu^elles  sont 
sublimes,  sont  encore  plus  dangereuses  ;  je  sais  enfin 
que  cette  espèce  de  raison,  quin'est.qu'une  privatioiji 
d'erreurs  ,  ne  peut  être  comparée  ni  pour  la  sûreté  ,  ni 
pour  la  beauté  ,  ni  pour  Tutilité ,  à  la  raison  nourrie  au 
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sein  des  arts  et  des  sciences ,  à  la  raison  qui  possède 
les  vérités  découvertes  etTinstrument  avec  lequel  qn 
peut  en  découvrir'  encore.  Mais  l'exemple  de  Sparte 
et  de  Lycurgue  prouve  que  les  hommes  de  génie  peu- 
vent CRÉER  les  peuples  A  leur  image,  et  de  pareilles 
créations  ne  se  font  et  ne  peuvent  se  faire  que  par  la 
culture. 

Helvétius ,  en  examinant  Tinfluenc^  de  Torganisa- 
tion  ,  parle  toujours  des  sens  de  la  ^vue ,  du  tact , 
de  Touie^  et  comme  ces  sens  sont  organisés  tous  à- 
peu-prcs  de.  la  même  manière,  du  moins  à  ce  qu'il 
paraît ,  dans  les  hommes  qui  ne  sont  ni  sourds ,  ni 
aveugles ,  ni  insensibles  dans  Torgane  du  tact ,  il  a 
jugé  que  les  hommes  ,  communément  bien  organisés, 
le  sont  tous  de  la  même  manière  ;  niais  outre  cette 
organisation  extérieure,  il  y  en  a  encore  une  intérieure 
qui  doit  avoir  une  bien  plus  grande  influence  sur  la 
pensée.  Que  d'hommes  dont  les  sens  paraissent  abso- 
lument  les  mêmes  ,  et  dont  la  sensibilité  est  prodi- 
gieusement  différcnic  !'  Ce  qui  n'émeut  pas  du  tout 


(   <20  ) 

un  hômrae ,  tn  émeut  puissatnment  un  autre;  éû 
écoutant  la  même  histoire  ,  Tun  a  les  yeux  secs  tt 
immobiles,  et  les  yeux  die  Tautrcse  couvrent  de 
larmes.  Quoique  les  sens  soient  les  mêmes ,  lorsqu'il 
y  a  une  si  grande  dîffèrentte  entre  la  manière  de 
sentir,  on  peut  légitimement  soupçonner  qtie  C^'eSt-là 
une  des  causes  de  la  différence  des  esptit$.  II  est  plui 
que  probable  ,  par  exemple  ,  que  la  facilité  avec 
laquelle  on  rend  les  émotions  (  ce  qui  constitué  lès 
talens  de  beaucoup  de  genres)  doit  tenir  beaucoup 
à  la  facilité  avec  laquelle  on  les  reçoit.  On  peut 
opposer  à  cela  que  la  faculté  de  Sêûtîr,  de  s''émou- 
voir,  croît  ou  diminue  elle-même  suivatit  Pèxercice 
qu'on  en  fait ,  suivant  les  circonstances  qui  réveillent 
ou  qui  la  laissent' endormie  ;  et  Helvélius  avait  trop 
de  pénétration,  pour  né  pas  pénétrer  jusqu'à  cette 
idée  :  mais  lès  observations  de  ce  gèîire  n'ont  pas 
été  faites  encore  avec  assez  de  soin  ,  de  scrupule  et 
en  assez  grand  nombre ,  pour  qu'on  |!>uissè  fonder 
sur  elles  une  théorie  et  une  doctrine.  Il  y  a  au  Con- 
traire î  des  faits  qui  ^  qu^qu'^en  petit  nombre  ,  sem- 
blent suffire  pour  prouver  que  le  plus  ou  le  moins 
de  sensibilité,  à  ses  causes  dans  l'état  physique  de 
nos  organes. 

Le  même  homme  ,  c'est  une  expérience  dont  tous 
les  étrivaîns  ,  ou  un  très- grand  nombre  d'écrivains 
du  moins  ,  peuvent  rendre  témoignage  ;  le  même 
homme,  avant  d'avoir  pris  une  tasse  de  café,  ou 
après  ravoir  prise  ,  n'est  pas  dans  le  même  état  de 
force  et  d'activité  d'esprit  :  les  opérations  de  son 
esprit  après  Tavoir  priie  deviennent  plus  vives  et  plu* 


I 
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rapides  ,  et  il  dalt  sauvent  à  la  rapidité  de  leurs 
opérations  leurjustesse  même.  Qu'est-il  arrivé  dans  cet 
homme?  il  a  pris  une  tasse  de  café.  Sur  quoi  a  agi 
cette  tas^e  de  café  ?  sur  son  organisation  ;  elle  ne  Ta 
pas  beaucoup  changée ,  il  est  vrai  ^  elle  Ta  modifiée  : 
mais  une  modification  est  un  changement. 

Il  est  possible  que  la  nature  organise  certains 
hommes  ,  de  manière  qu^ils  soient  naturellement  dans 
un  £tat  à-près'près  semblable  à  Fétat  de  Thomme  qui 
vient  de  prendre  une  tasse  de  café. 

Vous  voyez ,  citoyens  ,  que  dans  cette  question  , 
je  tiens  la  balance  sans  la  faire  pencher  d'aucun  côté  : 
je  mets  un  poids  tantôt  dans  un  plateau  ,  tantôt  dans 
Tautre  ;  mais  c'est  qu'il  y  a  des  poids  t  c'eit-à-dire, 
des  faits  pour  les^  deux  côtés  ;  et  c'est  aux  faits  à 
faire  penx:her  Ja  balance  «  et  n.on  pas  à  celui  qui  la 
lient.  En  dernier  résultat ,  comme  spéculative ,  la 
question  est  insoluble  encore  ;  comme  pratique ,  le 
grand  intérêt  et  la  grande  raison,  c'est  de  croire 
beaucoup  à  la.  puissance  infinie  de  la'  culture  et  de 
la  bonne  méthode. 

Quant  au  mot  métaphysique  ^  que  l'auteur  de  la  lettre 
m'accuse  un  peu  d'avoir  abandonné  faute  de  courage, 
j'avoue  que  c'est  faute  de  courage  que  je  Tài  aban* 
donné. 

Ce  mot  convient  assez,  il  convient  même  beau- 
coup à  la  science  dont  il  est  la  dénomination;  maïs 
je  ne  me  suis  pas  flatté  de  pouvoir  jamais  le  tirer 
du  mépris  où  il  est  tombé. 

On  a  commencé  à  le  mépriser  ou  à  le  décrier  dans 
les  scholastiques ,  qui  en  effet  n'étaient  pas  du  tout 


(  sîitse  ) 

propres  à  le  faire  estimer  ;  mais  on  ne  s'est  pas  arrêté 
là  :  on  Ta  décrié  encore  dans  les  ouvrages  de  Rousseau, 
d'Helvédus  ,  de  Diderot.  La  métaphysique]  et  des 
abstractions  chimériques  ;  un  Métaphysicien  et  ud 
SONGE-CREUX,  ces  mots-là  sont  presque  synonymes 
dans  la  langue  de  beaucoup  de  gens  ;  quand  on  veut 
dire  qu^une  chosiB  est  inintelligible  ,  on  pourra  dire 
qu'elle  est  métaphysique  ,  et  on  se  fera  très  -  bien 
entendre.  Il  y  a  quelques  années ,  lorsqu'un  poème 
ou  un  discours  avaient  un  succès  un  peu  trop  éclatant 
au  gré  de  Tenvie ,  dont  le  goût  est  toujours  plein  de 
scrupules,  si  les  images  y  étaient  pressées  et  grouppées 
avec  quelque  grandeur  ;  si  les  idées  y  étaient  portées 
à  ce  degré  de  généralisation  qui  donne  de  la  dignité 
au  style  et  de  la  grandeur  à  un  ouvrage  ,  on  disait  : 
Voila  qui  est  bien  métaphysique  ,  et  beaucoup  de 
lecteurs  reculaient  d'effroi  comme  devant  un  abîme. 

J*ai  craint  de  réveiller  toutes  ces  impressions  en 
annonçant  un  cours  de  métaphysique  ,  et  j*ai  craint 
sur-tout  de  ne  pas  en  triompher  ;  %nais  je  puis  dire 
comme  Voltaire  t 

Quiconque  arec  moi  s'entretient  y 

Semble  disposer  de  mon  ame  :  i 

S'il  sent  vivement ,  il  m'enflamme  ; 
£t  s'il  est  fort  y  il  fiie  soutient. 

i 

Vous  me  soutiendrez  donc  ,  citoyens  ,  vous  me 
donnerez  votre  courage.  Si  dans  le  cours  le  mot  de 
métaphysique  se  présente  à  moi ,  ye  ne  le  repousserai 
plus  ;  et  je-  me  servirai ,  suivant  qu'ils  s'offriront  à  môr. 


\ 
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et  du  mot  MÉTAPHYSIQUE ,  et  de  la  phrase ,  Analysb 


BE    l'entendement. 


Truffer.  L'objet  qui  nous  rassemble  tous ,  c'est  la 
recherche  de  la  vérité;  j'ajoute  que  vous  nous  indi- 
quez avec  autant  de  clarté  qUe  de  profondeur  et 
dç  jugement ,  la  route  qui  peut  nous  y  conduire.  Aussi 
ne  viens-je  pas  attaquer  vos  principes;  je  les  adopte 
sans  restriction  ^  et  j'en  suis  les  développemens  avec 
un  singulier  plaisir. 

Mais  je  dois  vous  proposer  un  doute  qui  paraît 
intéresser  la  mémoire  d'un  homme  à  jamais  célèbre , 
qui  est  né  ,  qui  a  vécu ,  qui  est  mort  parmi  nous , 
et  dont  la  gloire  est  en  quelque  sorte  une  propriété 
nationale. 

Vous  comprenez  que  je  parle  de  Tillustre  Buffon. 
Vous  le  croyez  égaré  par  une  imagination  trop  vive , 
dans  le  tableau  qu'il  a  laissé  d'une  espèce  de  Pandore, 
qu'il  suppose  animée  tout- à-coup  et  jouissant  d'une 
organisation  parfaite. 

Vous  nous  avez  dit ,  ce  qui  est  indubitable  ,  qu'à 
cette  époque  ,  cethomme-staïue  ne  peut  avoir  auctine 
notion  sur  les  sens  ,  les  couleurs  ,  les  distances,  etc.  ï 
mais  prenez  garde  qu'il  parle  de  ses  premières  sen- 
sations par  réminiscence;  et  lorsqu'il  a  reçu  le  com- 
plément ,  c'est  alors  seulement  qu'il  applique  au  déve- 
loppement les  différens  sentimens  qui  Tout  agité  dans 
les  premiers  instans  de  son  existence,  les  connaissances 
acquises  par  les  sens  et  par  la  réflexion  :  ainsi  Targu- 
ment  tiré  de  son  ignorance  ne  me  semble  pas  trèsr 
exact,  et  la  première  phrase  de  Buffon,  que  dis-je  ? 


("4) 

la  première  expression  dont  il  sç  sert ,  pourrait  en 

servir  de  preuve.  Je  mi  souviens  ,  dit-il Je  vous 

abandonne  cette  réflexion. 

Garât.  Votre  observation  pent^justifier,  et  justifie 
léellement  un  grand  nombre  des  phrases  de  Buffon  , 
qui  ont  pu  être  critiquées.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  sur  celles-là  qu^est  tombée  ma  critique. 

II  est  très- vrai  que  la  statue  de  Buffon  %  car  il  faut 
lui  donner  ce  nom ,  est  sensée  parler  dans  un  teœs 
où  déjà  elle  a  appris  à  voir  ,  à  toucher.  £lle  parle  , 
comme  vous  le  dites  très-bien  ,  par  réminiscence  ;  mais 
dans  les  réminiscences  ^  elle  a  la  prétention  de  bien 
suivre  les  traces  des  sensations  que  lui  a  données  la 
nature  dans  ses  premier^  momens  de  son  existence  ; 
elle  a  la  prétention  de  tracer  la  généalogie   de  ses 
sensations  et  de  ses  idées.  C'est  cette  généalogie  que 
j'ai  critiquée  ,  que  j'ai  trouvée  inexacte  ;  (  et  il  faut 
dire  le  mot,    car  un  pareil  reproche  ne  peut  rien 
enlever  à  la  gloirede  Buffon ,  fondée  sur  de  si  beaux 
titres.)  Cette  généalogie  n'est  pas  seulement  inexacte  , 
elle  est  entièrement  fausse  ;   elle  renverse   presque 
d'un  bout  à  l'autre ,  Tordre  dans  lequel  la  nature  nous 
donne  ses  leçons  ,  pour  nous  enseigner  i  voir ,  à 
entendre ,  a  toucher. 

Voilà  sur  quoi  est  tombée  ma  critique.  Ainsi,  citoyen, 
si  vous  voulez  critiquer  ma  critique  même ,  il  faut 
prendre  les  réflexions  que  j'ai  faites  i  et  il  faut  les 
examiner  sous  ce  point  de  vue. 

N'est-il  pas  vrai ,  par  exemple ,  que  la  statue  de 
Buffon  se  remue   au  premier  moitient  même  de  son 
existence  ;  qu'elle  change  de  place  ;  qu'elle  se  trans- 
porte, 


/ 
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porte ,  qu'elle  a  étéodii  tes  bras  vers  té  fofeH.  î)ans  co 

premier  lûoment ,  elle  o!a  pu  se  lever  \  car  marcher  est 
un  art  qu^il  faut  apprendre  :  il  faut  acquérir  une  idée 
obscure ,  si  Ton  veut ,  vdgiie ,  confuse  ,  mais  véelle  ^  de 
rétendue  au  milieu  t^ii  laquelle  on  seineut^oh  marche^ 
.  Avant  de  tourner  ses  bras  et  ses  regivds  vers  lu 
fioUil  1  il  faut  ravoir  ^ii^ngué  de  tout  Tespacé  eovyert 
de  sa  lumière. 

Or ,  des  y^ux  n^iHan^  ^  ouverts  pour  la  première 
fois^ne  peuvent  pas. savoir  l-'art  de  diriger  loiirs: regards  : 
voilà  sur  quoiestto9it>é^^ma  critique  $}e  persiste  à  ta 
croire  fondée. 

Truffer. ]e  p'ai  point  parlé  de  ces  pjcmièfef  pensées« 

Gainât.  C*est  là  pourtant  iVbjet  atlnoiidé'par  BiiffoH 
Iol-ihên4e,djt!^8  le  pàtâgfajî)lre  qui  précède  ce  triotceau 
subHmé  de  slyle^.  -    •-  ■  ' 

Teyssidre.  Citqycn  professeur  ,  j'ai  lu  dans  vo|re 
programme  çt  dans  voire,  première  leçon  ^avëc^ un 
grand  plaisir ,  Téioge.  que.  vous  avez  fai^  fie  Coniiilûc  ,, 
Locke  e?\,  Bacmi*  .  ,^      .    :    .    ' 

J*ai  rendu  hommage  à  ces  grands  aiialystes:-de  Tes- 
prit  humaio.J'ai  regretté  4e  n'y  point  trouver  un  grand 
homme  «  <V^\  a  fait  une  révolution  dans  les  sciences* , 
et  sur-tout  d^us  la  manière  de  les  ét,u<iier.  Je  veux 
parler  de  Def  cartes.  Je  crois  qu'il  eût  été  intéressant 
pour  rSeple  Normale  de  connaître  plto  particuliè- 
rement les  opinions ,  et  même  les  erreurs  d'^n  homme 
que  la  patrie  reconnaissant^e  vientd^associer  même  aux 
défenseurs  de  )a  patrie.  Je  sais  qu'il  s'est  souvefit 
Débats.  Tome  I.  P 


(  use  ) 

égaré;  je  saîs  qû'U  a  voulu,  trop  présomptueuse,  poief 
les  bornes  du  monde  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  de  r.espril 
humain. 

Mais  si  son  imagination* Ta  ontraioé  trop  loin  ,  son 
doute  méthodique  nous  conduit  à  l'analyse  des  sensa- 
tions  ;  ce  doute  me  parait  mériter  notre  reconnais- 
sance; il  faitun  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  vérité. 

Je  crois  que  les  erreurs  du  génie  sont  propres  à  faire 
trouver  la  vérité  :  ce  sont  des  phares  qui  ne  guident 
pas  précisément  le  matelot  au  vrai  but,  mais  qui  Taver- 
tissent  de  ne  pas  y  approcher  ,  parce  qu'il  y  a  des 
courans  et  des  écueils. 

Je  crois  que  le  tableau  rapide  et  raisonné  des  opi- 
nions de  Descartts  ,  tracé  de  la  même  main  qui  nous  a 
donné  celui  de  Bacon  et  de  Locke  ^  serait  infiniment 
intéressant  pour  l'Ecole  N<;y^male  :  je  vous  inviterai 
donc  à  vouloir  bien  vous  en  occuper ,  si  vous  le  juges 
à-propos. 

«  *  * 

Ôarat.  Citoyen  ,  j'ai  toujours  pensé  comme  vous, 
que  Descartes  est  Tundes  philosophes  auxquels  Tesprit 
humain  est  le  plus  redevable  :  les  titres  de  la  gloire  de 
Dcfcartes  sont  bien  connus  :ils  sont  incontestables. 

Descartes  acréé  unetrès'-  grande  partie  de  cette  langue 
de  l'algèbre,  qui  depuis,  8ôus  la  main  des  Euler ,  des 
Laplace  et  des  Laçrange^  a  opéré  tant  de  merveilles. 
Dêscdrtes  a  fait  de  Idi' dioptrique  ^  qui  n'était  encore 
qu^un  amas  de  faits  sans  liaison  ,  un  corps  df  science 
et  de  docttine. 

Descartes  a  concouru  très-puissamment  à  introduire 
dans  les  ouvrages  y  sur- tout  de  la  langue  française  « 


(  ««7  )• 
Une  plus  grande  précision ,  une  plus  grande  concision^ 
Une  plus  grande  fermeté  de  style. 

Malgré  tous  lea  titres  de  sa  gloire ,  je  n^ai  pas  cru 
devoir  le  placer  dans  la  ligne  historique  des  créateurs 
de  j  l'analyse  de  Tci^teadement  humain  ;  voici  mei 
motifs. 

Premièretx)ent,cetteanalysederen(endenient  Jamais 
Descartes  ne  Ta  faite  ;  il  n^a  pu  mime  la  faire  :  car  à 
rentrée  de  cette  analyse ,  il  a  posé  lui<*mème  une  borne 
qui  fermait  la  carrière  )  il  y  a  placé  les  idées  innées  : 
cr,à  Titistant  où  Ton  adopte  Topinion  des  idées  innées, 
on  doit  renoncer  à  connaître  W  sprit  humain.  Si  tout  est 
inné.rien  ne  se  fait.  Nous  portons  en  naissant  la  source 
et  Tinstrument  de  nos  sensations  daus  les  organes  de 
nos  sens  ;  mais  il  faut  que  ces  organes  se  développent; 
il  faut  apprendre  à  se  servir  de  ces  instruiAcns.  On 
APPREND  A  SENTIR  d'abord:;  etavecd'heureusescircons« 
tances  ou  de  bonnes  méthodes ,  on  peut  apprendre  cn« 
suite  à  découvrir  et  à  puiser  des  idées  justes ,  grandes 
et  utiles  dans  le  uésor  de  nos  sensations. 

Le  discours  sur  la  méthode  ,  Tun  des  plus  beau^ 
ouvrages  de  Descartes  ^  sembla  un  moment  letplacer 
sur  la  ronte  où  ont  marché  les  I^acon  et  les  Locke»  lA 
Descartes  pose,  pour  la  diiection  de  1  esprit,  quatre 
règles  :  ^es  régies  contiennent,  implicitement  au  moins, 
nna  espèce  de  méthode  d'analyse  :  dans  ces  quatre 
règles 4  il  insiste  principalement  surlanécessitc  de  bien 
diviserctjesabjetsqu'o-nveutconnaîtreetlesidéesqu'on 
veut  déterminer,surlesauelles  on  veut  opérer;!!  du  et  il 
répète  que  ce  n*e«t  qu  en  rendant  Fobjet  de  la  pen&ée 
très-resserré) très- distinct, que  lapensée  peut  bien  U 
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égaré;  je  saîs  qtf H  a  voulu,  trop  présomptueuîc,  poicf 
les  bornes  du  monde  ^  et  pour  ainsi  dire  ,  de  I^esprif 

humata. 

Mais  si  son  imagi  nation -Ta  entraîoé  trop  loin  ,  »otx 
doute  méthodiqut  nous  cond^iit  à.ranalysé  des  sensa- 
tions ;  ce  doute  me  paraît  mériter  notre  reconnais- 
sance; il  faitun  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  lavérité* 

Je  croîs  que  les  erreurs  du  génie  sont  propres  à  faire 
trouver  la  vérité  :  ce  sont  des  phares  qui  ne  guident 
pas  précisément  le  matelotau  vrai  but,  mais  qui  Taver- 
tissent  de  ne  pa»  y  approcher  ,  parce  qu'il  y  a  des 
courans  et  des  écueils. 

Te  crois  que  le  tableau  rapide  et  raisonné  des  opi- 
nions de  Descartes  ,  tracé  de  la  même  main  qui  nous  a 
donné  celui  de  Bacon  et  de  Locke  ^  sçrai.t  infiniment 
intéressant  pour  l'Ecole  N<y^male  :  je  vous  inviterai 
donc  à  vouloir  bien  vous  en  occuper ,  si  vous  le  juge» 
à-propos. 

Ôarat.  Citoyen  ,  j*ai  toujours  f)ensé  comme  vous, 
que  Descartes  est  l'un  des  philosophes  auxquels  l'esprit 
humain  est  le  plus  redevable  :  les  titres  de  la  gloire  de 
Descartes  sont  bien  connus  :ils  sont  incontestables. 

Dgicar^eJiacrééuneftrès'-grandepartie  de  cette  langue 
de  l'algèbre,  qui  depuis,  sôus  la  main  des  Euler  ,  des 
Laplace  et  des  La^range,  a  opéré  tant  de  merveilles. 
Déscartes  2l  fait  de  W  dioptrique ,  qui  n'était  encore 
qu  un  amas  de  faits  sans  liaison  ,  un  corps  cb;  science 
et  de  doctHne. 

Descartes  a  concoùtu  très-puîssamment  à  introduire 
dans  les  ouvrages ,  sur- tout  de  la  langue  française^ 


1 
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Une  plus  grande  précision, une  plus  grande  concisionf 
Une  plus  grande  Fermeté  de  style. 

Malgré  tous  Ie9  titres  de  sa  gloire  ,  je  n^ai  pas  cru 
devoir  le  placer  dans  la  ligne  historique  des  créateurs 
de^Tanalyse  de  Teinte ndement  humain  ;  voici  mei 
motifs. 

PremièrementfCette  analyse  de  rentendemem  Jamais 
DescarUs  ne  Ta  faite  \  il  n^a  pu  mime  la  faire  :  car  à 
rentrée  de  cette  analyse ,  il  a  posé  lui-même  une  borne 
qui  fermait  la  carrière  ;  il  y  a  placé  les  idées  innées  : 
cr,à  Tinstant  où  Ton  adopte  Topinion  des  idées  innées, 
Qn  doit  renoncer  à  connaître  l\  sprit  humain.  Si  tout  est 
inné,rien  ne  se  fait.  Nous  portons  en  naissant  la  source 
et  rinstrumem  de  nos  sensations  dans  les  organes  de 
fios  sens  ;  mais  il  faut  que  ces  organes  se  développent^ 
il  faut  apprendre  à  se  servir  de  ces  instrun\cns.  Ou 
APPREND  A  SENTIR  d'abord^,  et  avec  d'heureuses  circons« 
tances  ou  de  bonnes  méthodes  <,  on  peut  apprendre  en« 
suite  i  découvrir  et  à  puiser  des  idées  justes ,  grandes 
et  utiles  dans  le  trésor  de  nos  sensations. 

Le  discours  sur  la  méthode  ,  Tun  des  plus  beau3| 
ouvrages  de  Descarus  ,  sembla  un  moment  leplacec 
sur  la  route  oà  ont  marché  les  Bacon  et  les  Locke»  L& 
Descartes  pose,  pour  la  ditection  de  1  esprit,  quatre 
règles  :  <^es  règles  contiennent,  implicitement  au  moins^ 
iin&  espèce  de  méthode  d'analyse  :  dans  ces  quatre 
lègles^il  insiste  principalement  sur  la  nécessité  de  bien 
diviser  et^esabjetsqu'o-nveut  connaître  etiesidéesqu'oa 
veut  déterminer,surlesquelles  on  veut  opérer;il  die  et  il 
répète  que  ce  titst  qu'en  rendant  Fobjet  de  la  pensée 
très*resserréf  très-distinct» que  lapensée  peut  bien  1« 
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laîsîr  éttc  comprctîdre  :  voilà  le  gertnc  dfcla  vérltaMe 
méthode  ,  sans  doute  ;  mais  ce  n^eti  est  que  le  germe  , 
ht  Descartes  lui-mètne  a  étouffé  et  gérttié  par  sa  méta- 
physique dei  idées  innées. 

bescaries  sentit,  mds  trop  tard ,  cottibien  il  s'était 
égaré  dans  sa  marche  et  dans  sa  théorie  de  Tentende- 
ment  humain.  Datis  ses  derniers  jours ,  un  ouvrage  de 
bacon  lui  tomba  sons  les  ytut,  i  il  fat  profondément 
frappé  d^admiration ,  et  il  dit  ces  paroles  bien  rèmat^ 
quabicà  tu  SI  j'âvaii  I<i  plutôt  ce  li^tt ,  j'autais  eu  une 
il  autre  philosophiez.  *     *     • 

Ces  considétatiohs  ,  qui  tA-btit  dét^tttiftlé  à  nef 
pas  placer  DêfcàfÈts  avèd  Bacoit  et  Ltrckt  patitri  les 
créateurs  de  rabaissé  de  retiteiidement -,  ne  ttï'ettipê- 
eheront  pas  de  poirier  sôu^etit  de  sa  UirkoDi  datis  ce 
cours  ;  mais  j'en  paîrlerai  sduveùt  pout  Tadmiret ,  et 
souvent  pour  la  réfuter. 

*  Tejsiiire.]t  n'zi  dté  Déscàtiês  qtre  parce  qu'il  airaît 
erré. J'ai  cru  que  les  erreurs  d'un  vi  ^atid  génie  de-^ 
Valent  lious  faire  méfier  de  tioUS-nlèÀié^. 

J'aiune  secondé  ré&e^ïon  à  vou^propt^setsûrun pas- 
sage de  votre  programme  ;  voici  le  passage  :éti  pariant 
des  analystes  vouS  dites  :  ce  en  ne  considérràtlt  leslangues 
S9  que  comme  des  instturkiens  nécessaires  pour  com-» 
îi  muniquer  noé  pensées  ,  ili  4éc0u\^lrirent  qtt'dieS 
99  sont  nécessaires  encfojçe  pour  en  avt)if  ;  ils  s'assu^ 
Vf  rèrent  et  ils'  démontrêreiit  i{\xé  ^  pdtir  lier  ensemble 
$9  des  idées ,  que  pour  en  foj:mer  desjugemens  dis- 
19  tincts,  il  faut  les  lier  elles-mêmes  à  des  signes  ;quVn 
f»  ua  mot  )  on  ne  pcn^é  qUe  parce  qu'on  parle  ,  qu^ 
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tf  parce  qu^on  fixe ,  et  qu'oa  retient  dev^int  son  esprit, 
)9  par  la  parole  ,  des  sensations  et  des  idées  qui  s^é* 

n  chapperaient  et  s'évanouiraient  de  toutes  parts  it. 

•  « 

Vous  ajoutez  :  ((  cette  proposition  peut  paraitrç 
M  long  tems  un  paradoxe  it  ;  ce  n'en  est  pas  un  préci- 
sément pour  moi. 

Cependant  voifci  quelques  difi^uU^ëf  «  qi^e  je  prçmds 
la  liberté  de  vous  piqpçs^ry 

Je  crois  que  les  lang^ei  sont  poi^r  po^s  un  moyei^ 
pj^ur  communiquer  nos  id^es ,  jpou«Eles  communiquçp  , 
avec  prdre  et  rapidité;  p^aii  jamais  je  ne  les  ai  regain 
déçs  comme  un  în^irQmept  nécessaire  pour  avoir  de4 
idéçs  :  nous  sortons  parf^it^  «  pour  ainsi  dire  ,  des  maip^ 
de  i^  nature  ,  »yant  la  faculté  de  concevoir  des  idéop 
et  de  les  exprimer  mf^e* 

Nous  avons.  Ifs  langage  des  images  ei  des  gestes  : 
j'ajouterai  que  le  langage  parlé  ,  qui  lafest  qu'uni^ 
inveiaion  husp^ine ,  est  bien  moins  pai fait  que  le  lan- 
gage d^s  lignes;  il  4Qnne  à.la  pensée  ,  aux  tableaux  « 
d^s  eouUiur^  beaucoup  f»o«ns  yiV^s  ;  itioai  ^  je  <crois 
.qi^e  rinventioQ  deii  langues  de  sons ',  est  une  invea- 
tiot^  sublime  «  mais  elle  est  fort  inférieure  au  langage 
de#  signes ,  parce  f.ue  cette  langue  «al  moins  rapide. 
Je  crois  aussi  que  l'avantage  des  langues  ci^t  le  mêioDbO 
que  celui  des  classificatioas  des  naturalistes  :  cesclas- 
sifijeaiions  sont  utiles  «  parce  qu'elles  nous  apprennent 
à  vQir  séparémeixt  i  à  cQnrxflitre  toutes  les  parties  fugi- 
tives des  individus» 

Nçus  aurions  dû  embrasser  les  tableaux  de  la  nature* 

d'i^o  seul  cQup-d'ecil;  mais  ces  classifications  ne  font 

Que  décomposer  le  tableau  de  la  nature  «  mais  ne  It 
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forment  point;  au  contwre  ,  nous  aurons  une  petite 
îdce  de  la  nature  ,  si  nous  ne  la  voyons  que  dans  le» 
clàssificitions.  De  même  ,  les  langues  décomposent 
nos  pensées  dans  Ipurs  éiémens  ;  elles  nqus  servent 
ilonc  plutôt  à  décomposer  ,  à  détruire  ,  cju'à  créer. 

I 

Garât.  Je*  dois  vous  savoir  gté  des  difficultés  que 
vous  venez  de  présenter:  car  Topiniori  de  Condiîlac  , 
d'Euier  ,  de  beaucotip  d'autres  métaphysiciens  ,  eçttç 
opinion  qui  suppése  que  les  bngucs'sont  nécessaires, 
non-seulement  pour  exprimer  les  pensées  mais  pour 
en  avoir,  mérite,  plus  qu'aucune  autre,  d'être  portée  à 
«on  plus  haut  degré  de  certitude  et  d^évidence;  il  n'y 
a  pas,  dans  la  science  de  réntendement,  de  vérité 
plus  importante  pour  la  pratiqi:te«        »   » 

Je  crois  qu'heureusement  elle  est  aussi  incontes- 
table qu'elle  e&t^  importapte. 

Il  peut  se  faire  qu'on  ne  l'énonee  pas  encore  avec 
fissea  de  piceisjon  pour  lui  docinèr  toute  son^évidence. 
Comme  on  ne  se*serc-.g«ière|  der  langues ,  que  pour 
communiquer  ses  idées,   la  première  Ibis  qu'on  en- 
tend dire  que  les  langues  sont  nécessaires  pour  avoir 
•  des  idées ,  on  est 'frappé  d'un  long  étonnement  :  on 
'ne  balance  pas  à  croire  qu'il  y  a  eontradiction  dans 
'  lis  iermes  i  mais  il  n'y   a  réellement    contradiction 
qu^entrc  ce  que  nous  dit  la  vérité,  et   ce  que  nous 
-c}it  une  opinion  vague  et  confuse.  Pour  bien  com* 
prendre  cette  vérité,  il  faut  seulement  bien  distinguer 
lies   mots    et   les    choses.    Sans    doute  ,  pour   voir 
:  )e    soleil  ,    pour    en    recevoir   et  pour    en    garder 
l'image  dans  ma  mémoire  ,  je  n'ai  pas  besoin   du 
iççgyrfr  des   lan^jues,  Ihen  ç&t  de  mçme   de  xomç 
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les  autres  images  ,  de  toutes  les  autres  sensations  t 
mais  sentir  et  penser  ,  avoir  des  sensations ,  et  avoit 
àts  pensées,  ne  sont  pffs  une  seule  et  même  chose: 
penser,  c-est  ajouter  des  sensations  à  des  sensations; 
et  les  Her  ensemble  ,  c'est  séparer  une  sensation  d^une 
«utre  sensation  dont  elle  fait  partie  ,.-ou  à  laquelle 
«lie  est  unie  ,  et  marquer  cette  séparatiùn.  Ce  sotitccs 
liaisons  et  ces  séparatians   qui  ne  peuvent  se    faire 
qu'avec  des  signes  pour  soi-même  ;  crfmme|)Our  le» 
autres  :  et  .c'est  cette  faculté  de  diviser  éïde'lief  des 
sensations  qu'oii   appelle  précisément  la  facalfé  de 
penser.  Or^  puisque' ce  n'est  qu^avec  des  signes  qu'on 
peut  faire  ces  divisions  et  ces  liaisons  ^  ces  additions  et 
ces  soustractions  ;  il  est  évident  que  pour  perfser ,  il 
faut  des  s^.gnes  ,  c*est-à-dire  ,  des  langues.  Essayez  en 
arithmétique  de  faire  une  addition  ou  une  sbiistraction 
un  peu  étendues  ,  sans  poser  des  chiffres  sur  le  papier 
ou  dans  votre  esprit,  et  vous  verrez  si  vous  en  viendrez 
i  bout,  La  notion  ou  la  pensée  de  vingt  ri'est^ien 
autre  chose  qu'un  assemblage   d'unités  ,  qui  n'est  et 
ne  peut  être  distingué  de  tous  les  autres  assemblages^ 
que  parle  mot  vingt.  11  faut  donc  le  mot  vingt  pour 
la  distingue!:  et  pour  Tavoir  :  àtr ,  la  distinguer  et 
l'avoir  ,  c'es.t  ici  la  même  chose.  Eh  bien  !  il-  en  est 
de  même  de  toutes  les  autres  notions  ,  de  toutes  les 
autres  pensées.  Penser,  c'est  compter^ ,  c'est  calculer 
des  sensations;  et  ce  calcul  se  fait  dans  tons  les  genres, 
avec  des  signes  comme  en  arithmétique.  Long-tèmé' 
avant  d'être  démontrée  par  Euler  et  par   CondUlac  ,  '^ 
cette  importante  vérité  avait  étéapperçue  par  Hobbes* 
Hobbes  a  iaiimie  logique  ,  et  il  lintitule  :  Logique^ 

Pi 
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pu  du  Calcul.  Par  ice  titre  seul  ,  le  philosophe  angfats 
fiçsimilç  r^rt  de  peuscr  à  Tart  de  calculek'4  et  dans 
fjont  Tcovr^ge  ,  il  éuoocc;  que  le«  signes  ^  aécestaires 
pour  calculer ,  lui  paraissent  également  nécessaires 
|3Qur  penspr  •  il  fait  ipême  ^  à  cet  égard,  une  distinction 
très-ingéniense ,  et  qui  répand  une  vivç  lumière  sor 
ee(tje  question.  En  considérant  les  langues  ou  les 
;^ots ,  pomn^e  nécessaires  pour  communiquer  ses 
pensées,  il  les  appelle  des  signes;  en  les.  consi- 
dérant commue  nécessaires  ,  pdur  avoir  dt$  pensées  « 
il  les  appfcl[if  des  NOTÉS.  Pu  prend  dpi  nûtes  pour  soi- 
jcnême.<)  et  ou  fait  des,  signes  pour  les  autres  :  mais  , 
si  pu  ne  prenait  pas  des  notes  ,  on  ne  pourrait  pas 
plus  pençpr  qu'on  i^e  pourrait  communiquer  ses  pensées 
si  on  ue  faisait  des  signes.  j[^e  noip.de  Hobbes  est 
resté,  couvert  d*un  opprobre  ineffaçable  ;  il  Ta  mérité; 
il  a  été  le  fauteur  du  despotisme.  Mais  aucun  phi- 
losophe n'a  mieux  connu  to^t  cet  arti&çe  des  opé- 
rations de  Tiçsprit  humain.  Aucun  ,  pM  même  Con.- 
dillac^  n'pi  pne  langue  plus  précise  ,  plu^  »eiU  «  plus 
philosophique  ;  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  doive 
cette  perfection  de  sa  langue  à  la  con&;^issauce  prq- 
fonde  de  Tipfluençj^  des  langues  sur  la  formation  des 
pensées. 

Je  vous  invite  ,  citpyçii ,  à  vous  demander  encore 
à  vous-mênjie  si  le^  ligpps  ne  vou^  paraissent  pas  aussi 
nécessaires,  pour  composer  des  notions  morales, que 
pour  fj^ire  des  a^ddiiio|is  et  des  sou|tractiosis. 

Tiyssèdre.  J'adopte  votre  idée  «  mais  je  ne  lui  doa« 
tierai  pas  la  même  étendue. 


(?53  ) 

Garât.  Encore,  un  coup  ,  citoyen  ,  ce  n  est  p^s 
retendue  qu'on  lui  donne  qui  est  trop  graudc  ,  c'est 
renoncé  avec  lequel  on  la  rendu  ,  qui  n'a  pas  été 
assjcz  précis.  On  n'a  pas  assez  distingué  les  sensa- 
tions et  les  coœbinaiions  4^s  sensations.  Lçs'animaux 
qui  ont  des  sens  comn^e  nous  ,  ont  comme  nous  des 
sensations  plus  ou  moins  varices  :  mais ,  comme  ils 
n'ont  pas  des  signes  ,  ou  qu'ils  ^n  ont  beaucoup 
moins,  ils  ne  pensent  point  çomn^e  nous.  Les  ani- 
maux ,  par  leurs  cris  ,  par  leurs  mouvemens ,  exjpri- 
ment  rameur ,  la  tendresse  maternelle ,  la  pitié  même  : 
mais  jamais  nous  rie  pourrpns  croire  qu'une  notion 
morale  soit  entrée  dans  le  cerveau  d'un  animal  ;  et 
cette  impuissance  en  .eux  ,  il  n^en  faut  pas  douter , 
tient  principalement  à  l'impuissance  où  ils  sont  de 
créer  «ne  langue  aussi  riche  en  signes  naturels  et 
en  signes  artificiels  ,  que  les  langues  humaines. 


NE  U  V  I  'È  M  E'-'S  É  À  N  G  E. 

(  6  Veniôse.  ) 

I 

P  H  Y  s  I  Q  U  ]^. 

*  I 

/ 

H  A  U  y  ,    Profossiur. 

Avant  de  commencer  la  conférence  »  je  vais  satis- 
faire %u  désir  de  deux  de  nos  frères  de  TÉcole  Nor  • 
maie  ,  qui  m'ont  écrit  pour  me  demander  des  éclaic- 
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cissemens  sur  quelques  objets  dont  nous  nous  sonimes 
entretenus  dans  les  dernières  séances.  La  première  des 
lettres  que  j*ai  reçues  est  du  citoyen  Souffrault  à  qui 
je  dois  une  réponse  ,  que  soliicicent  également  et  sa 
difficulté  par  elle-même  ,  et  le  ton  de  modestie  dont 
elle  est  proposée.  Il  demande  comment  il  peyt  arriver 
que  Tair  renfermé  dans  les  pores  de  Thydrophane  en 
sojt  délogé  par  Teau,  tandis  qu'au  contraire  il  semble- 
rait devoir  s'opposer  à  son  passage  et  lui  refuser  ren- 
trée ,  comme  on  le  voit  résister  à  Tascension  de  f  eau 
dans  un  vase  que  Ton  y  plonge  verticalement,  l'orifice 
en  bas  ?  '    * 

La  réponse  est  que  l'eau  se  trouve  déterminée  à 
s'introduire  dans  les  pores  de  la  pierre ,  par  Tattrac- 
tion  ou  l'affinité  qu'exercent  sur  elle  les  molécules 
de  cette  pierre  ,  qui  est  plus  forte  qne  celles  des 
même^molécules  sur  Pair;  en  conséquence ,  Tair  cède 
la  place  à  l'eau ,  en  s'échappant  à  travers  ce  liquide. 
C'est  ici  un  des  effets  de  l'attraction  dans  les  petites 
distances,  qui  agit  très^ puissamment  près  du  contact , 
et  dont  nous  parlerons,  avec  un  certain  détail ,  dans 
l'une  des  prochaines  séaiices*  Reprenons  maintenant 
Icxemple  du  vase  que  l'on  plonge  verricalement  dans 
Feau  ,  l'orifice  en  bas.  Si  Ton  supposait  que  les  parois 
supérieures' de  ce  va^e  exerçassent  sur  l'eau  une  attrac- 
tion plus  puissante  que  la  force  de  la  pesanteur  ; 
dans  ce  cas  on  verrait  l'eau  se  précipiter  à  travers  Tair 
vers  les  parois  du  vase  ,  en  forçant  de  même  ce  fluide 
élastique  de  lui  ccdcr  la  place  ;  mais  l'attraction  des 
parois  du  vase  étartt  nulle  par  rapport  à  l'éau  ,  à  la 
«distance  dont  il  s'agit ,  Teau  continuera  'd  occu'pcr  la 


if  .Î5  ) 

place  la  plus  basse,  parrelFet  de  la  pcsantcut,  en  même- 
tems  qu'elle  iera  forcée  par  Tair  de  s^abaisser,  à  mesure 
que  le  vase  descendra  à  une  plus  grande  profondeur» 

La  secondé  lettre  est  du  citoyen  Dessuleau  ,  qui  a 
fixé  particulièrement  son  attention  sur  rexposition 
que  nous  avons  faite  de  la  mithode  qui  a  été  suivie 
dans  la  détermination  de  Tunité  des  poids  républi- 
cains. Le  citoyen  DeïsiJileaa  sent  tout  le  prix  et  les 
avantages' de  ce  système  :  il  désire  que  les  opérations 
CQ  soient  mieux  connues  ;  et,  en  conséquence ,  il  de- 
mande comment  on  a  pu  déterminer  dans  quatre  hy- 
pothèses diSférentes ,  la  solidité  du  cylindre  qui  a  servi 
à  Topération  ,  ainsi  que  je  me  suis  contenté  de  l'indi- 
quer, d^une  manière  générale  ,  sans  entrer  dans  aucun 
détail  sur' cet  objet. 

Voici  en  quoi  consistent  ces  quatre  hypothèse», 
qui  ne  concernent  que  la  détermination  de  la  hauteur 
moyenne  du  cylindre ,  la  seule  des  deux  dimensions 
qui  ait  paru  exiger  des  soins  particuliers. 

Nous  avons  dit  que  Ton  avait  déterminé  dix-sept 
hauteurs  du  cylindre,  huit  sur  la  circonférence  da 
contour  de  la  base,  huit  sur  la  circonférence  moyenne 
entrie  la  première  et  le  centre,  et  la  dernière  au 
centre. 

La  première  hypAhèse  consiste  à  prendre  la  somme 
de  dix-sept  hauteurs  ,  et  à  diviser  cette  somme  par 
le  nombre  des  hauteurs  ;  ce  qui  est  la  méthode  ordi- 
naire ,  dont  il  vous  est  facile  de  saisir  Tesprit .  d^aprè$ 
la  manière  également  claire  et  précise  dont  le  citoyen 
]L:igrange  vous  Ta  exposée, il  n'y^  qu'un  instant. 

I^a  ^econ^e  hypothèse  consiste  à  prendre  simplemeni 
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la  aommc  des  huit  hauteurs  situées,  sur  la  drepnfér 
r.ance  moyenne,  et  à  diviser  de  mérue  cette^aomme 

par  le  nombre,  des  baut^Pïs-. 

Powr  entendre  la  trpisième  hypoihèse  ,  il  fj^u( Ravoir 

que  la  base  du  cylindre  p'jct^it  p^s  tout- à  fait  perpen- 
diculaire sur  r^xç. 

£Ue  ?l^it  en  s'élç^ant  depuis  pne  extrémité  d'un 
4cs  diaipçtjrcs  de  U  hàsç,  que  U-QM^  seçAjd,erpn§  ^ommc 
la  b?t&e  supçj:ieurc  ,  jwscju'^.rçxlrêïpité  oppp^ép»  Oa 
9  (:onçu  que  Ja  surface  de  la  b^^e  ét^pt  epcaçtenoienf 
plamç ,  MU  de  ses  diamètres  pt^i^  nn  peu  plus,  élevé 
4  une  e^txêwité  qu  a  Tautrc  ,  d'eqvirpq.  ^  ^^  ligne  , 
îiinsi  qwe  ie  donnait  Tobsery^tion ,  àfi  ipaniére  qu« 
\ç  dianj^^riç  perperiaiçul^jrç  sur  h  précédent  était  en 
même-tems  perpendiculaire  sur  Ta^e^  Dans  cç  pas  9  on 
aura  la  bauteui  moyenoe  ft)  prenant  la  mpiti.é  de  la 
^omnie*  des  hauteurs  qui  réppr^dcpt  w*  CTitrêaiitçs 
jlu  picm^ç^diiirpêtrc. 

La  quatrièpoç  hypptb^çç  e^t  celle  où  Vpn  a  mis  le 
jpius  dç  f.epb^rjcbe^  ;  on  9  fait  passer  1  d'abord  par  la 
pensée  ,  un  pl»p  «up^nt  par  \ç  point  le  plus  bas  d* 
la  base  supérieure  di^  cylindre,  parallèlement  à  la 
.hase  ipféïijeure.  Ce  pU^  a  détaché  une  espèce  d\on- 
glet,  qui  renfermait  toutes  les  anomalies  dii  cylindre. 
U  s'agissait  de  trouver  }f  b»u||ur  moyenne  de. cet 
PflgJet^.^l  de  rajputer  à  Ja  hauteur  du  cylindre  .^ég^- 
lier,  qui  ilj^i  si^uç  an-  d^essops  du  plan  çQupant.  Or,  $i 
rpu  mène  des  rayons  qui  passent  par  les  extrémités 
des  di;t-sept  hayteurs  mesurée|,  ces  rayons  diviseront 
.  la  surface  supérieure  de  l'onglet  en  huit  triangles,  situés 
entre  Iç  centte  et  la  circonférence  moyenne,  plus  buk 
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trapèzes^sîtuésentrecctte  circonférence,  et  cé'llè  du  con- 
tour de  la  base.  On  a  supposé  des  diagonales  tracée* 
dans  ces  trapèïes  :  et  ainsi  la  surface  supérîe'ui-e  de  ron^ 
gltt ,  se  trouvait  partagée  eti  «4  triangles  ^  qu'on  a  re* 
gardés  comme  rectilignes,  pourptus  desimplicf  Ce.  Ainsi 
Thypothèse  se  réduit  à  imaginer  que  la  surface  supé- 
rieure de  Torlglet,  étant  d'abord  toufè  entière  sur  un 
même  plati  perpendiculaire  à  Taxe ,  les  difféKïns  pointi 
qui  répondent  auK  angles  des  24  triangles  ,  s'éleVaierft 
ou  s'abaissaient  d'une  petite  quantité  égdUà'€è1I<:  qiil 
était  dotiftéfe  par  TobserVàtioh ,  et  qa'etl  mêftfè-téms 
fes  pôsitiôtii  des  plans  triaiiguhirés  feftfffiPtnés  ètlfrib 
ces  deuTt  poitità ,  variaient  à  proportion.'     -• 

D'apféi  cette  idée ,  dû  à  supposé  dés  ptans  Cou- 
pans,  qui  ,  passant  par  les  diiférens  côtés  dâltriâtigleB 
perpendfculaitement  à  là  base  de  foriglét ,  ô^f  divisé 
cet  onglet  en  24  prismes  triatigiiiai^ei  l  tîFOftiq&é-tf.ablî- 
quemctitvtrs  Ictrt  pitrtie  yûpétiènre.  Maiftlêtijtm  ,  il 
s'agissait  de  déterminer  la  moyentie  étiWe  tt>uté6  les 
perpendiculaires  abaissées  de  la  stiéfacé  siipévieùre'de 
chaque^  prisme  srtrli  barjif.  Or,  le  Cïlcul  a  fak  Voit 
que  cette  ttitfyentie  était  la  petp^nditirlaire  qi*i  ^crtsait 
parle  cetltté  de  grivité  de  la  base'^  et  cfti-eft  Aêfte^ 
tems  elle  était  éî^alc  atr  tîèts  d-e' là  sômitte  àièi  Iroiâ 
arêres  larérafeîs  du  prrâme.  Lëi  loflguéiiH  de  <îôk 
arêtes'  étaîem  côtinties  par  TobierVati^n,  et  auirtoyetk 
d'une  formule  qui  abrégCc-rit  encore  1^  ealcifl^  on  est 
parvenu  facilement  à  en  déduire  la  hauteur  moyenne 
de  l'onglet ,  et  en  rajoutant  à  là  hauteur  du  cylindre 
régulier,  iSt^uë  en-desbds  de  cet  onglet,  oft  ôl^ah  là 
Lautcôft  ttroyeûni'e*  du  ^oHdè   émier.  O*  v  l^i  q^^atre 


iiautcnrs  moyennes ,  calculées  dans  ces  différente^ 
hypothèses  ,  se  trouvent  parfaitement  égales  jusqu'au 
dix-milliènie  de  lignes.  Ce  sont  quatre  témoins  qui  se 
réunissent  pour  déposer  en  faveur  dé  la  détermination 
du  cylindre. 

l'îdnùt*  Votre  dernière  leçon  sur  la  dilatation  des 
corps  m'a  suggéré  une  observation  relative  à  cette 
même  théorie  des  poids  et  mesures  républicaines  dont 
vous  venez  de  nous  parler. 

Votre  réponse  ne  pourra  que  jeter  un  nouveau 
jour  sur  cette  question  ,  cfj'il  est  si  important  de  bien 
connaître  ,  pour  éclairer  ensuite  ceux  qui  seront  dans 
le  cas  de  faire  un  usage  habituel  de  ces  poids  et  de 
ces  mesures. 

Mon  observation  a  pour  objet  Tunité  des  mesures 
linéaires.  Nous  savons  tous  que  le  mètre ,  considéré 
physiquement*  est  la  dix-millionième  partie  du  quarl 
du  méridien  terrestre. 

Cette  mesure  est  exprimée  par  3  pieds  ii  lignes  :^. 
elle  est  déterminée  dans  la  nature,  daprès  les  travaux 
de  LacaiUe  et  des  autres  académiciens  ;  mais  les  éta* 
Ions  que  Ton  construit ,  étant  de  fer ,  de  cuivre  ou 
de  tout  autre  métal ,  et  par  conséquent  sujets  à  la  di- 
latation; comment  pourront-ils  présenter,  avec  la  pré- 
cision nécessaire,  le  typetle  Tunité  linéaire  ,  dégagé 
de  toute  variation  sen&ible  ?  * 

'HAUY.Votre  question  mérite  bien  un  éclaircissement. 
Je  vous  avouerai  que  je  me  Tétais  déjà  faite  à  moi- 
jnême  ;  et ,  ça  conséquence  ,  je  comptais  la  résoudre 


&  la  léance  prochaine ,  où  j'aurai  à  traiter  de  la  diiar 
tatîon  des  métaux. 

Dans  toute  autre  circonstance  ,  je  vous  prierais 
d'attendre  jusqu'à  cette  même  séance  -,  sauf  ensuite  à 
proposer ,  dans  une  autre  conférence^  les  nouvelle^ 
observations  que  vous  pourriez  avoir  à  me  faire,  dans 
le  cas  où  je  ne  me. serais  pas  assez  expliqué;  mais 
un  motif  particulier  me  détermine  à  faire  ici  uti 
double  emploi  ,  en  vous  disant  d'avance  ce  que 
Tordre  naturel  des  matières  m'obligera  de  redire  1^ 
prochaine  fois.  Il  s'agit  des  mesures  républicaines  ^ 
c'est-à-dire  x  d'un  sujet  qui  tient  aux  intérêts  et  à  la 
gloire  de  la  patrie  ,  que  nous  chériss'ons  tous.  Je  ne 
craindrai  point  d^être  fastidieux  en  me  répétant  : 
quand  on  nous  parle  de  ce  que  nous  aimons ,  on 
parle  toujours  pour  la  première  fois. 

La  longueur  du- mètre  a  été  déduite  ,  comme  vou» 
l'observez  très-bien  ^  des  résultats  de  Lacaille,  qui, 
lui-même  ,  était  parti  des  observations  faites,  vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  pour  mesurer  l'arc  qui  traverse 
la  France  du  Midi  au  Nord.'  On  a  employé  à^ctte 
mesure  des  perches  de  bois ,  qui  ont  été  étalonnées 
par  une  température  de  i3  degrés  de  Réaumur  sur 
une  toise  de  fer  qui  existe  encore  aujourd'hui ,  et 
qui  a  servi  pour  dctciminer  la  longueur  de  l'étalon 
du  mètre  en  cuivre*  Cette  longueur  est  donc  égale 
à  3  pieds  ii  lignes  yVôi  P"^  sur  la  toise  dont  il 
s'agit  à  i3  degrés  de  Réaumur.  Mais*  comme  on  est 
convenu  de  faire,  les  étalonnages  à  lo  degrés,  ori 
,  a  remené  la  longueur  du  mètre  à  cette  température , 
en  tenant  compte  du  raccourcissement  de  la  toive 


de  fer ,  d'apris  les  pennée»  dont  nous  parlerons  la 
première  fois.  Ainsi,  il  faut  considérer  lé  mette  de 
cuivre  à  io  degrés  s  pour  l'avoir  dans  toute  sa  pureté. 
A  mesure  que  sa  température  varie  ,  au-delà  ou  en 
deçà  de  cette  limite  ,  on  doit  le  supposer  trop  long 
ou  ttop  cîouït  d'une  quantité  égale  à  autant  de  fois  7;^::- 
de  lignes,  que  la  température  a  parcouru  de  degrés, 
ainsi  que  nous  rcxpliqiierohs  de  même  dans  un  plus 
grand  détail. 

Massabiau,  Citoyen  ,  quoique  Tobservation  sur 
laquelle  j'ai  des  éclaircissemens  à  vous  demander  , 
ne  roule  pas  précisément  sur  la  séance  précédente  ; 
cependant  comme  elle  est  relative  à  des  vues  géné- 
rales de  votre;  méthode  d'enseigner  la  physique  , 
je  crois  que  son  à-propos  s'étend  à  toute  la  durée 
,  du  cours.  (  Le  citoyen  Massiabiau  s'adresse  à  Tas- 
semblée  :  ) 

Citoyens,  je  m'akendrais,  à  cause  de  la  nouveauté 
de  mon  opinion  ^  à  quelques  réclamations,  si  je  n'étais 
pas  persuadé  que  le  bon  esprit  de  Técole  ne  rejette  pas 
une  opinion  ,  parce  qu'elle  est  nouvelle. 

Citpyens  ^  on  doit  écarter  avec  soin,  ce  me  semble  , 
de  tpiite  méthode  d'enseignement ,  tout  ce  qui  est 
absolument  inutile  pour  éclairer  ^  tout  ce  qui  est  super- 
flu. C'est ,  sous  ce  point  de  vue  ,  que  je  m'engage  à 
.  vous  donner  nbn  pas. des  preuves,  mais  des  motifs  de 
ma  conviction  sur  l'inutilité  de  tout  ce  qni.  a  été 
dit  SUT  les  propriétés  générales  des  corps  :  pour  com- 
.plétet. ,    citoyens ,   votre    conviction  ,  je  vous   prie 

d'avoir 


d^avoir  la  patience  d'écouter  un  Tstlspnnenfent  duquel 
lalamière  doit  résulter,  ce  me  semble» 
'  Pourquoi  le  pTofesseur  de  physique  ,  en  nous  par- 
lant de  la  théorie  des  corp^,  né  nous  a-til  pas  donné 
cfabord  une  définition  d&s  corps? 61;,  pour  mieux 
dire ,  pourquoi  tous  les  efforts  des  mçllieurs  logiciens. 
n'ont*ils  jamais  abouti  à  tious  en  donneV  une  bonne  ? 
On  ne  dénnit-ùn  objet   que  pour  le  caractériser  si 
bien  qu^on  he  puisse  plus  le  confondre  avec  aucun 
autre  :  s  11  n  y  avait  qii-uh  être  dans  la  nature,  il  seiait 
impossible  de  le  dëfi'nir ,  parce  qù'îrserait  impossible 
de  le  è6mpârer;fetil  serait  superflu  dç  le  denhir^patce 
qu'il  serait  impossible  *d'e  le  coriTondre.  On""v©ît  la  rai- 
son pour  lâqutUe  le  professeur  hV pas  dchni  les  corps/ 
et  n'a  pas  dû'ië  iFâïVe.'  En  effet\  lio'rs  ^des  corps  V  que^ 
cbn(fevDns-nôtrs  ?X(fen.  LôrsquVh  a  voulu  définir  les 
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esprits,  on  a  dît  que resprit  n'est  rielit de' ce  que  nous, 
cdnccvntis.'Je^^VètiS'  le'  demandé  à  prése«t ,  peut- on 
(Toncevôit  VLtTxHiçi  ïaiiï  le  '  Cohsî*dérer  étendu  \  divi- 
sîWc  et  impénétrable 5  et  ne  pa/àît-il  pa&  qu'il  y  a  uno; 


espèce  (je  demande  pardon  du  terme  )  d'inçpnséquei^çe  * 
à? supposer  eSn^'éifttkiit  "que  nous  savons  tous  parfaite- 
ment  de  que  ti^elst  (^y^Xi  dôrps  ;'tandi8  qu  il*qst  imposr 
«ble  denoixs  IcfcftmiK;  et  en  niême-teinV  d'entrer  dans  ' 
im  détail  sur  les  aitnblils  constans  sans  lesquels  on  ne 
pcntconcevoirun  corps?  Aussi  qu'arrîve-t-il,  lorsqu*on 
vient  à  parler  de  l'étendue  et  de  la  divisibilité  ?0n  qe 
tfouveplus  rièîi  â  difë;  si  ce  n'e&t  qûé  nous  devons 
etrt  côntens  dû  c<rque  les  sens  nous  rapportent  là- 
dessus.  Lorsqu*it<es^'  question  de  la  divisibilité  ,  9a, 

•   ùiUts.  rtktî.     '  '     -  '  0^ 
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iiVa  parle  qut  pour  prouver  Tabus  de  la  question ,  ihr 
la  divisibilité  à  rin&ni. 

Quant  à  rimpénétrabilité  ,  je  dis  que  si  jamais 
un  enfant  à  qui  on  enseignerait  la  physique  ,  pouvait 
douter  de  Timpénétrabilitç  des  corps  «  ce  serait  ea 
voyant  monter  Teau  i  une  certaine  hauteur ,  comme 
le  professeur  Ta  bien  remarqué,  à  moins  qu'on  n>ût 
recours  à  la  condensation  de  Tair.  Ainsi  pour  expliquer 
une  chose  reconnue  universellement ,  sur  laquelle  il 
ne  peut  y  avoir  de  méprise ,  peut*on  adopter  une 
méthode  qpi  est  moins  claire  à  Tenfant  ?  Vous  avez 
supposé  que  nous  savions  ce  que  c'est  qu*un.corpa  ; 
vous  n'^avez  pu  faire  autrement  :  vous  avez  dû  sup- 
poser que  nous  savions  ce  qui  est  nécessaire  «  pour 
concevoir  un  corps ,  et  sans  quoi  il  ne  petit  être  conçu; 
la  divisibilité  ,  Tétendue  et  Timpénétrabilité  ,  sont 
ses  trois  qualités.  Si  Ton  me  disait  que  l'étendue  «  la . 
divisibilité  Od  Timpénétrabilité  f  soot  les  attributa 
constitutifs  d^un  corps ,  et  non  les  propriétés  gèoé«« 
raies  des  corps  ;  on  se  serait  imposé  la  nécessité  de  a*ca 
point  parler. 

Voilà  quelle  est  mon  idée  ;  je  vous  la  propose  ^  et 
je  vous  demande  quelle  utilité  peut  résulter  de  l'ex* 
plication  des  attributs  constitutifs  des.  corps  ;  quand 
vous  êtes  forcés  de  supposer  que  toi^tle  monde  connaît 
ce  que  c'est  qu^un  corps. 

Hauy.  Je  vais  répondre  succiiijc;ten|.ept  k  vos  obser- 
vations. J*ai  dû  parler  de  Téteaduç^def  corps^neffit-ce 
que  pour  observer  iju  on  en  avait  trop  parlé.  C'est 
sur  tout  dans  un  enseignement  nofmal  «qu'il  convient 
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de  fixer  la  limite  à  laquelle  on  doit  sagement  Varrilter 
dans  Tétude  de  la  nature ,  et  qui  sépare  les  conqais- 
sances  vraiment  utiles  au  progrès  de  la  physique ,  de  . 
ces  conceptions  stériles  ,  qui  ne  feront  jamais  faire 
un  seul  pas  à  la  science.  J'ai  dû  parler  encore  de  la 
divisibilité  ;  premièrement^  pour  écarter  encore  toùjtes 
ces  vaines  discussions  sur  la  divisibilité  à  Tinfini ,  qui 
^ont  agité  tant  d'esprits  en  pure  perte  ,  et  ensuite  pour, 
ramener  ce  sujet  à  la  seule  manière  rai$onoat|Ie  de 
Tenvisager  ,  en  faisant  voir  jusqu'à  quel  point  les 
procédés  des  arts^  et. en  particulier  ceux  de  V^xt  du 
batteur  d'or ,  ont  poussé  la  division  réçUç  ,de  la 
matière.  x 

Quant  à  Timpénétrabilité  ,  je  n'avais  p^  besoia 
de   l'établir,  par  rapport  aux  corps  solides  .».q^ut  ia,^ 
manifestent  d'une  manière  si   visible.    Mai^  cor^me 
celle  des  fluides  élastiques  ,  et  en  particulier  de  Tair , 
ne  se  présente  pas  aussi  naturellement  à  i*e&}7Tit  des 
hommes  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  réfléchir  sur  ces 
sortes  de  sujets,  à  cause  de  la  grande  iaciiité- avec 
laquelle  Pair  cède  le  passage  aux  corps  qui  se  meuvent 
au  milieu  de  lui; j'ai  cité  une  expérience  4:rés-tfimpLe 
et  très  •facile  à  faire  ,  qui  me  parait  en  offrir  une, 
preuve  décisive  ,  loin  de  laisser  des  doutes*  sur.Pexi^-  * 
tence  de  la  propriété  dont  il  s'agit ,  parce  q-u'il  ett 
bien  clair  que  l'air,  étant  un  fluide  com^ptessiblc ,  si 
le  corps  auquel  il  refuse  l'entrée  du  vase  qu'il  occupe, 
agit  sur  lui  par  pression  ,  il   exercera  son  ;  éUsticii^  ^^ 
en  même  -  tems    que    son  impénétrabilité  ;  et  "cela 
d'autant  plus  qu'il  sera  pressé  dWautage  ,  ce  qui  est 
conforme  à  l'expérience*  Dire  que  cette  expérience  tend 
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a  faire  clouter  de  rimpénétrabilité  de  Pair,  ce  serak^ 
en  d'autres  termes  ^  nier  Télasticité  de  ce  fluide  qui  est 
démontrée. 

^  MaSsaHau.  II  me  semble  que  votre  dernière  réponse, 
relative  à  Timpénétrabllîté  ^  n'est  pas  satisfaisante* 
Vous  avez  dit  que  cette  expérience  était  propre  à 
convaincre  ceux  qui  pourraient  s'imaginer  que  des 
corps  ^ur  ne  tombent  pas  sous  nos  sens  sdnt  péné- 
tfables.  Je  crois  que  si  Ton  suppose  tju'ûn  corps  quel- 
conque ne  peut  être  conçu^sansqu^on  ne  conçoive  sob' 
^  iiâpénétrabilhé  ,  on  a  prouvé  que  du  moméht  qu'on 
reconnaît  Tair  pour  un  corps  Jl  est  impénétrable  ;  mai»^ 
qfu'il  soit  un  corps ,  il  y  a  des  hommes  assez  ignorans 
pour  s'imaginer  qu*où  ils  ne  voient  pas  de  formes,  il 
n'y  a  point  de  corps. 

'  Havt.  iLe  citoyrn  veut  que  rimpénéirabilité  dça 
corps  soit  établie  s\lr  ce  principe  :  qu'on  ne  peut 
concevoir  un  corps  quelconque  .,  sans  le  concevoiir 
impénétrable  ;'et  nous  voilà  encore  retombés  ^ansles 
conceptions  de  la  métaphysique  que  nous  avions 
.  proscrite  comme  ennemie  de  lasaine  physique.  Celle-ci 
demande  des  faits  qui  parlent  aux  yeux,  et  nous  avons 
employé  le  langage  des  faits  ;  Tautre  se  renferme  dans 
lès  vues  de  l'esprit.  Mais  l'esprit  peut-il  appercçvoit 
autrement ,  qùt  d'une  manière  vague  et  confuse  ^  des 
•bjets  qui  sont  kors  de  sa  ppr.tée  ? 
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DIXIÈME    StANCE. 

(  7  Ventôse.  ) 

CHIMIE. 

BERTHOLLET,  Frofesseur. 

Berthollet.  La  chaleur  et  la  lumière  sont  Tobjet 
dc^  la  discussion. 

DessuUau.  Le  calorique  et  la  lumière  i  sont  les  deux 
principaux  agens  de  la  nature  :  on  ne  peut  les  séparer; 
et  lorsqu'on  croit  que  la  chaleur  agit  seule,  il  se 
trouve  encore  de  la  lumière  sensible  à  des  organes 
plus  délicats  que  les  nôtres.  Les  phénomènes  dope 
que  Ton  attribue  au  calorique ,  peuvent  être  dus  à  la 
lumière  :  je  demande  si  la  chimie  a  trouvé  le  moyen 
de  séparer  ces  deux  agens ,  pour  distinguer  ce  qui  est 
du  à  Tun  ou  à  Tautre. 

Berthollet.  Le  seul  moyen  que  nous  ayons  , 
consiste  à  observer  le/  effets  qui  sont  produits , 
lorsqu'à  une  chaleur  égale  ,  la  lumière  agit  avec 
beaucoup  plus  d'intensité ,  ou  lorsqu'à  la  lumière  égalée 
rintensité  de  la  chaleur  est  fort  augmentée  :  la  dif* 
férence  des  phénomènes  ne  peut  être  attribuée  qu^à 
«elui  des  deyx  principes  ,  dont  Faction  est  devenue 

0.3 
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prépondérante.  C'est  là  la  méthode  dont  je  me  suis 


servi. 


Aude.  Vous  nous  avez  dit  que  lorsque  les  liquides 
passaient  à  Fétat  solide  ^  il  s'en  dégageait  de  la  cha- 
leur: si  cela  est,  je  ne  conçois  pas  comment  la  glace 
peut  se  former  ;  car  lorsque  Teau  est  au  zéro  du  ther- 
momètre ,  elle  prend  la  forme  de  glace  :  il  doit  donc 
h*eh  dégager  de  la  chaleur ,  c'est-à-dire,  qu'elle s^élève 
au-dessus  du  terme  de  la  glate» 

Beuthollet.  L'eau  ne  gèle  pas  aussi-tôt  quVlIe 
arrive  au  zéro  du  thermomètre  ,  mais  elle  baisse  quel- 
quefois cinq  à  six  degrés  au-dessous  1  et  alors  une 
légère  agitation  ,  un  faible  mouvement  détermine  la 
congélation.  Si  Ton  tient  un  thermomètre  plongé 
dans  r^au  ,  on  appcrçoit  que  descendu  de  plusieurs 
tlegrés  au-dessous  du  zéro, avant  que  la  glace  se  forme, 
îl  remonte  au  ^éro  ,  lorsqtie  k  glace  est  déterminée  à 
se  former  ,par  Tagitation,  et  la  quantité  de  glace  se 
propoctiotine  au  degré  de  froid  ;  de  sorte  que  cette 
quantité  est  limitée  par  la  température  qui  doit  être 
ramenée  dans  tout  le  liquide  ,  au  terme  de  la  con* 
gélation. 

LatapU.  Vous  dîtes  ,  page  446  :  le  cahrîque  peut 
donc  être  considéré  comme  un  fluide  élastique  qui  se 
combine  avec  les  molécules  des  corps.  Vous  aviez  dit, 
page  444  :  aucune  méthode  ne  peut  conduire  à  con* 
naître  la  quantité  totale  de  calorique  qui  existe  dans  un 
corps. 

Tous  les  chimistes  se  sont  accordés  à  dire  jusqu'à 
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ptittnt  que  leurs  analyses  étaient  très-exactes  ;  voilà 
cependant  un  principe  qui   se  trouve  dans  tous  les 
corps  ,  et  dont  on  ne  peut  connaître  «  selon  vous  , 
la  quantité. 

Berthollet.  L'exactitude  des  analyses  chimiques 
ne,  peut  être  portée  à  un  point  de  précision  qui 
puisse  justifier  les  prétentions  dont  vous  parlez  :  non* 
feulement  on  ne  peut  déterminer  la  quantité  de  calo* 
rique  qui  est  contenue  dans  les  cotps ,  mais  les  autres 
déterminations  ne  doivent  être  considérées  que  comm*e 
des  approximations  plus  ou  moins  grandes  ,  plus  on 
moins  précises.  C*est  à  quoi  doivent  se  borner  les 
prétentions  des  chimistes. 

Duchesne.  Le  soleil  parait  dans  plusieurs  circons- 
tances être  nécessaire  à  la  production  des  couleurs  ; 
mais  il  paraît  dans  d^autres  les  détruire.  Ainsi  le 
chanvre  doit  sa  couleur  verte  à  l'action  de  là  lumière  ; 
mais  la  couleur  que  retient  le  chaàvre  ,  lorsquHl  est 
réduit  en  fil,  est  ensuite  détruite  par  Tacdon  de  la? 
lumière  :  ces  deux  effets  paraissent  contradictoires. 

Berthollit.  L'observation  nous  apprend  que 
Taction  de  la  lumière  contribue  à  la  production  de  la 
partie  verte  qui  colore  les  végétaux  ;  mais  cette  même 
partie  éprouve  ensuite ,  par  le  concours  de  l'action 
de  la  lumière  çt  de  Pair ,  une  combustion  lente  qui 
change  ses  propriétés  :  celle  qui  est  dans  le  fil  devient 
par  là  soluble  dans  Talkali  des  lessives  ;  c'est  ainsi 
qu*en  alternant  les  lessives  de  l'exposition  sur  les  prés, 
on  blanchit  les  fils  et  les  toiles. 

.     Q.4 
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.  Martiiu  Après  a^çir  exposé  les  lois  des  affinités  « 
y.0U5 nous  avez  p^ésepté, leurs  anomalies.;  ipais  il  y  a 
un  fait,  dontrexplication  demande  deséclairçissemens 
particuliers.  Parmi  les  différentes  tentatives  qui  ont 
été  faites  peur  décomposer  le  sel  marin  et  en  extraire 
la  sioude  ^  en  a  observé  que  la  chaax.,  secondée  de 
Tatiée  carbonique  de  Tàtmosphère  ,  avait  cette  pro-^ 
,  priélé  ;  cependant  Tâcide  carbonique  a  une  forte 
tendance  pour  la  ^^haux  ,  et  au  lie^  ^de  favoriser  sa 
coïnbînaiBon  av^c  l'acide  muriatique  ,  tl  devrait  la 
contrarier.  Je  vous  prie  dé  nue  dixe  comment  on  peut 
tendre  raison  de  ee  fait. 

Berthollet.  La  décomposition  dont  vous  parler 
est  réellement  du  petit  nombre  de  faits  qu*on  ne  peut 
expliquer  clairement  par  les  lofs  connues  des  affinités  ; 
et;<jc  ne  vous  présente  qu^  comme  probable  Texplica- 
tion  que  je  Vais  vous  en  donner. 

*  Le  ^nmriatiedechaiix  a  une  forte  affinité  pour  Teau  ;t 
de  sorte  que/dans  Testimation;  des  affinités  qui  con. 
courent  à  là  décormpoEsitîon  du  muriate  d^  soude  , 
il  faut  faire  entrer  Vaffinité  du  muriate  de  chaux  pour 
Teau;  et  effectivement \,  Sçhéele  a  observé  que  pour 
que    cette    décoinposition  se    f it ,  il  fallait   que    le 
mélange  fût  humecté  ,  et  que  le  muriate  de   chaux» 
qui  sè  formait,  se  rassemblât  dans  la  partie  inférieure 
du  mélange ,  tandis  que  le  carbonate  de  soude  s^emeu- 
lissait  à  la  surface  :  mais    dès  qu*il  y  a  une   assez 
grande  quantité  d'eau ,  pour    que  tous  les  prindipes 
qlii  agissaient  en  soient  saturés ,  on  n'apperçoit  plus  * 
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que  le  résultat  de  lears  propres  affinités ,  et  le  mariate 
de. soude  cesse  d'être  décoxuposé^., 

Libbe.  Dans  Tensemble  de  vos  leçons-,  vous. corn- 
meuccz  par  la  division  des  affinités ,  en  affinités 
simples  I»  affinités  complexes  et  affinités  électives. 

Pour  bien  réduire  toutes  lea^espèces  d*affinités  chi- 
miques à  l'affinité  simple  ,  Taffinitë  complexe  et  Taffi^ 
nité  élective  ,  il  me  semble  que  ces  trois  espèces 
d'affinités  devraient  les  renfermer  toutes.  On  ne  pour* 
rait  remplacer  Taffinité  d'aggrégation  par  l'affinité 
simple ,  puisque ,  d'après  la  définîtioa  de*  Taffiitité 
simple,  elle  s'exerce  entre  deusô  principes ,  qui  n'a« 
gissent  cependant  que  par  une  force  collective. 

Quand  les  substances  sont  composées  de  principes 
differens  ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rapporter  à 
l'affinité  simple ,  ce  que  nous  appelons  affinité  d^aggré* 
gation,  et  par  conséquent  ne  distinguer  que  troi9 
espèces  d'affinités,  renfermant  toutes  les  affinités  chi- 
miques. Voilà  pbar  ma  première  observation. 

Berthollet.  J'ai  dit  que  la  force  d'aggrégation 
tenait  les  molécules  d'nn  solide  dans  un  état  d'union  , 
et  que  cette  force  était  un  résultat  de  l'affinité  que 
ces  molécules  de  même  nature  exerçaient  les  unes 
sur   les  autres. 

Les  principes  qui  composent  les  molécules  inté- 
grantes des  corps  peuvent  agir  par  une  affinité  simple 
ou  par  une  atKnité  complexe  ;  mais  dans  l'aggrégation 
je  ne  considère  que  la  force  par  laquelle  les  molé- 
cules intégrantes ,  qui  peuvent  être  composées  de 
plusieurs  principes,  adhèrent  les  unes  aux  .aut^rcs  , 
quelle  que  soit  l'espèce  d'affinité  qui  les  unit. 


'1 
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tihhi.  Vous  appelez  chaleur ,  non-seuTemcnt  Ta  sen- 
sation^ maïs  Faction  mtme  des  corps  qui  est  indiquée 
par  le  thermomètre. 

II  me  semble  que  ,  par  respect  pour  les  anciennes 
dénominations  ,  vous  donnez  à  ce  mot  un  double 
sens;  ce  qu^on  devrait  éviter  dans  les  sciences  exactes  « 
cl  sur-tout  dans  la  chimie  telle  qu^elle  est  aujourd'hui* 

Vous  confondez  et  la  cause  et  Tcffet  qui  produit 
la  sensation.  Vous  appelez  chaleur  Taction  du  calo- 
rique 1  et  la  sensation  qui  est  l^effet  de  cette  action. 
n  faudrait  ^  a  mon  avis ,  deux  noms  différens  pouf 
di&iinguer  Tcffet  de  la  cause* 

kvRTHOLLET*  Il  m*a  paru  qu^il  n'y  avait  point 
d*équivoque  en  se  servant  du  mé;me  mot  pour  exprimer 
la  chaleur  sensation,  et  la  chaleur  cause  de  sensation  ^ 
tomme  il  n*y  en  a  point  entre  le  son  cause  de  sensation 
et  le  son  considéré  comme  sensation ,  le  goût  consi- 
déré comme  cause  de  sensation  et  le  goât  sensation* 
ht  couleur  est  elle-même  prise  dans  les  deux  sens  , 
et  il  ti*j  z  point  d*équivoqucu*J'ai  préféré  de  plus 
Ecxpression  de  chaleur  spécifique  à  celle  de  calorique 
apécîfique,  parce  que  cette  dernière  expression  parait 
plutôt  indiquer  la  quantité  comparative  de  la  totalité 
do  calorique  contenu  dans  les  corps ,  <{\ie  ce  qu^oa 
entend  par  chaleur^  spécifique. 
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HISTOIRE. 


V  O  L  N  E  Y  ,  Profetstur. 


\ 


Le  g.  Léyéque  a  lu  des  observations  tendantes 
à  prouver  que  la  fonction  d'historien  était  une  sorte 
<ie  judicature  qui  exigeait  sur-tout  les  qualités  morale* 
d'homme  probe,  de  philosophe  et  de  bon  politique; 
et  il  a  demandé  si  le  professenr  ne  considérait  pas 
l'historien  sous  ce  rapport. 

Le  professeur  a  répondu  qu^l  n^avait  point  encore 
traité  des  qualités  de  Thistorien,  qui  selon  çon  pro- 
gramme tiennent  à  la  manière  d'écrire  l'histoire  ;  mais 
que  ce  qu'il  avait  déjà  dit  de  la  manière  de  lire ,  qu*il 
qualifie  tCaudition  de  /mmj,  enveloppait  Tidée  pré* 
sentée ,  et  quMl  est  constant  que  Thistoire  est  d'autant 
plus  instructive  ,  que  Ton  y  porte  plcrt  de  connais- 
sances et  de  lumière». 


Carré.  Nous  lisons  dans  le  programme  que  >«  les 
5»  faits  historiques  ne  pouvant  se  présenter  aux  sens , 
'»  mais  à  la  mémoîrfe  ;  ils  n'entraînent  pas  conviction , 
"  et  laissent  toujours  un  retranchement  d'incerti- 
»»  tude  à  Topinion  :  m  ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit 
«  une  espèce  de  scepticisme  ,  et  qu'il  en  résulte  que 
Ton  peut  raisonnablement  douter  de  la  plapart  des 
faits  historiques  ? 

VoLNEY.   Votre  question ,  citoyen ,  a  le    double 
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mérite  d'ittt  juste  et  directe  dans  son  buti  et  d*êtr 
posée  de  la  panière  qui  conirient  ;  car  cette  manièrj 
de  citer  le  texte  propre  ,  fixe  les  idées  avec  une  pré| 
cision  qui  ne  permet  plus  à  l'attaquant  ni  au  défendais 
de  divaguer.'Mais  comme  le  mot  scepticisme  est  étraii^ 
ger  à  notre  langue  ,  et  que  chacun  peut  lui  attache] 
des  idées  diverses  ,  il  faut  d^'abord  nous  bien  enteni 
drc.  Veuillez  donc  m'expliqùer  ce  que  vous  conceve^ 
par  scepticisme.  j 

r 

'  *  '  ■  I 

'  Carré,  Je  conçois  un  doute  général,  qui  ne  pcu^ 
parvenir  à  donner  une  certitude  raisonnable.  j 

•  90».  •  I 

.  YpLNEY.  Je  vous  avoue  que  cette  définition  ne 
me  paraît  pfS:  nette  ^  car  il  est  bien  évident  que  le 
dpute  ne  peut  donner  aucun  genre  de  certitude  ^ 
je  sais  que  dans  Tacception  vulgaire,  scepticisme  i\ 
lesens  de  pyrrhonisme ,  c'est  à-dire,  du  doute  absolu^ 
dont Pyrrhon. fut  un  modèle  si  saillant,  qu'il  doutai^ 
moue  de  ses  sensations  et  de  son  existence.  Maisi 
ce.  genre  de  doute  est  une  maladie  ;  au  lieu  que  le{ 
scepticisme  est  une  $uspensi<>n  de  jugement  qui  ne{ 
permet  pas  de  prononcer  une  ^aSirmation  ou  une] 
négation,  s^n$. avoir  bien  examiné  tous  les  moti(s 
déterminons.  Il  est  bien  vrai  que  d'après  cette  défini- 
,tion  mê/ne  ,  les  /aits  historiqiuçs,  ne  peuvent  jamaisj 
,  atteindre  la  certitude  qui  naît  de  la  sensation;  mais  j 
comme  je  dois  revenir  ,  dans  xna  leçon  suivante,  à| 
cette  question ,  vous  me  permettrez  d'y  renvoyer  dcj 
plus  amples  éclaircissemens.  j 
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Barraud.  Vous  dites,  page  84  ,  ce  qu'il  est  sage  de 
n  refaser  son  assentiment  à  ce  que  l^)n  ne  conçoit 
>pas,  parce  que  si  ^'on  excédait  la  mesure  de  2a 
If  conviction ,  r^gte  unique  de  tout  jugement  ,  Ton 
n  se  trouverait  porté  d^inconnu  en  invraisemblable , 
n  et  de-Ià  en  absurdité,  n  II  me  semble  qu'un  tel 

* 

principe  ne  donne  pas  assez  de  latitude  à  un  his- 
torien ,  que  m^me  s'il  s'y  renferme  ,  il  ne  pourra 
louvent  reconnaître  et  classer  les  faits.  Je  deman* 
derais  donc  que  votls  fissiez  une  division  des  faits 
en  impossibles  et  eu  invraisemblables.  Tel  fait  a  été 
invraisemblable  pour  les  anciens  ;  qui  se  trouve  vrai 
pour  nous.  Le  voyage  des  Phéniciens  autour  de  l'Afri- 
fne,  dont  vous  nous  av^ez  cité  l'exemple ',  en  est  la 
preuve.  Par  îpverse  ,  le  voyage  aérien  dont  parle 
Kircher  dans- son  Mûndus  subterraneus  ,  nous  eut  paru 
Impossible  il  y  a  vingt  ans  ,  et  le  voilà  prouvé  pos«- 
lible.  Si  Tacite  ne  nous  eût  transmis  le  Secret  delà 
(rame  de  -Néron  ,  pour  se  défaire  d*Agrippine ,  nous 
n'eussions  point  conçu  jcommenè  devait  être  engloutie 
M  barque  qui  la  portait ,  et  les  Romains  très-supersti* 
(ieux  nous  eussent  attesté  cet  engloutissement  comm« 
on  prodige  de  la  main  des  dieux.  ^ 

t  * 

VoLNEY.  Cette  division  que  vous  demandez  de 
^its  invraisemblables  et  de  faits  impossibles ,  esc 
^Uemême  la  chose  qui  ne  se  peut  dans  une  foule 
ie  cas.  Il  y  a  bien  quelques  faità  évidemment  im- 
possibles ,  en  ce  qu'ils  comportent  la  contradiction 
absolue  de  leur  proprt  énoncé;  par  exemple  ,  de  dire 


\ 
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que  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout.  Mais  sMi 
s^agit  de  prononcer  sur  des  phénomènes  hors  d< 
rhstbitude  et  des  notions  ordinaires ,  cela  n'est  pluj 
si  aisé ,  attendu  que  nous  traçons  presque  toujours 
la  ligne  du  possible  là  où  finit  celle  de  nos  con- 
naissances. C^est  ce  qui  est  arrivé  à  Strabon,  écrivain, 
d'ailleurs  judicieux,  quatid  il  traite  de  fable  impossible 
le  voyige  raconté  par  Hérodote.  Pour  avoir  cru  mieux 
connaître  la  terre,  il  est  tombé  en  erreur  ;  et  voilà  Teffei 
de  cet  esprit  affirmatif  ^  qui  ne  veut  douter  de  rien  , 
qui  veut  tout  connaître  ^  quoique  chaque  jour  nous 
apprenne  que  la  veille  nous  étions  en  erreur.  JLe^ 
conséquences  de  cet  esprit  mènent  à  rentêcement  « 
«  la.  présomption  ,  à  Tintolërance  ;  et  vous  ne  voulez 
pas  ces  conséquences -là  :  celles  du  doute  que  je 
vous  propose ,  mènent  à  la  modestie ,  ^  la  tolérance , 
à  Tëxamen  attentif;  la  paix  y  est  jointe  ;  ia  discorde, 
et  la  guerre  découlent  des  autres.  L'historien  n'a: 
qu'un  devoir  ,  qu'un  seul  parti .  raisonnable  ,  c^est 
de  raconter  comme  il  a  vu  et  entendu  dire  ,  ai  plus 
ni  moins  ;  c'est  à  ses  lecteurs  ^de  juger  le  fait;  Vous 
avez  vu  ce  qu'Hérodote  a  gagné  auprès  de  vous  , 
d'avoir  suivi  cette  méthode  %  vous  lui  savez  gré  même 
de  son  ignorance ,  et  vous  censurez  avec  raison  la 
présomption  de  Strabon.  Ainsi  je  crois  avoir  posé 
une  règle  de  jugement  très-sage  dans  tous  les  états 
et  dans  toute»  les  circonstances  de  la  vie;  car  si 
les  hommes  n'excédaient  jamais  dans  ieurs  jugemeiu, 
la  mesure  de  leursr  connaissances  et  de  leur  convie* 
tion ,  ils  s^épargneraient  une  foule  d'erreurs i  de  faux 
pas  de  vanité  ;  et  la  disette  même  on  ils  se  sentiraient 
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de  notions  véritables  et  assurées ,  leur  donnerait  le 
désir   de  s^instruire  et  de  s'éclairer. 

Le   citoyen  l^tapie  a  réclamé   contre  une  phrase 
page  86^  où  il  est  die  :  a  La  seule  traduction  d'une 
»f  langue  en  un  autre,  n'est-elle  pas  déji  nnt  forUf 
V  altération  des  pensées,  de  leurs  teintes ,  sans  comp^. 
M  ter  les  erreurs  de  mots?i9  Je  conviens,  a-t-il  dit,^ 
que  les  poètes,  les  orateurs  même  sont  intraduisibles, 
dans  toute  la  véritç  de  leur  esprit  et  de  leur  cploris  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  histoviens  :  par  eSçemple, 
Hérodote  a  çté  traduit  en  français. ,  parLarcber  i  avec 
une  telle  fidélité  »  que  je  .n?y  ai  pas  trouvé  trois  fautes. 
majeur|ç^,  et  cette  traduction  nous  rend  Hérodote. 
comme  ^i  nous  lisions  son  te.xt;e  même  ;  permettez-,, 
moi  donc  de  prendre  la  défense  des  traducteurs,  sur 
qui  la  dureté  de  la  phrase  citée  jette   une  soite  de, 
flétrissure  :  be^^uçoup  de  gens  en  la  portant  à  TeiM^é-^ 
ration  à  laquelle  nous  sommes  enclins ,  en  pourraient 
conclure  que  les  traductions  sont  inutiles  ,  et  ce  n'a 
pu  être  votre  intention. 

« 

Le  Projfesseuh.  Je  ne  puis  que  recevoir  avec 
plaisir  Toccasion  de  corriger  une  faute  dont  jq^ 
m'étais  déjà  apperçu  ,  et  dé  vous  faire,  remarquât 
combien  il  est  difficile  dans  un,  travail  piécipité  , 
de  bien  mesurer  ses  expressions  y  et  de  saisir  Téqui* 
libre  trébuchant  de  la  vérité.  Votre  distinction  entre 
les  historiens  et  les  ppëtes,  est  parfaitement  juste  :  j'ap- 
plaudis aussi  à  votre  jugement  sur  la  traduction  do 
Larcher ,  quoique  ces  sortes  dejugemens  me  semblent 
une  pétition  de  principes  ,  eu  ce  qu'ils  suppoccut 
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une  connaissance  certaine  de  la  langue  jugée  ^  et  qutf 
le  juge  devienne  à  ce  moyeu  luimémepaftie  :  quant  à 
là  flétrissure,  elle  nV  pu  être  dans  mon  intention;  et  j'en 
fais  amende  honotable  aux  tra^ducteurs  ;  d^autant  plus 
volontiers  ,  que  j'ai  Une  èstiAie  patticùKète  pour  leur 
genre  de  travail.  J^ëh'il  dôiiné'des  preuves  récentes 
en  provoquant  une  mesure  du  gouvérhçmeht ,  qui 
encouragera  Tes  traductions  d'ouvrages  d'arts  et  des 
scientei  ;  et  cette  mesuré  jpbtrrrait  servîr'de  modèle  à 
un  établissement  pùbïïcVtVoldntaîre,  dont  J'ai  conçu 
le  projet.  Il  s'ag}hrtt'(ît-#Putnr  un  nombre  d*artiateurs  , 
car  exemple  «5  ,  qôî'forirteT'arent  une  bfairquë  de  cent 
©u  dë^p^ceftt  ttillé 'Hvi^éèv  Cttte  socrètc'iiotiriitèràit 
lin  comité-  d'admîi^isrratîoïi ,  (fui  serait  ctargè  d'ac- 
cueîllirertfexaminei  tbtités  les  traductions  de  voyager 
et  d'hîstôirts  qu'onM  présenterait.  Quand  elle  adop- 
tcràit  une  traduction  V  ^lié  avancerait  les  frais  d'im- 
pression Vet  ces  frais  étsrnt  retirés  sur  les  produits  de  la 
vente,  â^ec  un  béntfièe  convenu  ,  elle  rendrait  à 
Tauteur  la  propriété  de  son  ouvrage.  Je  ne  dbute  pas 
qu'un  tel  établissement  n'encourageât  beaucoup  les 
traducteurs?  qui  souvent  manqtienf  rfe  iboyehs.  La 
5cule  langue  allemande  -nous  fournirait  des  tiiaténaux 
pour  une  encyclopédie  d'histloires  et  de  voyài^ci^  ainsi 
que  la  langue  anglaise,  qui  a  sur  l'Inde  et  sur  rAmé- 
rique  ,  dies  ouvfagei'très-'ciirîeux',  qui  ne  sont  pas 
répandus iême  en  Angleterre. Tels  sont  les  mémoires 
de  la  ïociété  littéraire  de  Calcutta ,  et  le  tableau  de 
rinde,  fait  par  l'ordre  du  mogol  Akbâr,  ouvrage  le  pFus 
ihstructif  et  le  mieux  fait  que  nous  ait  fourrit  TOrient, 
a;nciei^  et  moderne;  encore  que  la  traduction  anglaise 

la 
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ait  beaucoup  trop  abrégé ,  et  même  tronqué  Tongind 
PersaD. 

Le  citoyen  Mourier.  a  lu  un  discours  tendant  à 
prouver  que  la  certitude  des  faits  historiques  s'éta« 
blissaitou  même  croissait  avec  le  nombre  des  hommes 
et  des  générations ,  qui  y  donnaient  leur  assentiment. 
Le  discours  ayant  été  assez  long,  et  lu  assez  vite,  le 
professeur  a  répondu  que,  sans  doute ,  Ton  n'exigerait 
pas  qu'il  improvisât  sur  un  discours  préparé  ;  il  a  prié 
le  citoyen  Mourier  de  lui  passer  son  discours  pour  le 
reprendre  phr%se  par  phrase ,  ou  du  moins  de  lui  po^ 
1er  une  question  simple  et  précise. 

Mtfurier,  Je  crois  qu'un  événement  public  et  inté- 
ressant peut  être  vu  tel  qu'il  est  par  tous  les  specta^ 
teurs;  quil  est  même  impossible  que  les  grands  évè- 
nemens  de  révolution  soient  vus  autrement  ;  que  les 
contemporains  ^  trompent ,  et  induisent  en  erreur  la 
postérité;  et  qu^il  en  peut  naître  une  certitude  encore 
plus  forte  que  les  lois  physiques. 

», 

VoLNEV.  Je  voii  bien  là  Une  croyance  :  mais  j'at- 
tends la  preuve,  et  sur-tout  une  conséquence  qui  me 
mette  dans  le  cas  de  dire  oui  ou  non  ;  car  les  questions 
ne  sont  bien  posées ,  que  quand  elles  sont  réduites  i 
des  termes^  si  éimples ,  qu'il  n'y  ait  plus  à  répondre  qud 
^  ou  non. 

Mourier.  Vous  avez  prétendu  que  Ton  pouvait  re* 
jettcr,  sans  façon,  des  faits  que  l'on  ne  comprend  pas  ; 
vous  n'avez  pas  donné  de  caractère  qui  pût  faire  con-« 
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naître  la  véiité  ou  Terreur  des  faits;  ensorte  que,d'âk« 
près  vos  principes,  Ton  est  en  droit  de  rejetter  la  vc* 
rite  d'un  fait  qui  n^en  est  pas  moins  certain. 

K 

VoLNEY.  Voilà  encore  une  question di£Férentç  de  la 
précédente. 

Tout-à-Theure  vous  parliez  de  la  certitude  d'un 
fait  notoire  ,  cclatarit  ;  et  maintenant  il  me  semble  que 
vous  parlez  du  droit  que  Ton  a  de  croire  ou  .de  ne 
pas  croire.  Or ,  certitude  d*un  fait  «  ou  croyance  dans 
l'entendement)  sont  des.  choses  très- différentes,  pour 
nous.  Certainement  il  existe  des  faits  notoires  «  écla- 
tans ,  dont  les  preuves  existent ,  même  dans  notre  état 
présent  ;  par  exemple  ,  la  bataille  d*Actium.  Le  tort 
de  cette  bataille  a  décidé  de  Tempiie  Romain  ;  Ta 
constitué  en  un  grand  empire  despotique)  à  la  manière- 
du  Turc  et  du  Mogol  :  par  les  suites  de  cette  consd- 
tution,  cette  grande  macbme politique,  affaiblie.,  s'est 
divisée,  a  été  détruite  et  pillée  par  les  barbares  du 
Nord,  qui,  de  ses  débris  ont  fait  d'autres  nia{:hines 
politiques,  appelées  royaumes  d'Europe  ,  qui  subsis* 
tent  encore^  et  dont  Tune  est  gouvernée  par  des  prin* 
ces  qui  portent  le  titre  de  Césars  ^  à  titre  d^béritiers 
d'Octave  et  de  sa  famille.  Ainsi  la  bataille  d^AcUum  a 
toute  la  certitude  historique  qu'un  fait  peut  avoir;,  mais 
comment  se  passa  telle?  quels  en  furent  les  incidens, 
les  détails?  Voilà  ce  que,  ni  vous,  ni  moi,  ne  savposavec 
certitude;  et  cependant  ce  sont  ces  détails  qui  sont 
)a  partie  instructive  de  Thistoire,  puisqu'ils  enseignent 
comment  oa  g^gnc  ou  Ton  perd  des  batailles;  corn* 
izient  on  peid  des  œaitces^es  et  même  la  viei  ainsi 
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que  fit  Marc-Antoîne.  Qu'ensuite  vous  dîsîei  que  !à 
certitude  de  ce  fait  est  plus  forte  que  celle  d'un  fait 
physique,  que  celle  de  nos  sensations;  que  voua 
veuiiliez  que  nous  y  croyons  plus  qu'à  Testistence  dé 
cette  salle  où  nous  StOmiiies  rassemblés,  j'ai  peine  à 
croire  que  vous  persuadiez  c^la  à  personne.  D'ailleuri 
vous  nous  meiveriez  bien  pis'  qu'au  scepticisme  ;  voùi 
nous  mèneriez  droit  au  pyrrhônisme ,  et  par  cas  plai- 
sant, à  force  de  croire:  car  si  vous  nous  faisiez  croire 
un  fait  morale  qUe  nous  ne  concevons  qti'â  force  dé 
calculs  et  de  combinaisons  idéales  i  plus  qu'un  fait 
physique  qui  frappe  nos  âens^  nous  serions  preS- 
qu'aussi  malades  que  PyriKoû. 

Mais  ^  d'autre  part,  en  doutant  d*un  fait  que  je  né 
comprends  pas^je  ne  prétends  point,  comme  \o\x% 
semblez  l'insinuer,  en  nier  absolument  Texiscence ,  ou 
en  soutenir  l'impossibilité^  Dans  la  certitude  ^  je  dis* 
tingue  deux  choses:  l'existetite  du  fait,  et  la  croyance 
que  Ton  y  donne.  Un  fait  peut  exister  ,  il  existe  :  son 
existence  est  la  vérité ,  quant  à  lui  ;  mais  quant  à  mof, 
la  vérité  est  que  cette  existence  me  soit  prouvée  ,  et 
prouvée  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  qu'il  y  art 
identité  entre  l'état  du  fait  dans  la  nature,  et  Tirnagd 
du  fait  dans  inon  entendement.  Si  cette  image  n*est 
pas  fidèle;»  identique,  il  y  a  erreur,  altération;  et 
cependant  il  peut  y  avoir  croyance  :  on  peut  croire 
posséder  la  vérité  ,  croire  voir  l'état  des  falîts  tel 
qu*il  existe,  et  le  voir  réellem/eut  diflFérerit  et  corï' 
traire  :  et  voilà  pourquoi  je  n'admets  point  avec  vous 
J'infaillibilité  individuelle,  ni  publique  :  un  fait  peiïx 

être  vu  des  contempor^n»  tel  qu'il  est,  il  peut  être  vu 
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tel  qu^îl  n'est  pas  ;  je  dis  plus ,  il  peut  être  présenté 
et  narré  tout  différemment;  il  y  a  des  mensonges 
même  nationaux.  II  y  a  de  votie  doctriaje  af&rmative  et 
certaine,  à  la  mienne  faillible  et  suspensive  cette  dif* 
férence  que  vous  pouvez  être  en  erreur,  et  y  persis« 
ter,  croyant  posséder  la  vérité  ;  et  que  moi  je  croirai 
toujours  pouvoir  me  tromper,  et  que  je  vous  deman- 
derai de  m'cclairer.  La  théorie  de  la  croyance  estune 
chose  sur  laquelle  beaucoup  de  personnes  n'ont  pas 
mûrement  réfléchi.  Selon  moï^  croira  ^  est  avoir  dans 
la  pensée  une  image,  une  idée  à  laquelle  on  donne 
son  assentiment ,  que  Ton  réputé  pour  vraie ,  pour 
existante  dans  la  nature  :  si  Ton  se.bornait  à  cetassen» 
timent  idéal,  Terreur  oii  la  vérité  seraient  de  peu  de 
conséquence;  mais  cet  assentiment  détermine  ensuite 
des  actions ,  de  manière  que  (r$ire  ,  devient, synonyme 
d'agir^  et  là  est  le  danger  de  s'être  trempé  :  au  reste  , 
je  vous  le  répète  ,  si  vous  voulez  que  je  réponde  à 
votre  discours ,  faites-le-moi  passer  écrit  à  mi-marge  , 
et  je  l'analyserai ,  phrase  pac  phrase,  de  manière, 
non  pas  à  vous  donner  de  la  certitude  ,  mais  à  vous 
donner  Tenvie  de  doutqr. 

Molin4,  Il  se.  trouve  que  Tobscrvatioa que  j'avais 
préparée  pour  I.e  citoyen  professeur,  est  un  peu  difFé- 
zente  de  celle  de  iioiie  confrère. 

Vous  nous  avez  tr^cé  dans  votre  programma  et  dans 
votre  première  leçon ,  les  qualités  dont  devait  être 
revêtu  l'historien;  c'est-à-dire  ,  en  autre  thèse  i  les  de- 
voirs qu^il  avait  à  remplir.  Il  y  a  un  dévôlopperaent 
que  j'aurais  désiré  d'y  trpuveu 
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Parmi  les  devoirs  de  Thistorien,  je  croîs  qu^il  en  est 
tin  véritablement  important  pour  les  peuples  ;  c'est  de 
tracer  d'utie  main  hardie  la  ligne  de  démarcation  en* 
tre  ce  qui  «st  aeulôment  ou  difficile  ou  inusité,  ou 
même  invraisemblable ,  et  ce  qui  est  clairement  possi- 
ble ou  dairement  impossible. 

Je  )crb!s  mime,  et  }t  soumets  cette  observation  k' 
vos  lumières ,  que  c'est  parce  que  les  premiers  histo-' 
riens  ti*éfaietit  pas  |>bitosophe^ ,  ou  que  les  premiers 
philosopher^^ont  pas  été  bhtôriehs;  qûfe  les  "supers- 
titions ont  dc^ancîé  la  raison  humaine. 

Je  p^xle  d'un  fait  dont  ma  mémoire  est  chargée  de- 
puis m  cettaiTi  teini. 

Didëtàt)^  dans  séspensées  philosophiques  ,Tapporte 
une  cbnvêrsation  entre  l'orateur  Cic^foV^  et  Quintus  ^' 
son  frère.     •  -^^         •  ;    ,  . 

Ils  argumentent  tcfuè-  les  deux  de  11  croyance  otrde 
rinctédtilité  dont  ott  devait  envelopper  '  Ifes  diverse» 
traditions/  '    '  ^ 

Quintus  prétendait  que  tout  ce  qui  était  rapporté 
(  etii  faisait  là  un  étalage  superstitieux)  ^âV^èSTrisio-^ 
riens  vrais,  pleins  dé  génie  ;  qile  des  faiti^  éclatans  , 
failles,  à  connaître,  qui av^ién<  tout  un**gtiatnd  peuple 
pour  témoin ,  devaient  être  crus,  quoiqu'ils  parussent 
difficiles  à  croire:  et  il  répétait  que  d'après  Tile Live^ 
^àtqéiH^  autant  que  je  puis  me  rappeUèr,»pour  con- 
fonde lé  prêtre  de  Jupiter  devant  tout  le  peuple  as- 
semblé, lui  avait  demandé  si  ce  qu'il  pensait  était 
possible.     ' 

le' prêtre,  en  faisant  deux  prodige»  à  la  fois, 
devina  d'abord  la  pcftsée ,  et  fit  ensuite  ce  que  le  roi 
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prétendait  n'être  pas  possible  ;  et  il  lui  dit:  oui,  ftst 
poss.ibie.Le  roi  lui  monua  un  rasoir  et  une  pierre,  et 
4it  :  je  pense  s'il  est  possible  de  couper  cette  pierro 
^vec  ce  rasoir  ;  le  pr^trç  répondit  ;  c'eU  possible ,  etil 
1^  fit. 

Là-dessus,  Quintus  argumente  et  dit  à  son  frère: 
voilà  un  fait  éclatant  rapporté  par  Tite-Live  qui 
avait  de  Tesprit  et  du  sens.  Ce  fait  eut  to.ut  le  peuple 
4e  Rome  pour  témoin»  Comment  pouve^^vous  <  par 
une  inçrédiilité  absurde^^  ïefu«4r  votre  croyafrce  à  un 
pareil  fait,  et  je  crois  que  le  philosophe /répondit  ce 
que  le  bon jean-Jacques  a  répondu  depuis  ;  çVtt  qfie 
les  témoignages  humains  suffisant  pour  décide>r  àer 
qhos.es  d^ns.r ordre  de  la  nature  ^^e  le  sont  plus  pour 
décider  de&  choses  contre  Tordre  de  la  ni^ture.  Te  ma 
résume  donc  ,  et  je  crois  qu'en  traçant  aux  historiens 
Ipurs.  devoirs  ^Yous  auriez  dû  leur  imposer  celui ,  en 
iKapportani  4^1  f^its  te^s  que  1^  sv>pÇ?stiMon,iL  eu  Tinep- 
tie  de  les  croire,  4c  les  développer;  et  de  Ipur  impo- 
ser, lorsque  ces  faits  heurtent  ]es  lois  connues  4<^  la  na- 
ture ^  celui  de  les  réfuter  ^  par  les  sarcasmes  de  la  phi-« 
IpsQphie,  et  de  détruire  Tillusion  que  les  grands  mots^ 
çt  les  grai^ds  nofm^  fqnt  aux  esprits  faiblesrei  sapersti^ 
tieux^ 

.  VOLNEY.  Citoyen,  U  manière,  dont  Rassemblée 
accueille  votre  observation,  vous  eu  gammit  U 
justçssç  {  dans  le  trav?iil  précipité  qqe  jç  fais  près  dQ 
vous  ,  je  n^ai  pu  tracer  en  détail  tout  Tart  d'étudier  ef 
d'écrire  Thistoire ,  art  qui  me  semble  la  seule  partie 
PTçf^sssiblç  et  dçmçpsUi^blç  4c  ce  genre  4ç  çp(in^ii^t 
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sance.  Mais  j*y  arriverai  dans  les  séances  suivantes ,  et 
je  considëretai  la  tâche  d'un  bon  historien  sous  det 
rapports  assez  étendus  ,  pour  satisfaire  à  votre  obser« 
vatîon  :  elle  a  cela  de  piquant^  que  je  serais  curieux  de 
savoir  comment  dans  Thypothèse  du  citoyen  Mourier, 
Pon  pourrait  répondre  au  fait  du  rasoir  et  du  cailloui' 
j  aimerais  aussi  à  voir  comment  on  raisonnerait  sur 
rhistoire  des  vampires  :  tout  le  monde  connaît  les  ce* 
lèbres  dissertations  de  Calmet  sur  les  vampires ,  attes- 
tés par  des  procès-verbaux  de  magistrats ,  de  barons  et 
d'hommes  graves  en  tout  genre.  II  est  difficile  d'ima- 
giner que  des  faits  ridicules  aient  un  plus  grand  degré 
d*authencité.  D'après  eux,  je  pose  cett«  thèse  :  (c  qu*il 
existe  des  faits  qui,  par  le  sain  entendement,  cX  la 
connaissance  des  lois  de  la  nature  soient  démontrés 
absurdes  ,  extravagans  ,  et  qui  cependant  soient  revê-* 
tus  de  toute  Tautorité  des  témoignages  m.  Je  demande 
comment  les  partisans  de  la  certitude  des  témoignages, 
et  parconséquent  de  rinfaillibilité  humaine  se  tireront 
d'afiairé  :  les  voilà  aux  prises  avec  la  nature  ;  ou  c'est 
elle  qui  est  capricieuse  et  d.ivagante  ,  ou  c'est  leur 
cerveau:  le  penchant  des  hommes  à  avoir  toujoàrs 
raispn,  est  un  phénomène  vraiment  curieux;  j'ai  peur 
moi-même  d'être  attaqué  de  cette  maladie  ;  passons  à 
une  autre  question. 

Godet.  Notre  collègue  a  posé  un  principe ,  qui  est, 
je  crois,  très-juste  ;  c'est  que  les  témoignages  humains 
peuvent  servir.de  preuves  aux  faits  qui  sont  danft 
Tordre  de  la  nature,  mais  qu'ils  n'en  peuvent  pas 
servir  aux  faits  qui  y^^soïkt  contraires»  On  peut  tirer 
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les  conséquences  les  plut  avantageuses  pour  la  société; 
et  pour  la  raison  humaine  de  ce  principe  ;  je  voudrais 
qu'il  fat  démontra  d'une  nianiére  si  évidente  que  pex* 
sonne  n*en  put  douter. 

Un  philosophe  anglais  me  parait  Tavoir  bien  dé- 
montré :  il  remonte  au  fondement  des  deux  cerdtudea 
physique  et  morale  ,  lequel  est  Teupérience  :  lors- 
qu'on rapporte  un  fait  contraire  aiix  lois  de  la  nature, 
et  que  cependant  il  a  en  sa  faveur  tous  les  caractèrjes 
f  xigés  pour  la  certitude  morale  ,  il  y  trouve  4cuk 
certitudes  exactes  et  complettes  ;  Tune  physique,fokdéè 
sur  une  expérience  constante;  Tautre  morale,  fondée 
^ussi  sur  une  expérience  constante ,  et  il  ne  voit 
plus  de  raison  pour  admettre  ou  pour  rejetter  le  /ait. 
Far  conséquent,  il  ne  veut  pas  que  Von  prononce  ; 
Tentendement  doit  rester  dans  un  sage  scepticisme, 

VoLNEY.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  citer  un 
fait  de  cette  nature  ;  et  en  usant  même  de  ce  scepti- 
cisme dont  yeus  venez  de  parler ,  il  conduirait  à  la 
solution  de  cette  question:  car  le  scepticisme  n'est  pas 
une  chose  purement  négajtive  ,  c'est  aussi  une  chose 
positive;  pris  dans  son  vrai  sens,  il  est  Tesumen ,  la 
considération  perquisitoire  d'un  objet  :  or  si ,  dans  un 
fait  donné  ,  Ton  examine  bien  attentivement  toutes  les 
preuves  de  certitude  morale  et  de  certitude' physique, 
nécessairement  on  finira  par  découvris,  une  erreur  de 
jugement  sur  Tune  des  deux,  et  labalance  est  toujours 
en  faveur  des  règles  de  la  nature  ,etdes  faits  physique^ 
qui  sont  par  eux-mêmes  invariables  soumis  à  un  ordre 
constant  i  inaltérable  ;  tandis  que  rentendement  hu« 
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main  par  scï  propret  lois ,  est  soumis  à  une  foule  de  dl- 
vergeuces  et  de  caprices ,  dont  nous  n'avons  pas  la 
mesure.  C'est  ce  que  j*ai  essayé  de  peindre  par  ma 
comparaison  des  glaces  et  miroirs,  qui  ne  sont  pas 
bien  coulés,  qui  ont  des  défauts  de  formes  ou  de 
construction^  et  qui  altèrent  les  images,  ou  d'une  onde 
mobile  dont  les  ondulations  défigurent  les  images  qui 
lui  sont.présentées.  Dans  là  oature  ,  les  objets  oiitune 
manière  d'exister  qui  est  vraîe^  c'est-à-dire ,' urne  et 
immuable,  tandis  qu'ils  ont  diverses  manières  d'être 
peints  dans  l'entendement  humain;  ensorté  que  je  ne 
puis  regarder  que  comme  une  espèce  de  paradoxe  ,' 
fondé  sur  la  similitude  de  termes ,  cette  proposition' 
de  l'écrivain  anglais  qui  admet  deux  certitudes ,  dont 
Tune  est  nécessaircmant  fausse,  et  a  pour^bâsë  de9 
faits  mal  vus.  '  ''    ' 
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Godet.  L'écrivain  anglais  est  Huraè^;  pour  proYivcr  ^' 
dit-il,  que  la  certitude  d'un  fait  est  fondée  sur  l'expé- 
riencè  ,  il  faut  connaître  une  loi  dfe  la  nature  a  priorL 
Je  ne  savais  pas  que  le  feu  [me  brûlât ,  avant  qûëPex-^ 
périence  me  l'eût  prouvé  :  ayant  âpptochè  môndoigt 
du  feu.,  je  me  suis  brûlé;   et  parce  qu'ayant  répété 
plusieurs  fois  cette  expéneàce,  je  me  $uis  également 
plusieurs  fois  brûlé,  je  suissûr  que  c'est  une  loi  de  la' 
nature;  mais  je  n'en  suis  sûr  que  parce  que  cette  expé- 
rience a  été  répétée  bien  des  lois.  Voilà  donc'  en. quoi 
je  suis  sût  que  ce  fait  existera  toujours  par  la  certitude 
morale.  Pourquoi  suis-je  sûr  de  l'existence  d'un  fait 
quelconque? C'est  que  vingt  hommes  de  différentes' 
nations ,  de  diffcrcns préjugés , de Viifférentefrîelîgions, 
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de  différentes  capacités  d^esprit,  me  rapportent  quHlr 
Vont  vu  1  quUl  est  notoire,  public  et  mime  contraire 
9  leur  intérêt;  c*est  que  j'ai  éprouvé  que  tontes  les  fois 
qu'un  fait  était  public  «  et  qu  il  était  opposé  à  rintérél 
de  ceux  qui^  le  rapportaient  «  et  qu'ils  étaient  de  diffe- 
tentes  nations ,  de  diSerens  préjugés,  ils  i;ieme  trom* 
paient  jamais.  Celte  certitude  est  encore  fondée  en 
raison ,  car  je  ne  pourrais  pas  démontrer  a  priori  que 
ces  hommes  ne  me  trompent  point;  mais  je  le  crois 
parce  qu'il  me  semble  que  la  certitude  physique  et  la 
certitude  morale  se  fondent  ici  sur  les  mêmes  termes  ; 
que  parconséquent ,  lorsqu'on  m'apportera  un  fait  qui 
est  contraire  aux  lois  de  la  nature ,  et  qu'on  me  dira 
appuyé  de  tous  les  caractères  de  vérité,  requis  pour 
1^  certitude  historique ,  je  dirai  :  je  ne  veux  pas  dispu* 
ter  avec  vous;  voici  mon  principe  général.  Ce  fait  est 
contraire  aux  lois  de  la  nature;  c'en  est  une  violation  ; 
je  ne  dois  pas  le  croire, 

4 

VOLNEY.  Le  tems  de  la  séance  étant  avancé,  je  me 
bornerai  à  deux  réflexions  qui  me  paraissent  les  règles^ 
sommaires  de  toute  croyance  et  dç  tout  jugement  ;  la 
premi^rç ,  est  qu^il  y  a  dsn^;  toute  proposition  l'alter"» 
native  d'être  sensibleiQent  utile  à  la  conservation  de 
l'individu  Ou  de  la  société, ou  d'être  purement  spécu« 
lative  6u  inutile.  Je  suppose  qu'Herjc//^/ avec  son  té- 
lescope nous  apprit  ce  qui  ye  passe  dans  la  lune  ,  et 
qu'il  n'en  résultât  aucune  notion  pratique  et  à  notre 
usage,  je  dis  qu'il  est  tout  à-fait  indifférent  pournous 
qu'Herscbel  nous  dise  l'erreur  ou  la  vérité  ,  et  nous  ne 
4evons  aucunement  nous  en  inquiéter  :  que  si  de» 
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bits  que  Toû  nous  cite ,  il  résulte  une  utilité  ou  un  di-* 
(riment  itiimédiat  et  aensible  •  alQrs  il  faut  le^  exami*. 
per  avec  un  soin  proportionné  à  leur  importance. 

La  sccondç  réflexion  est  q^c  Terrcut  ou  la  vérité 
d'un  fait  étant  prouvée ,  ou  même  ne  Tétant  pas ,  il 
faut  se  borner  aux  conséquences  dirçctes-^  et  ne  pas 
les  étendre  hors  de  la  sphère  d'activité  :  ainsi  je 
suppose  qu'iin  homme  d}t,  et  même  prouvât,  qu'il 
ressuscite  les  morts;  je  dis  qu'il  faut  prier  cet  hommo 
d'en  ressusciter  beaucoup  çt  des  plus  honnêtes  gens, 
parce  que  c'çst  utile  :  mais  j'ajoute  que  cela  ne  prouve 
point  quç  deux  et  deux  font  pu  ne  font  pas  quatre; 
({u'ii  faut  ou  ne  faut  pas  fairç  telle  action  ou  telle 
autre;  cela  prouve  une  résurrection,  ^t  rien  de  plus  ; 
et  cela  n'en  prouvera  plusieurs  qu'autant  que  le  fait; 
sera  répété ,  et  même  répété  avec  des  circonstance* 
propres  à  le  constater.  Si  les  nations  eussent  suivi 
ce  principe,  elles  eussent  dàsiong-tems  déconceitQ 
tous  les  charlatans  qui  sont  venus  leur  jouer  dca 
tours  de  gobelets ,  et  elles  se  fussent  épargné  bien  de* 
calamités;  ce  qui  est  Tobjet  que  j'ai  en  vue  dans 
Iputes  les  observations  que  je  présente  à  votre  étude.. 
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GÉOGRAFHÎE. 

B  U  A  C  H  E  ,    Professeur. 

BuACHE.  Avant  que  d'ouvrir  la  coiiiférence,  j^ajou« 
terai,  si  vous  le  juget  convenable  ,  quelques  observa- 
tion» à  celles  qui  vous  ont  été  présentées  par  mon  col- 
lègue  sur  les  globes  et  leé  caries  et  plans ,  qui  sont  les 
tableaux  de  la  surface  de  la  terre.  Ces  tableaux  sont  les 
livres  essentiels  de  Tétude  de  la  géographie ,  ceux  dont 
on  fait  le  plus  souvent  usage  ;  et  il  importe  d'en  bien 
connaître  lalangue,c*e$t-à  dire,  les  caractères  ou  signes 
de  convention,  qui  servent  à  représenter  les  différens 
objets  de  la  géographie.    C'est  en  considérant    ces 
tableaux  et  en  les  considérant  souvent,  que  Ton  ap- 
prend la  partie  essentielle  de  la  géographie  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  forme  etTcrendue  des  différens  pays ,  leur  situa- 
tion respective ,  la  direction  des  chaînes  de  montagnes 
et  celle  di|  cours  des  fleuves  qui  les  traversent ,  ainsi 
que  la  position  des  principales  villes  qui  se  trouvent , 
pour  la  ptâpart,  sur  ces  fleuves.  On  se  peint  ainsi ,  par 
le  secours  seul  des  yeux  ,  et  sans  aucune  difficulté,  ces 
mes  tableaux  dans  Tesprit  ;  on  apperçoit  ensuite  la 
situation  d'un  pays  toutes  les  fois  qu'on  lit  ou  qu'on 
apprend  quelque  particularité  qui  le  concerne ,  et  tout 
ce  qu'on  lit,  soit  dans  l'histoire,  soit  dans  les  relations 
de  voyages ,  ou  dans  les  papiers  publics ,  est  mis  à 
profit.  C'est  ainsi  que  nous  retenons  plus  aisément  les 
nouvelles  que  nous  apprenons  des  personnes  ou  des 
lieux  que  nous  connaissons. 
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Le  globe  terrestre  qui  représente  la  terre  sous  sa 
véritable  forme ,  est  le  tableau  le  plus  parfait  de  sa 
surface,  parce  que  les  ob^jets  y  couservent  les  mêmes 
npports  et  la  même  proportion  qu'ils  ont  dans  la  na« 
turc  ;  mais  un  globe,  quelque  considérable  qu'il  puisse 
être,  n^est  jamais  susceptible  de  grands  détails.  La 
France,  par  exemnle,  n'occupe  pas  un  pouce  quarré 
sur  un  globe  d^un  pîed  de  diamètre ,  €t  vous  savea  tous 
que  la  dernière  carte  topographique  qui  en  a  été  levée 
sou$  la  direction  de  Gassini,  sur  Téchelle  d'une  ligne 
pour  100  toises,  comprend  plus  de  i8o  feuilles  de 
notre  papier  grand-aigle ,  et  tous  les  détails  ne  s^ 
trouvent  pas  encore. 

La  plupart  des  élèves  de  TÉcoIe  Normale  ont  vu  les 
globes  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  nationale  ,  et 
qui  sont  les  plus  gros  qui  existent  en  France;  je  les 
invite  à  voir,  dans  les  premiers  beaux  jours  ,un  nou- 
veau globe  de  huit  pieds  de  diamètre  que  le  ministre 
Yergtnnes  avait  fait  entreprendre  aux  frais  du  gouver- 
nement,  et  que  le  comité  d'instruction  publique  se 
proposé  de  faire  terminer  incessamment  pour  Tusage 
des  Écoles  Normales  (i). 

Vous  pouvez  voir  aussi  chez  le  citoyen  Mentelle ,  un 
jglobe  de  trois  pieds  de  diamètre ,  exécuté  également 
par  ordre  et  aux  frais  de  Tancien  gouvernement ,  et 
qui  renferme  dans  sonintérieur  un  autre  globe  enrelief, 
qui  indique  la  suite  des  principales  chaînes  de  mon» 
tagnes,  et  sur  lequel  s*adaptent  de  petites  cartes  parti- 


Ci)  Ce  globe  est  dans  la'maison  dn  citeyea  togeyM^#  umUêoi^ip 
tue  Barouillière ,  faubourg  Germain. 


ïblièréSn  4^î  représenteiit  la  géographie  anciétiiiéf  dé 
«chaque  pays  ;  ^  manière  que  ce  globe  en  forme ,  pour 
ainsi  dire ,  trois  différent; 

Vous  reconnaîtrez ,  à  la  vue  de  ces  globes ,  combieri 
ils  sont  insufiisans  pour  les  détails  ;  mais  vous  recoa-^ 
naîtrez  en  méme-tems  qu'ils  sont  infiniment  propret 
pour  donner  une  juste  idée  des  parties  principales  qui 
composent  la  surface  de  la  terre  ,  et  aussi  pour  prépa- 
rer à  rétude  des  cartes  et  des  plans  qui  eh  sont  lés 
développemehs. 

Je  sais  1  par  expérience ,  qu^un'  globe  de  trois 
|>ouces  de  diamètre ,  mis  entre  les  mains  d^enfans 
de  sept  à  huit  ans  ,  a  suffi  pour  leur  apprendre 
parfaitement  la  position,  ainsi  que  Tétendue  et  la 
figure  des  prînc^ipales  parties  des  continent  et  dci 
mers  ;  et  que ,  munis  de  ces  premicfts  élémens  «  ils  oàt 
appris  ensuite  sans  peine  et  eii  peu  de  téms ,  tous  les 
détails  que  présentent  les  cartes. 

Le  petit  globe  dont  je  parle ,  était  une  boule  toute 
simple  que  Tendant  pouvait  tenir  à  sa  main  ,  et  elle 
était  de  bois ,  pour  quWIe  ne  tt  Cassât  pas  si  aisément. 
On  a  donné  à  ce  même  enfant  ,  lorsqu^il  a  été  plus 
avancé  9  un  globe  de  neuf  pouces  de  diamètre,  égale- 
ment simple ,  sans  monture,  et  posé  seulement  sur  uA 
socle  de  bois  que  Ton  avait  un  peu  creusé  ,  et  garni 
^d'iin  morceau  d'étoffe,  de  manière  qu^il  pouvait  placer 
et  considérer  ce  globe  dans  toutes  sortes  de  positions. 
En  comparant  les  premières  cartes,  qui  lui  ontété  pré- 
sentées avec  ce  gtobe,  où  il  recouaissait  les  mêmet 
4t>tme» plus  en  gratidet  développées, l'enfant  s*est  ^q* 


eoutliaié  bientôt  a  la  description  nouvelle  qil'offretlt 
ces  cartes  ,  qui  sont  par  rapport  au  globe  ,  ce  quMcà 
portrait  pçint  est  par  rapport  à  un  portrait  en  relief. 

J'ajouterai  ici  pour  donner  une  idée  de  la  méthode 
que  Ton  a  suivie  dans  cette  circonstance,  que  Ton  si 
commencé  parfaire  considérera  Tenfant  l'étendue, la 
figure  et  les  bornes  des  principales  mers  qui  renferment 
moins  d'objets  ,  et  qui  exigent  en  conséquence  moins 
dattentiohslesgrandsgoifesetlesîlesquecèsmersren'* 
ferment,  ont  été  Tobjet  de  ses  premières  recherches* 
Onluia  fait  considérer  de  la  même  manière^'étenduC) 
la  figure  et  les  bornes  des  principales  parties  du  mondes 
après  quoi  on  lui  a  fait  parcourir  successivement  les 
côtes  qui  bordent  chaque  mer ,  pour  reconnaître  lel 
configarations  ,  les  fleuves  qui  viennent  y  aboiîtir,  et 
les  pays  situés  le  long  de  cos  côtes  :  enfin  on  Ta  faic 
voyager  dans  rintérieur  des  terres,  en  dirigeant  la  route 
par  les  sources  des  grands  fleuves ,  pour  reconnaître 
les  principales  chaînes  de  montagnes  qui  se  trouvent 
dans  cette  direction,  les  sources  des  flei^ves  dont  il 
avait  déjà  reconnu  les  embouchures ,  et  en  même-* 
teras  les  difi'érens  pays  de  Tintérieur. 

J'indique  cette  méthode  ,  non  pas  pour  dire  qu'elle 
toit  une  des  meilleures ,  mais  parce  qu'elle  me  parait 
pouvoir  être  employée  utilement,  soit  dans  une  édu- 
cation particulière,  soit  par  un  père  à  Tégard  de  tes 
cnfans. 

On  représente  sur  le  globe  ,  et  sur  les  cartes  géné- 
rales et  particulières,  les  objets  de  la  géographie,  delà 
même  manière ,  ou  par  les  mêmes  signes  ;  les  côtes  ou 
les  bords  de  la  mer  et  des  lacsi  par  une  ligne  bordée 
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de  petits  traits,  qu'on  nomme  hachures  ;  les  rivières  i 
par  une  ligne  qui  serpente,  et  va  en  grossissant  de  leurs 
sources  à  leurs  embouchures  ;  les  montagnes, par  une 
espèce  de  chevron  brisé  qui  est  ombté  cfun  côté,  et  la 
position  des  villes  par  un  petit  cercle  ou  un  o ,  sur  le- 
quel on  ajoute  une  tour  ou  un  clocher,  pour  distin- 
guer celle  des  principales  villes. 

C'est  principalement  à  ce  petit  cercle ,  qu^il  faut  faire 
fittention,  pour  voir  la  position  d'une  ville  :  bien  des 
personnes  ne  considèrent  que  le  nom  de  la  ville ,  qui 
se  place  à  côté  de  ce  petit  cercle,  et  elles  se  trompent 
beaucoup.  Le  géographe  peut  mettre  le  nom  au-dessus, 
au-dessous,  à  droite  ou  à  gauche  de  ce  signe  qui  in- 
dique la  position  :  c'est  à  lui  à  le  disposer,  de  manière 
qu'on  ne  puisse  pas  confondre  la  position  d'une  ville 
avec  celle  d^une  autre. 

Dans  les  cartes  topographîques ,  et  les  plans  parti* 
culiers  d'un  canton  de  peu  d'étenduei  et  ou  Ton 
exprime  tous  les  détails,  les  collines,  les  montagnes  , 
les  vallées,  les  marais,  les  prairies, les  bois  et  autres 
pbjets  ,  on  se  sert  d'autres  signes ,  dont  il  sera  facile 
de  prendre  connaissance,  en  jettant  les  yeux  sur  une 
de  ces  cartes  p  il  importe  essentiellement  de  bien 
comprendre  ce  que  ces  diiférens  signesL expriment,  et 
de  pouvoir  juger  de  la  nature  du  terrain,  à  la  vue 
d'une  carte.  Les  cartes  topagrapbiques  sont  essentielles, 
et  de  la  plus  grande  importance  pour  les  opérations 
militaires;  et  toutes  celles  qui  représement  quelques 
parties  du  théâtre  de  la  guerre  actuelle ,  ont  été  mises 
en  réquisition  :  nous  devons  ubc  partie  des  succès 
de  nos  armées  aux  secours  d<e  ce  genre  que  le  comité 
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d  instruction  publique  a  prir  soin*  de  rassembler,  et 
à  Tinstruction  révolutionnaire  qui  a  eu  Heu  à  Tégard 
des  jeunes  ingénieurs  qù^il  a  fallu  former.  It  y  a  un 
moyen  assez  simple  pour  faire  comprendre  aux  élèves 
la  langue  de  ces  cartes  et  plans ,  et  pour  les  intrtre 
jcn  état  d'en  faire  usage  :  il  consiste  à  mettre  sous 
leurs  yeux  un  plan  topôgraphique  qui  comprctidrait 
tous  les  objets  que  Ton  représente  ordinairement  dans 
ces  cartes ,  et  un  plan  en  relief  drf  même  terrain  ,  ou 
qui  offrirait  les  mêmes  objets  que  le  plan  topogra* 
pîiiquc.. 

En  comparant  ce^  deux  plans  et  examinant  avec  un 
pru  d'attention  comment  le  plantopographique  repré  - 
sente  chaque  objet  du  plan  'eri  relief ,  un  élève  se 
formera  ^)ient'6t  une  véritable  iHce  de  la  nature  et  de 
la  disposition  des  terrains  ;  il  distinguera  sans  peine 
ce  qui  est  Vallée ,  colline ,  montagne  ,  roche  escarpée  V 
défilé  ,  etc.  Le  citoyen  Hennequin  ,  topographe  de  la 
convention  nationale  ,  a  entrepris  d'exécuter  ces  deux 
pians  qui  pourraient  être  d'une  grande  utilité  pou** 
l'instruction  ;  je  lui  ai  indiqué  des  moyens  simples 
d'exécution  ,  qui  pourront  rendre  ces  objets  d'un  prix 
Kodiquc.        -  •    ■ 

Dans  les  cartes  hydrographiques ,  les  hachures  qui 
bordent  les  côtes  ^  sont  du  côté  '  dé  l'a  terrée  pour 
laisser  à  découvert  le  bord  de  la  irtèr  et  les  écueils 
qui  pouriaicnl  s'y  tYodver.  Oh  'désigne  'dans  ces  catteiT 
les  écuêils  qui  p'araiiise'nt  au-tlessûs  de  Peau  ,  par  une 
:  espèce  de  petit  triangle ,  à  moitié  ombré  ;  et  les  écuéils 
qni  Sont  sous  l*eau  ,'  pcir'une  petite  croix  :  les  bancs 
de  sable  se  marquent  par  des  points  qui  en  remplisseni 
Uébati.  Tome  I.  S 
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toute  l'ctendue.  Oo  a  toki  de  marquer  tur  ces  cartes' r 
ou  da  xcoins  sur  les  cartes  particulières,  et  à  grand» 
points,  la  prorondeur  de  Teau,  ou  ce  cju'oa  appelle 
les  sondes  ,  par  des  chiffres. 

La.  plupart  c^es  cartes  ,  et  sur- tout  les  cartes  particu-' 
lières  et  les  plans,  ont  des  échelles  qui  servent  à 
mesurer  les  distances  d'une  ville  à  une  autre;  mai» 
les  globes  ,  les  cartes  générales  des  quatre  parties  du 
monde  et  les  cartes*  hydrographiques  générales  ,  n  en 
ont  point.  Pour  mesurer  les  distances  sur  les  globes  ^ 
il  faut  poser  les  deux  points  d'un  compas  sur  les  po^ 
sitions  des  villes,  ou  des  objeu  ,dont  on  veut  con- 
naitre  lès  distances  ;  porter  ce  compas  ,  ainsi  ouvert, 
sur  réquateur  ou  sur  le  premier  méridien  qui  sont 
Tun  et  Tautré  divisés  en  degrés  ,  et  compter  combien 
il  y  a  de  degrés  cmnpris  entre  Touverture  du  compas» 
Comme  chaque  degré  vaut  25  lieues  communes  de 
France ,  ou  so  lieues  marines  ,  suivant  Tancienne  ma- 
nière de  compter ,  en  multipliant  le  nombre  de  degrés 
qu'on  aura  trouvés  par  2  S-  ou  par  20  ,  on  aura  la  dis- 
tance en  lieues. 

A  regard  des  mappemondes  et  des  carte»  générales 
des  quatre  parties  du  monde  ,  on  ne  peut  y  prendre 
les  distances  au  compaf^,  parce  que  leur  projection 
9e  permet  pas  de  représenter  les  espaces  dans  leus 
juste  proportion:  les  degrés  du  méridien  et  de  Téqua- 
teur  n'y  sont  pas  égaux  par-tout ,  mai^  beaucoup  plus 
grands  vers  les  extcêmités  que  .dans  le  milieu. 

Il  n*y  a  que  deux  cas  ou  Ton  puisse  connattre^pat 
les  cartes  les  distances  de. deux  lieux,  savoir  lorsq^p'ibj 
ont  la  même  longitude  ou  la  même  latitude» 
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Lorsque  deux  lieux  ont  la  mime  lo-^^uude  ,  oil  ftê. 
trouvent  sous  le  même  méridien,  on  connaîtra  leur 
distance  ,  en  comptant  combien.il  y  a  de  degrés  dd 
latitude  entre  leurs  positions;  et  multipliant  cas  degrés 
par  si  on  par  so^  si  Toh  veut  avoir  des  lieues  com- 
munes de  France  ou  des  lieues  lùarine^. 

Lorsque  deux  lieux  ont  la  même  latitude  ^  ou  se 
trouvent  sous  le  même  parailèlë  ,  il  faut  compter  de 
même  combien  il  y  a  de  degrés  de  longitude  entre 
leurs  positions ,  et  multiplier  les  degrés  par  le  nombre 
de  lieues  que  vaut  un  degré  de  longitude  sur  ce 
parallèle.  Les  degrés  dé  longitud^e  valent  «!>  lieuel 
^ue  sous  Téquateur  ;  sous  les  cefcles  parallèles  à  l'équa* 
leur ,  ils  occupent  moins  dVspace  et  valent  couse- 
quemment  d^autant  moins  qu'ils  s^éloignent  plus  de 
Téquateur.  âousle  3o*.  parallèle,  les  degrés  de  longi- 
tude comptés  à  raison  de  s5  lieues.sous  TéquateUr  ^ 
ne  valeht  plus  que  so  lieues  \  sous  le  5o«.  parallèle  ^ 
ils  valent  i6  lieues  ;  et^sous  le  8o«. ,  ils  ne  sdnt  que  de 
quatre  lieues  s  oi^  trouve  communémetît  dans  les  livre! 
de  géographie  une  table  qui  indique  la  valeUr  de'  ces 
.  degrés  de  longitude  sur  les  diiférens  parailèîes* 

Lorsque  deux  lieux  difiercnt  en  longitude  et  en  lati- 
tude 4  ou  se  trouvent  sous  des  méridiens  et  des  psiral- 
lèlei  dîfierens ,  il  faut  avoir  recours  au  globe,  et  porter 
sur  réquateur  Pouverture  du  compas  qui  se  trouvé 
entre  leurs  positions  sur  le  globe. 

Danslçs  cartes  hydrographiques n  destinées  à  Tusagàt 

de  la  navigation,  les  méridiens  sent  représentés  par 

des  lignes  droites 4)arallàles  entr^elles  ,  et  Les  degré» 

lie  longijtude  >  sur  fous    les  parallèles  y  sont  égauii« 
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Mais  parla  projection  de  ces  cahc»  /quia  d'aîlleurs  les 
plus  grsrnds  avantages  ,  on  augmente   l'étendue    de» 
degrés  de  latitude  ,  dans  le  rapport  de  la'ditJjînMtion 
que  devraient  éprouver  les  degrés  .de  longitude  ;  on  ré- 
tablit par  ce  moyen  la  proportion  entre  les  espaces  ,  ou 
du  moins,  on  parvient  à  les  apprécier  exactement ,  et 
le  défaut  bccasionné  par  l'égalité  des  degrés  de  longi- 
tude sur  le»  différené  parallèles  ;  n'est  qu'apparent.  Ce 
sont  les  degrés  de  latitude  qui; serrent  d'cchelles  dans 
CCS  carte».  Chaque  degré  y  vîlut  »o  lieiies'ou  60  mille 
marin»,  suivant  la  manière  de  compter  des  navigateurs, 
usitée  jusqu'à  présent  ,   et.l'étenduç  plus  ou  moin» 
grande  que  prend  un  degré ,  ne  change  riëh  à  sa  valeur. 
Le  degré  du  60'.  parallèle  ,  par  exemple;  qui  occupe 
„n  espace  double  du  premier  degré ,  ou  du  degré  de 
l'équateur ,  ne  vaut  néanmoins  que  80  lieues ,  comme 
tous  le»  autres  dVgrés    de  latitiideV  Ainsi -pour  me- 
smersurde»  cartes  hydrOgrkptiiques,  Its  distances  entre 
deux  lieux  ,  il  faut  prendre  pour  échelle  lé  degré  de 
■  latitude  qui  leur  correspond  ,' s^ils  sent'  siméi  sôûs  le 
même  parallèle  ;  oU  les  degrés  dé  latitude  côtopns 
entre  leurs  parallèles ,  s'ils  sont  situés  sous  le  même 

méridieti,  .      ,      •         .    • .        ' 

Si  les  lieux  diffèrent  en  longitude  et  en  latitude ,  ou 

-  ie  trouvent  situés'sous  dies  iièndïehsoù  cTe-s  parallèles 

différen, ,  il  faut  ,da.îs.  ce  cas ,  Prendre  pour  échelle 

le  degré  de  latitude  du  parallèle,  ^uitlehlie"  milieu 

entre  les  positions  des- deiix  lieux  et  qU'^'on  atîpelle  le 

moyen  parallèle.  :  .      ,    .         , 

lusqu'àprésent  ort  n'a  fait  presffu'sttïctin  usage  de» 

carte»  hydrographique.,  dàni  l'ètttdfe  de  là  géogti- 
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phi'e  ,  et  a  Texception  des  marins ,  peu  de  personne» 
en  ont  une  idée  bien  précise;  cependant  on  trouve 
communément  de  ces  cartes  dans  les  relations  des 
voyages  qui  sont  aujourd'hui  au  nombre  des  livret 
les  plus  recherchés ,  et  qui  plaisent  le  plus  :  elle» 
oat  d'ailleurs  l'avantage  d'exprimer  les  contours  de» 
côtes  i  les  îles  et  tous  les  détails  des  mers  ,  avec  beau- 
coup plus  de  précision  que  les  cartes  géographiques  ;, 
elles  doivet^t  être  aussi  beaucoup  plus  exactes  dans 
les  positions  qu^elles  assignent  aux  difFérens  objets , 
parce  que  c'est  en  grande  partie  de  cette  exactitude 
que  dépendent  la  fortune  et  la  vie  des  navigateurs. 

J'observerai ,  au  sijjet  de  cette  exactitude  i  qu'il  est 
si  important  d'atteindre,  que  malgré  les  progrès  qui 
ont  été  faits  dans  ces  derniers  tems,  ils'enfautbeaucoup 
que  la  géographie  soit  au'ssi  avancée  qu'elle  paraît 
Fêtre  à  la  vue  des  détails  que  présentent  les  cartes. 

La  mer,  qui  occupe  setile  à-peu-près  la  moitié  de 
la  surface  du  globe  ,  et  qu'il  importe  sur-tout  de  bien 
connaître  pour'  la  sûreté  de  la  navigation,  ne  peut 
offrir  encore  qu'un  très- petit  nombre  de  ses  partie» 
dans  lesquelles  «le  navigateur  puisse  voyager  sans 
crainte  :  ce  sont  celles  qui  ont  été  parcourues  par 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  ,  ou  qui  se  trouvent 
sur  les  routes  les  plus  fréquentées  i  pour  pçu  que  l'on 
s'écarte  de  ces  routes  ,  l'on  doit  toujours  craindre 
de  reacontrcr  quelques  dangers  contre  lesquels  un 
vaisseau  .se  briserait  1^  nuit  :  aussi  un  navigateur 
expérimenté  ,  ne  s'en  rapporte  pas  aveuglément  aux 
notions  que   lui   présentent  les   cartes   et  les  plan» 
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«u'il  consulte;  de  ce  que  ces  cartes  n^Indiquent  aucun 
danger  Jl  ne  conclura  pas  qu'ail  n'en  exfstepoint^fnaxt 
ienlement  qu'on  n^ena  pas  encore  découvert  dans  Ici 
parages  où  il  se  trouve. 

L'auteur  d  un  voyage  à  Hle  de  France ,  publié  c» 
1773,  ajoute  cette  remarque  à  la  suite  des  observa- 
tions nautiques. qu'il  avait  faites  pendant  sa  route. 
|{  La  navigation es^devenue  une  routine;  On  part  dant 
M  les' mêmes  tems;  on  passe  pat  les  mêmes  eqdroits;  on 
M  fait  Içs  mêmes  manoeuvres  ;  i{  ferait  à  souhaiter  que 
9)  Ton  risquât  quelques  vaisseaux  poi^r  la  sûreté  dei 
>  f»  autres.  Il  est  étrangescontinue  cevoyagcur,que  nous 
u  ne  connaissions  pas  eScore  notris  maison  ;  eeper^- 
f9  dant  nous  brûlons  tous  en  £urppe  de  remplir 
«9  rynivers  de  notre  renommée.  Commençons  doqc 
n  ^ar  rompre  les  eptraves  que  nous  a  données  U 
f  »  nature  ;  sans  doute  noui  trouverons  quelque  langue 
M  qui  puisse  être  universelle  :  et  quand  nous  aurons 
99  bien  étabU  la  communication  avec  tous  les  peuples 
9)  de  la  terre  ^  nous  leur  ferons  lire  nos  histoires  ,  çt 
99  ils  verront  combien  nous  sommes  heureux*  99 

J'ai  cru  devoir  rapporter  cette  observation  ,  faite 
pn  1773  ,  pour  vous  faire  voir  combien  nous  sommes 
encore  peu  avancés  dans  1^  connaissance  des  mers  « 
que  tant  de  navigateurs  on  déjà  parcourues.  Vous 
^vea  probablement  entendu  parler  des  nouvelles  que 
l'on  a  reçues  de  rexpéditlon  de  V  entrer  as  teaux  ,  qui 
fivait  été  envoyé  à  la  recherche  de  Tinfortuné  Lap^y- 
fQHse.  Il  a  trouvé  un  si  grand  nombre  d^écueils  dans 
^pe  partie  des   mers   t^u'il  a  parcourues ,  en  siii\^an|. 
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hroute  qne  làpéyrôuse  avait  dà  tenir  ,  qu'il  est  ttèir 
probable  que  les  deux  bâtimens  ^aux  ordres  de  Lapej^ 
roufe ,  dont  on  n*a  trouvé  nulle  part  aucune  trace  ,  se 
sont  perdus  dans  ces  écueits. 

A  l'égard  des  continens  qui  sont  habités  depuis 
si  long  tenis  ^  H  qui  devraient  4tfe  beaucoup  miepx 
connus  ,  il  reste  encore  un  très-grand  nombre  de 
parties,  dont  la  géoi|;r:iphTe  e$tt  absolument  informe  s 
tout  Tintérieur  de  TAfrique  est  entièrement  tnconnn; 
le  cours  du  fleuve  Niger  ,  que  présentenr  nos  cartes 
modernes  ,  est  pris  de  t'ancknne  géographie  de  Ftot/'- 
mée  ^  que  nous  sommes  obligés  de  copier  encore  an« 
jourd'hui. 

Des  parties  considérables  de  Y  Asie  et  de  VAmériqtte 
ne  sontencore qu'ébauchées  sur  lescarresdesmeilleurt 
géographcs;rEuropc  même  renferme  de  vastes  con  tréc» 
telles  que  la  Turquie ,  dont  nous  n*avons  qu'une  faible 
idée.  NousKonnaissons beaucoup  mieux  la  géographie 
de  l'ancienne  Grèce  •  que  celle  de  l'empire  turc,  qui 
occupe  aujourd'hui  cette  belle  contrée. 

La  mer  méditerranéen  qui  est  aussi ,  de  toutes  les 
mers  de  TEurope  la  plus  fréquentée  de  tous  les  tems, 
n'est  rien  moins  que  bien  connue  ;  et  il  est  impossible, 
avec  les  observations  et  lesmatériaux  recueillis  jusqu'à 
ce  jour  ,  d'en  dresser  une  carte  tant  soit  peu  satis- 
ftiisancc  :  «*xcepté  ^les  côtes  d^E^pagnc ,  de  France, 
et  partie  de  celles  de  l'Italie,  tout  le  reste  esta  vîsitet 
de  nouveau,  et  à  reconnaître  comme  dans  un^pays 
nouvellement  découvert.  Du  détroit  de  Gibraltar  à - 
Damiette  en  Egypte ,  nous  n'avons  pour  toute  la  côte 
d'Afrique  >  que  trois  points  déterminés  en  longitude» 
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Tunis,  Tripoli  et  Alexaniiric,  et  encore  d'aoemsimèrtf 
peu  certaine.  Pour  les  côteà  de  Syrie',  deNatolic, 
et  autres  ,  jusqu'aux  environs  de  Malte  i  nous  ne  can- 
naissons  guères  que  ,les  positIopsr,d*Alexandrète , 
^Smyrne  et  Gonstanûnople  ;  encore  y  a-t-il  de  Pincer- 
titude  ,  à  regard  de^la  longitude  des  àif^^  premières 
de  ces  villes.  , 

^  A  Texemplede  la  France^  les  principales  nations 
de  TEu^^ope  s'occupent  aujourd'hui  de-perfecdonner 
la  géographie  de  leur  p^ys  :  et  à  Texeniplo  de  VAng'e^ 
terre  ,  la  France  et  les  autres  nations  s'occuperont , 
^ans  doute  aussi  ^  de  perfectionner  Thydrographie  ou 
la  connaissance  des  mers.  Nous  avons  lieu  d'espérer 
des  pirogrès  rapides  dans  dette  partie  intéressante  de 
jrios  connaissances  ,  sur- tout  avec  les  nauveaux  itutru- 
jmens  dont  nous  jouissons  à  préseot. 

Je  n*ajouterc^  rien  à  ce  que  le  citoyen  Mé-w/W/^  vous 
a  présenté  sur  la  division  naturelle  de  la  terre  par  les 
chaînes  de  montagnes;  cette  partie  ii^téressante  de  la 
géographie  ne  peut  être  bien  démontrée  que  par  le 
moyen  d'un  globe  en  reliei\  ou  de  cartes  particulières. 
J'exposerai  l'un  et  l'autre  soui  vos  yeux  dans  une 
des  premières  séances:  la  vue  seule  de  ces  objets  vous 
éclairera  sur  ce  point ,  beaucoup  plus  que  de  longs 
discours. 

Mentelle.  Je  vois,  ici  une  lettre  ,  signée  lerrand. 
,  Je  trouve  ,  page  54  ,  tome  II  ,  ces  mots  :  a  La 
9)  longitude  d'un  lieu  est  la  distance  de  ce  lieu, 
îï  au  méridien  d'un  .  autre  lieu,  d'où  l'on  com- 
«9  mence  àv  compter  et  que  Ton  considère  comme 
7»  prcniier  méridien  :  elle,  se  mesure  sur  Téquateur 
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ti  ou  sur  des  cercles^  qui  hii  sant*  paTallélei ,  cl  se 
)>  compte^  de  suite  depuis  i  jusqu'à  36o  degrés. 
Il  Mais,  citoyen  professeur^  il  me  semble  qu^on  de« 
))  vrait  dire  à  36o  degrés  du  premier  méridien  ;  si  je 
n  dis  qu'un  lieu  est  à  3So  dejjrés  de  longitude  d*utt 
»s  au  ire  lieu.,  un  enfant  peut  croire  que  ce  lieu  doit 
)}  être  très-éioigné ,  et  vous  savez  qj^'il  n^en  est  qu'à 
îj  lo  degrés ,  à  roue«t.  H 

Qu^  que  se  soit ,  de  moi  ou* du  citoyen  Buache  ^  qui 
ayons  dit  le  passade  cité  vls^  i^éflexion  est  précise  et 
juste  :  si  on  disait  continueliement  ù  36o  degrés  , 
comme  on  Ta  âi%  autrefois  ,  on  pourrait  induire  )es 
enfans  en  (erreur  ;  il  arriverait  qu'ils  croiraient  réelle- 
ment  le  lieu  à  36o  degré»  du  point  où  Ton  corrjmcncc 
à  compter.  On  avait  bien  senti  cet  inconvénient  ;  car, 
depuis  assez  long-tems,  les  astronomes  ont  toujours 
désigné  (es  longitudes  ,  en  les  indiquant  à  VEsi  ou 
à  rOtt^i/ dû  premier  méridien  :  les  Anglais  le  comptent 
de  Greenwich^  e,t  les  Français  de  l'observatoire  de  F/rris  ; 
dans  le  livre  qu'on  appelle  connaissance  des  tems  » 
destiné  particulièrement  aux  voyageurs  et  aux  astro- 
nomes ,  les  longitudes  sont  toures  indiquées  en  heures 
et  en  degrés  ,  à  partir  du  premier  méridien  à  4'£jf 
jusqu'à  180  degrés. 

Buache.  Lorsque  j'ai  dit  que  Ton  comptait  la  longi- 
tude depuis  o  jusqu'à  36o  degrés  ,  j'ai  voulu  indiquer 
ce  qui  se  pratiquait  le  plus  généralement,  et  chez 
toutes  les  natibns  ^  à  l'égard  des  mappemondes  et  des^ 
cartes  générales,  publiées  jusqu'à  ce  jour  :  on  voit 
que  la  longitpdç  s'y  conipte  de  cette  manière,  ou  dt 
«uitc  ,  depuis  o  jusqu^à  36o  degrés.  •* 
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J'ai  dit  aussi  que  depuis  quelque  teim  ,  et  dans 
quelques  cartes^  on  cot|nptait  les  degrés  de  longitude , 
à  droite  et  à  gauche  du  premier  méridien  ,  depuis  o 
jvsqu^à  iS4>  degrés  seulement  ;  et  cela  a  lieu  princi- 
palement dans  les  cartes  hydrographiques.  Mais  c'est 
Vue  questit>n  à  exarqiiner,  et  qui  me  parait  digne  de 
l'attention  des  i^ations  commerçantes  de  l'Europe  ,  si 
cette  nouvelle  manière  de  compter  n'a  pas  plus  d'în- 
convéniens  que  d'avantages.  Tous  les  jpurs  des  vais- 
seaux se  rencontrent  en  mer ,  et  ils  s'approchent  j(is« 
qu'à  la  portée  de  la  voix,  pour  se  demander  leur  Ion* 
jÇitudCt  qu'il  leur  importe  de  bien  connaître  :  dans  des 
circonstances  semblables  ,la  réponse  doit  être  la  p^us 
concise  et  la  plus  claire  qu'il  «est  possible  ;  elle  devrait 
se'faire ,  pour  ainsi  dire  ,  par  un  seul  mot  ;  «t  c'est 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  avec  la  nouvelle  méthode , 
parce  qu^il  faut  indiquer  encore  si  la  longitude  est 
orientale  ou  occidentale  ,  par  rapport  au  méridien 
d^où  l'on  commence  à  compter  ;  et  que  de  plus , 
il  faut  annoncer  quel  est  ce  premier  méridien.  Les 
Hollandais ,  par  exemple ,  comptent^  leur  longitude 
ida  méridien  de  TénériflFe  n  l'une  des  îles  Canaries  ; 
et  si  un  vaisseau  français ,  à  son  retour  d'Amérique  , 
en  riencontrait  un  hollandais  ,  qui  lui  indique  qu'il 
est  à  deux  degrés  de  longitude ,  il  faudrait  que  ce 
dernier  ajoutât,  s^il  comptait  suivant  la  nouvelle 
snétbode ,  que  c'est  à  Torient  ou  à  l'occident  du  mé- 
ridien de  TénériiTe.  D'ailleurs,  dans  les  tables  de  lati- 
tude et  de  longitude,  qui  ^e  trouvent  dans  les  livres 
de  géographie  et  autres  destinés  à  l'usage  des  marins, 
il  faut  indiquer,  également  «  pour  chaque. lieu  ^  si  U 


longitude  est  orientale  ou  occidentale  ,  ce  qtiî  se  fait 
d'une  manière  abrégée  par  les  lettres  initiales ,  or,  et 
êvc.  Il  peut  arriver  que  Ton  inette  une  de  ces  cxpre»- 
tions  à  la  placé  de  Tautre;  et  Terreur  qui  en  peut  résul* 
ter,  sur  la  position  que  Ton  assignerait  en  conséquence 
à  une  ile  ou  à  un  rocher ,  situés  aux  environs  da 
premier  méridieb  ou  du  i^o«,  jpourrait  être  trèir 
funeste.  ^ 

Cette  Qoqvelfe  méthode  méritç  d*itre  examinée  avea 
attention,  avant  que.  d*être  adoptée  généralement^ 
sur-tout  si  les  dififéreotes  nations  continuent  à  avoir 
difierens  premiers  méridiens,  çt  ne  s^accordent  pat 
sur  Te  choiic  d'un  point  de  départ  commun ,  si  impor- 
tant en  cetts  matière.  Le  méridien  de  TUe-de-Fer ,  que 
les  Français  ,  et  la  plupart  des  autre^ nations,  avaient 
adoptés  ,  paraissait  être  le  plus  convenable  ;  il  esta 
Vextrèmité  occidentale  de  Tancien  Monde  ;  et  un  plan 
mené  par  ce  méridien  divise  la  surface  du  globe  de 
la  manière  la  plus  naturelle .,  comme  vous  le  voyea 
Sur  les  mappemondes  ordinaires  :  Tancien  Continent 
est  renfermé  presqu'en  entier  dans  rhémisphère  orien- 
tal, et  le  nouveau  Continent  est  aussi  tout  entier 
dans  rhémisphère  occidental.  Il  peut  être  avantageux 
pour  plusieurs  considérations,  de  présenter  une  map- 
pemonde aux  élèves  ,  sous  une  autre  forme,  en  plaçant 
rhémisphère  occidental  dfi  suite  ,  et  i  la  droite  dt 
rhémisphère  oriental. 

Mentelle.  Voici  une  lettre  du  citoyen  Michelf 
elle  renferme  des  réflexions  très- justes  sur  la  manière 
4  enseigner  la  gf  ographte  ;  cll€%,«ç  rencontrent  avec 


celles  que  nous  avons  exposées  ici  :  on  remarque 
qu'en  effet  les  cnfans  ne  pourraient  entendre  et  ex- 
pliquer des  choses  trop  au-dessus  de  leur  âge.  Je 
suis  de  cet  avis  aussi  bien  que  le  citoyen  Michel. 

Le  tout  est  exposé  dans  la  lettre  avec  beaucoup  de 
clarté  ;  et  le  citoyen  qui  Ta  écrite ,  a  dû  voir  que  c'était 
bieti  le  plan  que  j'adoptais  dans  la  dernière  lecture  que 
j'ai  faite  :  mais  cette  lettre  était  antérieure  à  ma  lecture» 

En  voici  une  autre  très-sage  et  très- sensée  ,  signée 
'Eugène  Loneux,  On  y  remarque  ,  avec  raison  ,  qu'en 
parlant  à  Télève  ,  dans  les  différentes  séances,  j'avais 
peut  êti;e  un  peu  trop  disposé  ce  jeune  enfant  à  le- 
garder  comme  d'autres  hommes  les  nations  qui  nous 
environnent  ;  qu'en  disant  nous  sommes  des  répu- 
blicains ,  'elles  sont'  soumises  à  des  souverains  :  cela 
peut'faire  germer  des  principes  de  morale  qui  peuvent 
devenir  très- dangereux.  Quelques  personney  m'ont 
déjà  fait  de  vive- voix  la  même  observation,  et  je  m'en- 
gage bien  à  réformer  ces  choses-îà.  Personne  ne  peut 
respecter  plus  qife  moi  la  philantropîe  et  la  fraternité 
'qui  tendrait  à  unir  tous  les  hommes» 

Vignette.  Ciioytn  ,  dans  votre  leçon  du  3  ventôse, 
vous  parlez  d'une  ihappemonde  à  projection  plate  « 
où  la  surface  de  la  terre  n'y  forme  qu'un  dévelop- 
pement sur  une  même  feuille,  et  les  méridiens 
demeurent  parallèles  entr'eux. 

Il  me  semble  ,  citoyen  professeur  y  qub  ce  paral- 
lélisme doit  rendre  impossible  la  construction  de 
cette  mappemonde;  car  puisque  les  méridiens  y  sont 
supposés  parallèles ,  il  n'y  a  donc  pas  de  concours 
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et  par  conséquent  de  représentation  de  pôle.  Or, 
l'idée  qu'on  ar  d*une    mappemonde   est  inséparable 

de  ridée  des  pôles.  ; 

I     ■  ...  • 

M  B  N  T  E  t  L  E.  L'usage  est  d'appeler  ces  sortes  Je'* 

»  *\ 

cartes,  représentant  les  quatre  parties  du  monde, 
cartes  a  projections  plates  :  il  est  vrai  qu'elle  ne  peiii 
donner  les  parties  voisines  des  pôles. 


ONZIÈME     SÊA  N  C  E. 


•    (  8  Veritose.  ) 


G  E   O   G'R  A  P   H  JE. 
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M  È  'Ivf  T  E  L  -L  E ,  '  frofesseur. 


•>'    < 


Oulie.  Citoyen  professeur,  j'aurais  iin  éclaîrcîs- 
sèment  à  vous  demander  :  page  ||5  ',  vous  dites  :  ci  la 
j>  durée  du  ctèî)1iscule  aiig'meniè  cbm-nie  celle  dei 
>'  jours  ,  suivant  qucles  tropiqîje's  et  les  autres  cercle» 
>'  diurnes,sont  pluà  ou  i^ôins  obflquei  cfaniTa  sphère j». 
D'où  il  résulte  qu'*fl  n*y  'a'poîht  de- nuit  dans  les 
premiers  jours  de  l'été.  Oh  voit  également';  tho^ciA 
professeur ,  pourquoi  cela  arrive  ainsi  i  Paris ,  puisque 
la  terre  se  trouvant  au  tropique  du  Capricorne  ,  qiii 
répond  à  celui  du  Cancer,  et'qné  Paris'  étant  à  4^ 
deg'rts  SôHdirfuici  dc^  latitude'  ;   que  'd'ailleurs'  Wi 
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cetctes  crépusculaires  étant  au*dessous  de  t,8  degréi  ^ 
Be  trouvent  au-deisous  du  pôle  de  66  degrés ,  3# 
minutes  ;  Tare  crépusculaire  est  de  mênie  au-dessous 
de  quelques  minutes  :  mais  il  n'est  pas  aussi  clair 
que  la  durée  des  crépuscules  scugmente  conime^celle 
des  jours  ,  suivant  que  les  tropiques  et  les  autres 
cercles  diurnes  sont  plus  Ou  moins  obliques  dans  la 
sphère. 

Veuillez  bien  éclairer  ou  anéantir  mes  préjugés; 
il  faudrait  avoir  égard  à  Tangle  de  Tare  crépusculaire  « 
et  au  diamètre  vertical.  Car  on  peut  raisonner  ainsi  ^ 
la  durée  du  crépuscule  augmente  comme  celle  det 
jours  ,  suivant  l'obliquité  des  lieux  :  si  Tobliquité  est 
la  même  ,  la  durée  doit  être  égale  ,  puisque  l'horizon 
de  Paris  est  au-dessous  dupôle,  de  48  degrés  5o  minutes} 
il  s'élève  d*autant  au  dessus  du  pôle  sud.  Les  diurnes 
d'hiver  sont  donc  également  obliques,  et  par-là  la 
durée  du  crépuscule  doit  être  ,  ou  devrait  être  égale  t 
mais  on  avait  observé  qu'à  Téquateur  les  crépuscules 
commencent  à  48  degrés  io  minutes  au-dessus  du 
centre  du  diamètre  horizontal  du  cercle  diurne* 

:  En  été  ,  Parc  crépusculaire  commence  au-dessous 
du  ceotre,  348  degrés  3o  minutes  «,ç;  finit  à  sS  degrés. 
L*arc  crépusculaire  d'été  est  plus  incliné  que  celui 
d'hivei:.  Les  crépusçY:^les  doivent  être  de  plus  longue 
durée.  Les  crépuscules  d^hivcr  doivent  être  plus  longs 
que  ceux  des  équinoxes  ;  cependant  la  durée  des 
jours  augmente  depuis  le  premier  oivôse ,  au  solstice 
d'hiver  1  jus^iu  au  3  messidor ,  solstice  d'été.  Et  néau* 
moins  le  premier  germinal ,  équinoxe  du  printems  , 
quoique  la  durée  des  jours  soif  plus  grande  qu'au 
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premier  niv&se ,  il  semble  que  la  durée  des  crépus*  . 
eûtes  doit  être  moiadre  «  puisque  Taxe  crépusculaire 
est  au  centre  diurne  du  cercle  diurne,  parallèle  au 
diamètre  vertical ,  sur  lequel  se  mesurent  les  xt  degrés 
que  le  soleil  parcourt  an-dossous  de  Thorison. 

Voilà  donc  pourquoi  il  me  semble  que  la  durée  da 
crépuscule  ne  doit  pas  suivre  la^durée  des  jours  par 
rapport  au  jour  de  Téquinoxe,  parce  que  Tare  crépu^* 
culaire ,  comme  je  vous  Tai  dit,  commence  e^tactc* 
ment  au  centre  du  cercle  diurne ,  les  jours  de  réquir 
noxe  ;  au  lieu  qu*en  hiver ,  Tare  crépusculaire  com- 
mence le  joir  à  48  degrés  5o  minutes.  Je  demande  sll 
ne  met  pas  plus  de  tems  à,réquinoxe  d'automne^  qu'il 
n^en  met  le  jour  des  solstices  d  bivei'  le  premier  ni* 
vôse,  puisque  rate  crépusculaire  necoàimeuce  le  soix 
qu'à  48  degrés  ~5o  minutes. 

Memtelle.  Comme  professeur  de  géographie  ,  je 
puis  et  je  dois  r^ondre  à  cela  que  c'est  un  fait  que 
Tobservation  fait  connaître,  et  les  petites  différences 
que  vous  remarquez  tiennent  à  la  physique.  Ainn. 
permettez  que  je  renvoie  ces  réponses  au  citoyeu 
Haiiy  ,  ou  pour  ce  qui  est  calcul  au  citoyen  Lapla^e 
quand  il  en  aura  parlé. 

Aude.  Dans  votre  dernière  teçpn ,  vous  vous  êtcf 
étendu  sur  les  divers  moyens  qui. peuvent  (acilites 
aux  jeunes  élèves  Tét^de  delà  géographie.  Vous  a  vcs 
parié  de  la  terminaison  qu'avaient  chez  Içs  différens 
peuples  les  nçins'  d^un  gran^d  nombre  de  lieux  et  du 
rapport  qui  existait  ejtitrci^^es  sioms  ;  vous  avex  fftit 
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appercevoîr  de  quelle  utilité  il  était  d^observet  tes 
chiHnes  de  montagnes  qui  traversent  les  mers ,  et  vous 
n*avez  pas  indiqué  une  marche  qui  pàrai^bien  avan- 
tageuse ,  et  qut  pourratit  être  utflfc-darii  Téducation. 

JV.  jB.  Ici  le  citoyen  élève  s'étend  su-V  le  pfan  qu'il 
lui  semble  que  l'on  devrait  suivra,*  et  ce'pîah  est  d'un 
long' détail,  mais  ^on.  On  le  supprime',  parce  que 
Tobiet  de  ces  conférences  est  d^oflFrir  Seulement  de^ 
questions  sur  les  difficuliéè  ,'  ct'lc^'  réponses  servent 

d-éclaircisscineh!fw    ^    -  • 

'•   •  .         î 

.  Mentelle..  Citoyen  ,  cela  me  paraît  très  juf  t€  et 
très- utile  ;  mais  dans  les  premièt^çs  conFf^rences  ,  per* 
jsonne  n'a  objectç  au  citoyen  Laplact  qu'on  ne  pour* 
rait  parler  de  binômes. ni  de  logarithmes  à  un  enfant. 
Il  a  parlé  en  dirigeant  votre  attemlon  vers.l,e$  objtts 
dont  il  convenait  que  les  personnes  formées  s'occu- 
passent ;  vous  verrez ,  quand  je  liraijci  le.ljiyre  i  ou  du 
moins  une  partie  du  livre  que  je  Cais  ,  ja  confir4xi2^tio& 
de  ce  que  j'ai  déjà  dit  ici;  que  pour  les  tnEans,  il 
fallait  commencer,  d'uuue  .manière  très-&in\pie  ^  et  rér 
server  les  explications  plus  .détaillées  .qui  mènsnt  à 
lier  des  connaissances  plus  étendues..  ,,  .    ,    " 

Honorez.  Vous  avez  dit  que  les  climats  sont  des 
espa*ces  dans  lesquels  les  jours  augmentent  d'une 
demi  -  heure  ou  d'une  heure  ;  vous  avez  ajouté  que 
3a  longueur  de  ces;  climats  n'est  pas  la  même  ;  elle 
'diminue  pour  les  cfimâts' d'heures  ,  et  augmente  pour 
les  climats  de  mois  :  j'ai  supposé  que  l'enfant  m'ait 
•demandé  pourquoi  l'espace  des  climats  d'heures  allait 
^trn  diminuant ,  tbridis  que  les  aufres  ospaces  ,'  climats 

de 
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de  mois ,  allaient  en  augmentant.  J'ai  essayé  de  lui 
donner  plusieurs  raisons  qui  ne  m'ont  pas  paru  sa- 
tisfaisantes. 

Mentelle.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  n^ayéz 
pas  trouvé  une  raison  qui  convienne  à  rintelligence 
d'an  enfant.  Cela  suppose  un  calcul  et  une  démons* 
tratioa  $  quand  vous  enseignerez  la  trigonométrie 
ipbérique  ,  vous  lui  en  donnerez  la  solution. 

Carr/.  Lorsque  le  soleil  répond  à  Téquateur,  je 
sens  bien  qi^ie  les  jours  et  les  nuits  doivent  être  égaux 
par  toute  la  terre.  Je  ne  sais  pas  également  comment 
iise£dtque  les  jours  et  les  nuits  soient  toujours  égaux 
àféquateur;  le  soleil  marche  alternativement;  ils  s*é« 
lèvent  par  conséquent  de  vingt-trois  degrés  et  demi  de 
réquateur ,  ce  qui  fait  au  moins  une  différence  d'une 
heure  et  demie  ,  lorsque  le  soleil  s'écarte  de  ce  qu'il 
est ,  lorsqu'il  répond  directement  à  Téqùateur. 


MiNTELLE.  Cela  est  juste  ,  pour  les  autres  peuple! 
de  la  zone  torride  ^  le  jour  se  trouve  un  peu  plus 
grand  d'un  tropique  à  l'autre  ;  il  y  a  quelque  diffé* 
lence  dans  la  durée  du  jour. 

C(sm .  Aïais  pendant  tout  le  cours  de  Tannée ,  ils 
ont  des  jours  égaux  aux  nuits. 

Mentêlle.  Le  soleil  se  trouve  un  peu  éloigné  du 
plan  de  Téquateur ,  et  alors  cela  fait  une  petite  diffé- 
rence dans  la  durée  du  jour.  Mais  ceci  ne  dbic 
l'entendre  que  pour  les  peuples  qui  sont  au  nord  où  au 
Débats,  Tome  I.  "'  T 
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sud  de  la  ligne;  ear  pc^ur  le  peuple  qui  ett  sou^réqua- 
teur,  soii  zénith  étant  toujours  sur  la  ligne,  les  cou- 
des ,  décrits  eil  apparence  par  le  soleil ,  sont  toujours 
coupés  en  parties  égales.  Seulement  il  ne  se  lève  ni 
ne  se  couche  aux  mêmes  points  dé  Thorizon  pen- 
^dant  les  saisons  de  Tétc  et  de  Thiver. 

Carré,  Jaî  encore  une  observation  à  faire  ,  pour 
déterihiner  les  longitudes  sur  les  mers;  on  s'y  sert 
avantageusement  de  l'horloge  marine,  lorsqu'on  est 
au  même  degré  de  latitude  :  je  sens  bien  que  cette 
horloge  maiine  doit  déterminer  exactement  la  longi- 
tude ;  mais  je  ne  conçois  pas  comment  elle  peut 
déterminer  les  longitudes  «  lorsqu'on  s'approche  ou 
s'éloigne  de  Téquateur. 

Mentelle.  Vous  aHéz  voir  comment  elle  peut  l'in- 
diquer :  elle  conserve  toujours  son  isochronisme ,  sa 
manière  d'aller  est  très-réglée  ;  elle  vous  donnera 
toujours  l'heure  qu'il  est  dans  le  lieu  on  elle  a  été 
montée  ,  et  vous  sentez  bien  que  si  vous  vous  éloi- 
gnez à  quinze  degrés  de  ce  lieu-là,  elle  ne  vous  don- 
nera qu'une  heure  de  différence. 

Abandonnez  Tidée  de  la  latitude  ,  si  vous  n'êtes 
qu'à  quinze  degrés  à  l'ouest  de  ce  lieu,  non-seuletnent 
de  ce  lieu  ,  mais  du  méridien  de  ce  lieu  ;  je  ne  saig 
pas  si  je  n'ai  pas  déjà  fait  cette  explication,  tous  les 
lieux  situés  sous  le  même  méridien  ont  en  même-tems 
la  même  heure.  Parlons  du  inéridien  de  l'Observatoire: 
tous  les  lieux  qui  sont  sous  ce  méridien  «  ont  le  midi 
en  même-tems.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autre» 
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iftéridiens.Làrs  donc  que  vou^  éteâioûs  un  ibéridfen, 
qui  en  est  à  quinze  degrés^  il  n'importe  à  quelle  lati- 
tude vous  vous  tiouviez  ;  la  différence  en  degrés 
étant  la  même  ^  la  différence  en  heures  y  répondra 
parfaiteitienc. 

Bouchain.  Citoyen  ^  c^est  une  observation  sur  U 
question  qu'a  faite  un  camarade  ;  il  a  demandé  ua 
éclaitci&sement  pour  concevoir  comment  les  jours 
sont  toujours  de  douze  heures  pour  les  habitans  de 
réquateur.Dans  votre  réponse,  vous  avez  paru  conve* 
nîr  qu'en  effet  il  y  a  une  petite  inégalité. 

Mentëlle.  La  réponse  est  la  itiême  que  ctWû  qui 
&  été  faite  précédexrlmeht. 

Chalrej.Jt  pense  qu'il  y  a  mie  réponse  plus  simple  : 
Téquateur  est  un  grand  cercle  ;  le  cercle  décrit  est 
également  un  grand  cercle  ;  ces  deux  grahds  cercle^ 
se  coupent  sensiblement  en  deux  parties  égales  :  voilà 
la  raiison  de  Tégalité  des  jours  et  des  nuits  pour~ 
l'équateur  d'ans  tous  les  temé. 

Duchesne.  L'objet  sur  lequel  je  voudrais  vous  de- 
lnande^  un  éclaircissement ,  a  ptécisément  rapport  à 
te  qui  vient  d'être  dit  de  l'équatéur  et  de  récliptiquê^ 
Ce  dernier  Cercle  parah  inutile  sur  les  globes  ter*» 
testres. 

MENtEtLE.  Il  est,  ce  mé  semble,  inutile  sur  lei 
fnappemondes  ,dumoins  ily  sert  très- peu  pour  Tusage 
de  la  géographie.  Quant  srux  globes ,  il  sert  à  plu<» 

T  9 
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•letiri  démonstrations  dont  Tobjet  tti  de  sVssnrèr  de 
la  longueur  des  jours,  dans  tel  ou  tel  pays,  à  des 
époques  indiquées* 

Buchtsne.  Je  demanderai  encore  la  parole  sur  un 
objet  qui  n'a  pas  été  assez  éclairci. 

JV.  B,  Ici  relève  reprend  les  grandes  divisions  de 
la  géographie  ,  et  s'étend  sur  les  méthodes  d^cn- 
leignement. 

Mentelle.  Vous  jugerez  du  plan  que  j'ai  adopté 
pour  renseignement  des  enfans  ,  puisque  je  dois  lire 
ici  mon  ouvrage  ;  et  quelque  jour ,  je  consacrerai  une 
séance  à  vous  indiquer  la  méthode  à  suivre  avec  les 
élèves  déjà  un  peu  instruits. 

Bariole.  Citoyen  professeur  ,  peut-on  donner  une 
laison  de  la  cause  physique  de  Tinclioaison  de'  Taxe 
de  la  terre ,  relativement  au  plan  de  L'équateur  ? 

Mentelle.  Nor  ,  mais  cette  inclinaison  a  lieu  aussi 
pour  d'autres  corps  célestes; 

CharUt.  Le  citoyen  Buache  ,  pour  démontrer  et 
pour  rendre  sensible  les  différentes*  positions  de  la 
terre ,  les  latitudes ,  s'est  servi  de  la  sphère  de  Pto- 
lémée  ;  il  a  conséquemment  été  obligé  de  supposer 
que  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre  :  cette  sup- 
position n'est-elle  pas  dangereuse  pour  les  premieis 
pas  de  renseignement  ?  N'est  il  pas  à  craindre  que 
cette  supposition  ne  dégoûte  l'enfant ,  qu'il  ne  s'étonne 
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de  ce  mouyement  du  soleil ,  qu^il  ne  s^épouvante  de 
passer  si  rapidement  de  la  comparaison  que  vous  faites 
des  potirons  et  des  pommes  à  des  abstractions  f  Ne 
pourrait  -  on  pas ,  au  défaut  d'autres  machines  ,  se 
servir  du  globe  terrestre  qui  se  trouve  avoir  tous  les 
cercles  compris  dans  la  sphère  dePtolémée  ?  il  y  en 
a  deux  bien  réels  ,  le  méridien  et  Thorizon  ,  où  il  y 
a  la  trace  de  tous  les  autres  cercles.  NepourraiMn  pas 
faire  sentir  à  Penfant ,  d'une  manière  bien  sensible ,  la 
latitude  et  l^r longitude  ?  Ne  pourrait-on  pas  encore  lui 
faire  sentir,  bien  mieux  que  parle  moyen  de  la  sphère , 
comment  arrive  la  diminution  des  climats  d'heure 
et  l'accroissement  progressif  des  climats  de  mois  ? 
Je  vous  demanderai  de  vouloir  bien  me  dire  quel 
inconvénient  il  y  aurait  d^abandonner  absolument  la 
sphère  de  Piolémée,  et  de  se  sçrvir  du  globe  terrestre, 
puisqu'il  a  les  mêmes  cercles* 

Mentelle.  Je  m'en  vais  justifier  d'abord  le  citoyen 
Buache  d'avoir  pris  cette  sphèiè.  Par  la  graVide  con- 
fiance qu'il  avait  dans  vos  lumières  ,  il  savait  bien  à 
qui  il  parlait  ;  il  le  déqaontrait  pour  vous  indiquer 
quel  était  Tusage  de  cette  machine  auprès  des  per- 
sonnes déjà  formées.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  prêté* 
Tables ,  et  j'en  ai  mis  une  sous  les  yeux  de  rassemblée , 
Mais ,  comme  elle  est  unique ,  je  vais  vous  en  indiquer 
deux  qui  se  trouvent  chez  le  citoyen  Lamarche,rue 
du  Foin  ,  près  la  rue  Jacques.  ' 

L'une  ne  sert  qu'à  expliquer  les  effets  qui  résultent 
du  mouvementi  de»  la  terre  ,  et  se  nomme  machine 
g'.QcjcHqut.  L'autre  sert  à  démontrer  le  mouvement 
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Afi  toutes  les  pUnètcs  ,  et  même   leur  cibat  direct , 
efationnaire  et  rétrograde  ,  pai  les  effets  de  la  parallaxe. 

Charfet.  Nous  pourrons  cooséquenimeiit  npuç  scryir 
^^ns  inconvénient  du  globe  terrestre  ,  au  lieu  de  la 
sphère  armillaire.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  à  ptopoç 
de  ne  point  parler  de  la  sphère  de  Ptoljémée  ?  ou,  si 
Ton  en  parle  ,  ce  scrajt  pour  faire  vojr  le  systênae  de% 
anciens  ;  mais  ne  serait-il  pas  plu^  à  pi'QPPI  ^^  ^^ 
servir  du  globe  terrestre  ? 

.  Mentelle.  Le  globe  terrestre  n'a  rapport  qu'à  la 
géographie  ;  mais  la  machine  que  Ton  nomme  sphère , 
embrasse  tout  le  système  du  moride*  Les  machine^ 
dpntjeyiens  de  parier,  concourent  à  cette  e%plicatioa« 


ART     DP    LA    PAROLE. 

S  I  C  A  H  D  ,    frofesseur. 

m 
_  I 

CiTQVENS^  nous  avons  déjà  fait  deux  ou  trois 
}eçon^  sur  la  manière  d'instruire  les  sourds-muets  de 
naissance ,  et  j'avais  annoncé  que  comme  cette  ma» 
tîère,  inconnue  à  la  plupart,  présenterait  des  difficultés  ; 
j*avais  ,  dis-je  ,  annoncé  qu'il  y  aurait  aussi  4es  con- 
férences pour  expliquer  ou  pour  résoudre  ces  difficul- 
tés :  cette  leçon  pourra  donc  être  à-fa-fois  leçon  et  con- 
^  férence  ;  à  mesure  que  nous  opérerons  ,  si  quelqu'ut^ 
de  vous  a  quelque  chose  à  me  demander  qui  mènô 
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à  un  pîus  grand  développement,  il  pourra  me  le  pro- 
poser. Ce  sera  donc  ici  une  espèce  de  conférence  ; 
nous  allons  terminer  tout  ce  qui  regarde  la  préposition. 
Nous  avons  dit ,  dans  la  dernière  séance,  que  les 
deux  prépositions  les  plus  faciles  à  faire  entendre  aux 
sourds*  muets,  et  dont  Texplication  devait  servir  à  celle 
de  toutes  les  autres ,  étaient  la  préposition  de  et  la  pré- 
position è  ;  la  préposition  de^  comme  signe  de  départ  , 
et  la  préposition  à  ,  comme  signe  d'arrivée  :  vous  avez 
vu  procéder  à  cet  égard ,  et  vous  avez  vu  fairç  des 
actions  dans  le  récit  desquelles  nous  avons  employé 
ces  deux  prépositions.  Je  vais  finir  cette  explication  là 
par  un  procédé  matériel ,  qui  rendra  sensible  la  force 
et  la  vertu  de  ces  deux  prépositions  ;  le  piocédé  dont 
vous  allez  être  témoins ,  est  de  l'invention  de  mo^ 
élève. 

DE A 

Terme^ terme,. 

Point,  f . . .  * point. 

But ^ but. 

Fin , , , , ,  .fin. 

^^  -•  > 

Tète. , piedf 

J''expHqueraî  cela  pour  ceux  qui  étant  trop  éloignée 
ne  peuvent  pas  lire  sur  la  planche. 

Voici  ce  qui  est  écrit  : 

Au-dessous  de  la  préposition  de  ,  Télève  a  écrit  ces 
mots  :  terme ,  points  but  ^  fin  ,  tite  ;  et  au-dessous  de  la 
préposition  A,  ces  mêmes  mots  :  terme^ point ,  etc.  à 
l'exception  du  dernier,  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de 
Utt^  il  a  mis  le  mot  pied.  Voici  la  raiôOQ  de  tout  cela  ; 
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ces  deux  prépositions  sont ,  si  on  peut  parler  ainsi  ^ 
lés  deux  jalons,  les  deux  termes ,  lesi  deu^  murs 
entre  lesquels  va  se  passer  Faction  i  aiqsi  Taction 
va  partir  d'un  de  ces  points ,  et  va  aboutie  à  TautriC  ;  elle 
sera  donc  circonscrite , si  on |>eut parler: ainsi,  par  ces' 
deux  extrên^ités. 

Or  ,  le  mot  terme  est  ici  trop  métaphysique  et  trop 
abstrait  pour  être  entendu ,  sHl  était  présenté  seul. 
Que  fait  on  avec  un  sourd-muet,  ou'-ayec  tout  autre  , 
quand  on  veut  lui  expliquer  une  chose  qu'il  ne  conçoit 
pas?  On  rapproche  cette  chose  d'une  autre  un  peu 
moins  inconnoe  ,  et  lorsque  ce t|te  chose  voisine  de  la 
première ,  n'est  pas  elle-même  assez  connue ,  on  la  . 
rapproche  elle-même  d'une  troisième  .plu$  connue, 
qu'elle;  et  quand  la  troisième  ne  Test. pas   encore. 
assez ,  on  en  présente  une  quatrième  ,  ei  ainsi  suc- 
cessivement. 

C'est  ici  une  leçon  générale  d'enseignemçnt  ;  on  ne 
peut ,  comme  nous^  l'avons  répété  tant  de  fois  ,  aller 
à  l'inconnu  que  parle  connu:  ainsi  les  mots  qui  ne 
sont  pas  entendus,  ont  autour  d*eux  d'autres  mots  plus 
connus  qu'eux  ;  et  c'est  par  le  plus  connu  qu'il  faut 
passer  pour  aller  au  moins  connu.  Or^  le  sourd-muet  ne 
peutpas  se  mépretidre  sur  le  ipo.t  <«4^  et  sur  le  moipied; 
il  sait  que  la  iite  est ,  en  quelque  sorte  ,  le  bout  d'un . 
etre^  et  que  le  pied  est  l'autre  bout;  que  l'un  est  le 
premier  point  de  cet  ol^jet ,  et  l'autre  le  dernier  :  ainsi 
il  commence  par  mettre  le  mot  iite  au-dessous  de  la 
préposition  DE  ,  et  il  met  pied  au-dessous  de  la  prépp- 
sinon  A;  or,  le  mot  iite  fait  entendre  le  mot^ri;  caj 
voua  savez  qu'on  apjpellc^n,  latcrmiaaisoif.d'unobj<ît 
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ou  d'ane  chose ,  ou  d*an  être  quelconque.  Ainsi  après 
le  mot  teu^  le  mot^n  ne  peut  pas  ne  pas  être  entendu. 
Au-dessus  du  mot^n  ,  il  place  le  inot  but  ;  vous 
voyez  que  si  le  mot  but  s'était  présenté  tout  seul  et  le 
premier,  il  aurait  été  imppssible  de  Texpliquer.  Je 
suppose  que  j*eu8se  dit  à  rélève  que  cette  chaise  est 
le  but  dé  ma  course  ;  quelle  idée  ..aurait- il  eu  du  mot 
hut7  comment  le  mot  but  aurait-il  pu  être  entendu  ? 
Le  mot  but  f  recédé  du  mQtfin  ;  le  mot  fin  précédé  du 
mot  tête ,  il n*y  a  plus  d'équivoqiae.  Après  lesmots  but^ 
Jin ,  vient  le  mot  point  ;  et  vous  savez  que  Ton  est  dans 
l'usage,  quand  on  montre  une  ligne  .  de  dire  que  les 
deux  extrémités  sont  les  deux  points  de  cette  lignes 
après  cela  vient  le  mot  terme ,  sur  lequel  est  répandue 
la  lumière  de  tout  ce  qui  a  précédç  ;  ainsi  nous  dirons 
|le  premier  terme  est  de,  le  deinitr  terme  est  A.  Nous 
allons  dire  :  ce  terme-ci  est  uij  terme  lais  s  é^^  un  terme 
ûbandouné  ^  le  terme.  A  devant  nous  est  le  terme  cherché^ 
k  terme  voulu  ;  la  préposition  de  sera  le  signe  du  terme 
laissé ,  et  la  préposition  A  le  signe  du  terme  auquel  on 
veut  aboutir  :  vous  voyez  que  cette  explication  ne 
peut  laisser  aucun  nuage  dans  l'esprit  ;  il  a  donc  écrit 
terme  laissé  au  mot  b£ ,  et  terme  voulu^a  mot  a  ,  de  cette 
manière  : 


De., A 

Terme .Terme 

Point Point 

But But 

Fin. Fin 

Téie.. Tête 

Terme  laissé Terme  voulu. 
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A  est  le  terme  vers  lequel  nous  tendons*,  c*est  le 
terme  désiré  ;  de  est  le  terme  d*oà  nous  partons  ^  le 
terme  que  nous  ne  voulons  plus  ,  le  terme  délaissé,  La 
ligne  qui  paît  de  1%  préposition  de  ,  et  qui  chemine  vers 
la  préposition  A  ,  est  le  chemin  que  parcourt  la  qualité 
active.  Voici  ensuite  ce  qu*il  a  écrit. 


Banc  de  Massieu  porte  chapeau  table  à 
c'est ,  comme  vous  voyez  ,  une  Ungue  fort  extraor^ 
dinaire  ,  mais  aviec  cela  beaucoup  plus  conforme  à 
Ja  nature  ;  cependant  je  vais  vous  prouver  qu'il  n'y 
a  pas  d'ioversion  dans  cette  langue-^Ià  :  dans  notre 
langue ,  voici  comme  nous  dirions  :  de  banc  Massieu 
porte  un  chapeau  i  table;  et  lui  dit  cependant  banc  de 
, Massieu  porte  un  chapeau  table  à.  Voici  pourquoi  il 
park  ainsi  :  d'abord  avant  de  vous  dire  la  raison , 
il  faut^  que  je  vous  rapporte  quelques  manières  de 
parler ,  qui  sont  familières,  oii  il  ne  paraît  pas  d'inver* 
sion.  Quand  je  dis  :  cette  planche  est  noire  ;  cette  chaise 
est  rouge ,  on  conviendra  qu'it  ne  parait  pas  y  avoir 
d'inversion  ,  et  il  n'y  en  a  pas  effectivement  :  on 
commence  par  nommer  les  substances  ^  ensuite  on 
énonce  les  qualités  ;  ainsi  ,  c'est  la  qualité  qui  est 
après  le  sujet  :  cela  nous  parait  naturel.  Et  comme 
j'espère  que  dans  l'explication  que  je  ferai  un  jour 
des  prépositions  ,  je  prouverai  que  les  prépositioiis 
elles-mêmes  sont  des  modifications  d'objets  ,  il  ne 
faudra  donc  pas  s'étonner  de  voir ,  après  un  objet , 
ce  que  j'appelle  une  qualité  ;  et  par  conséquent  de 
voir  de  après  banc  ,  puisque  je  dis  que  d^  est  son  roo- 
dificatif ,  et  qu'ordinairement  le  modificatif  se  plaçç 
fprés  son  objet. 
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Les  «gnes ,  avec  le  sourd-muet ,  ne  totH  pas  et  09 
peuvent  pas  être  de  mon  invention.  Il  faut  bien  sa 
pénétrer  de  cette  grande,  maxime  :  si  j'avais  le  mal- 
heur de  les  itijrenter ,  je  donnerais  au  sourd*muetde9 
signes  ÎQventés  par  moi  ,  qui  ne  seraient  jamais  con- 
venus avec  lui  ;  ce  serait  deux  signes  pour  un  objet  ^ 
et  je  ne  dois  lui  donner  un  signe  qu'à  la  place  d'un 
autre  signe  ;  toutes  les  fois  que  je  lui  donne  un  nom  ,' 
ilme  donne  un  signe, en  échange  du  signe  delanaturc: 
quand  j'ai  fait  passer  chez  lui  l'idée  de  l'objet,  c>st  à 
lui  à  médire  comment  dans  son  pays  il  peindrait  cette 
idée  ;  c'est  pour  n'avoir  pas  fait  ainsi  ,  qu'on  a  fait 
autrefois  du  sourd-rpuet  un  véritable  automate  biei^ 
dressé,  qui  excitait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  le 
voyaient,  parce  que  le  sourd-muet, écrivait  ce  qut)^ 
lui  disait  ;  mais  quand  on  l'interrogeait,  il  ne  savait  que 
répondre  ,  et  cela  devait  être  ;  on  lui  avait  donné  les 
lignes  de  notre  langue  ,  en  même  tems  que  les  signes 
de  la  sienne  ;  ainsi  les  uns  ne  pouvaient  pas  être  la 
traduction   des  autres; 

Je  vais  demander  au  sourd-muet  quel  est  le  signe 
qu'il  ferait ,  lorsqu'il  voudrait  dire  de  :  voici  comment 
je  lui  fais  cette  question  ;  je  vais  lui  dire  :  quel  signf 
(iras  tu  quand  tu  exprimeras  la  préposition  DE  ?  3 

Je  vais  lui  faire  cette  question  d'une  manière  assej 
lente  ,pour  que  vous  puissiez  voir  les  signes  qui  cor- 
respondent aux  mots. 

Pour  dé  et  pour  à ,  il  montre  les  deux  termes  ,  le  terme 
qu'il  quitte ,  et  dont  il  ne  veut  plus  ,  et  celui  qu'il 
dtsire,  le  ierme  cherché.  Ici  le  sourd-muet  a  écrit  /<n 
Phrase  proposé f  sous  la  dictée^,  et  par  Signes. 
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Voici  ce  qu'il  faut  conclure  de  ce  que  vous  voyez , 
c^èst  que  les  signes  chez  le  sourd-muet  sont  toujours 
le  résultat  d'une  analyse  qui  les  a  précédés,  et  d^avance 
leur  a  donné  leur  valeur;  ils  sont  les  véritables  défini- 
tiens  des  objets  ;  le  signe  n'est  donc  jamais  avant  l'idée. 
Vous  m'alLez  voir  employer  son  signe  dans  une  phrase 
que  je  lui  dicterai,  et  je  vous  avertirai  quand  je  ferai 
le  signe  de  et  le  signe  à  ;  voici  ma  phrase  : 

^e  suis  venu  de  Bordeaux  à  Farts* 

Un  Elève,  Citoyen  professeur  ,  je  prends  la  parole 
au  nom  de  mes  camarades  qui  m'environnent,,  pour 
vous  demander  si  le  signe  que  vous  avez  fait  à  Mas- 
sieu ,  pour  désigner  Bordeaux  ,  est  tellement  le  signe 
de  cette  commune ,  qu'il  ne  puisse  pas  être  aussi  le 
signe  de  la  Rochelle  ,  de  Toulon  ,  Marseille  ,  enfin  de 
tenue  autre  ville  maritime  ;  car  vous  nous  aviez  dit  que 
vous  aviez  désigné  Bordeaux  ,  par  des  vaisseaux,  un 
grand  port,  etc. 

SiCARD.  Sans  doute,  si  pour  dicter  le  nom  d'une  ville 
,  déterminée,jene  faisais  d'autressignes  que  ceux  qui con* 
viennent  à  toute  une  classe ,  je  ne  serais  pas  entendu. 
C*est  ce  qui  arriverait ,  si  pour  pailex  de  Bordeaux ,  je 
ne  faisais  que  les  signes  qui  conviennent  à  toutes  les 
villes  maritimes.  Mais  qu'à  ces  signes  généraux  ,  j'en 
ajoute  un  pariiculier,  qui  ne  convienne  qu'à  Bordeaux, 
ttiquela  forme  circulaire  de  son  port,  ce  signe  viendra 
alcrs  lirer  de  toute  une  espèce,  la  ville  que  je  vottiais 
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déterminer;  il  la  désignera  avec  la  plus  grande  préci* 
sion  ,  et  la  plus  rigoureuse  justesse. 

Je  ne  suis  pas  du  tqut  surpris  que  ceux  qui  n'ont 
jamais  vu  Tinstitution  des  sourds- muets  et  qui  la 
voient  pour  la  première  fois  ,  aient  quelque  soupçon 
qa'il  pourrait  bien  y  avoir  ici  un  peu  de  convention  et 
de  préparation  ;  je  n'en  suis  ni  offensé  >  ni  surpris  : 
plus  une  découverte  est  extraordinaire  et  intéresse  le 
bien  de  l'humanité ,  plus  on  doit  craindre  qu'elle  ne 
soit  souvent  gâtée  par  l'intérêt  {)articulier ,  et  les  va- 
peurs de  Tamour-propre  ;  il  faut  que  le  même  élève- 
instituteur  me  dicte  une  phrase  dans  laquelle  se  trou- 
veront les  deux  prépositions  de  et  à:  je  la  dicterai 
comme  la  précédente  ,  d'une  manière  détachée  ;  dé 
sorte  qu'on  pourra  comparer  avec  les  signes  que  je 
ferai  ,  les  mots  qu'on  fera  écrire  à  xsipn  élève* 

L'élève  -  instituteur.  Je  suis  domiciUé  dans  le  dépar* 
tmcnt  du  Loiret. 

■ 

SiCARD.  Avant  de  dicter  cette  phrase ,  je  crois 
devoir  vous  prévenir  que  mon  élève  ne  connaît  pas  le 
mot  domicilié  ,  du  moins  je  le  soupçonne  :  je  vais  m^en 
assurer. 

((  Ici  le  professeur  a  fait ,  par  écrit ,  cette  question  i 
>9  son  élève  :  questee  que  domicilié  ? 

99  L'élève  a  répondu  ainsi  :  domicilié  est  celui  qui 
I»  est  maître  chez  lui ,  qui  s'y  gouverne  comme  il  veut^tt 

SiCARD  a  repris  ainsi  : 

Vous  voyez ,  citoy«xH ,  que  monilèvc  n'eatcnd  pas 
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•le  mot  dâtntcUeiJc  ne  peux  donc  lui  dicter  la  phrase 
qu^après  le  lui  avoir  appris.  Je  vais  d'abord  lui  de- 
mander comment  il  a  deviné  le  sens  de  ce  mot  ^  ou 
quV»t-ce  qui  le  lut  a  fourni. 

»«  Ici  le  professeur  interroge  son  élève  ,  qui  lui  tè- 
n  pond  en  écrivant  les  mots  suivans  ;>» 

Latin.  "  Français.- 

Domus.  Maison. 

CiloStf  Gardante 

Somi  CiLE.   . 

Le  professeur  reprend  ainsi  : 

Par  cette  décomposition  ,  citoyens ,  vous  pouvez 
juger  qu^est  ce  qui  al  donné  lieu  à  la  méprise  dû 
9ou£d-muet.  Vous  voye^  qu'il  a  été  trompé  ici  par 
Tanalogie  ;  il  a  cru  que  dorfiiciU  ét<ih  de  la  famille  de 
domus  ,  comme  il  en  est  réellement  :  il  a  donc  trouvé 
maizon  et  puis  cHâi  qu'il  a  cru  signifier  maître  ou 
gsirdien  ,  et  il  a  dit  :  dâmi  de  maison  ,  puis  domi  cïlê  ; 
gardien  ou  maître  de  maison. 

Je  vais  redresser  sa  méprise  et  l'amener  à  la  signi- 
fication véritable. 

«  Ici  le  professeur ,  par  uûe  série  de  signes  analy- 
M  tiques  ,  a  parcouru  tous  les  dérivés  de  la  famille 
f  9  de  domus  ,  et  a  vu  sur  la  physionomie  de  son  élève, 
n  qu'à  la  faveur  de  ces  signes  Tidée  dont  le  profes- 
99  seur  voulait  enrichir  son  esprit,  y  entrait  et  s'y 
f9  développait  insensiblement;  et  cela  est  arrivé.  )< 
Le  professeur  a  continué  ainsi  : 

Mon  élève  sait  maintenant  ce  que  c'est  que  le  tùot 
domicile  ;  j.e  vais  le  lai  demander  par  éc^ii^ 
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Le  professeur  demande  ,  qu^estce  qu'un  domicile  ? 
Massieu  répond  :  c'est  le  lieu  dans  lequel  quelqu'un 
se  nourrit  et  s'habille. 

Le  Professeur.  Remarquez,  citoyens ,  les  deux  par- 
ties de  cette  réponse.  La  première  ne  suffisait  pas; 
on  n'a  pas  toujours  son  domicile  où  Ton  se  nourrit» 
Mais  il  est  certain  qu'on  demeure. et  qu'on  fait  son 
domicile  où  l'on  s'babille.  On  se  nourrit  quelquefois 
chez  les  autres  ;  mais  on  ne  s'habille  que  chez  soi , 
dans  son  domicile.  Je  n'ai  pa$  le  tems  de  continuer: 
on  m'avertit  que  depuis  long -tems,  le  tems  dont  jo 
pouvais  disposer  pour  cette  leçon ,  est  passé.  Nqus 
reprendrons  cette  matière  ,  à  la  prochaine  séance. 


ÉCONOMIE    POLITIQUE. 

V  A  N  D  E  R  M  O  N  D  E ,  Prtfemur. 

Plusieurs  citoyens  se  sont  fait  inscrite  :  mais 
voici  une  Utcre  qui  réclame  la  priorité. 

r 

Le  citoyen  Larouverade  (/ûia  Utire). 

Paris  «  S  germixMd  ^  an  trois  de  la  République. 

Citoyen  professeur  , 

99  M'étant  inscrit  deux  fois  pour  la  parole ,  je  prends 
SI  le  parti  de  vous  envoyer  mes  observations  et  mes 
n  demandes. 
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SI  Les  besoins  factices  vous  paraisstet  très-propres 
M  à  soutenir  le  goût  de  ]a  liberté. 

ff  Mais  ,  citoyen  professeur,  cet^e  opinion ,  bien 
s»  nouvelle ^  parait  contraire  aux  idées  reçues,  et  aux 
9$  évènemens  consacrés  par  Texpé^ience  des  siècles  et 
9»  Thistoire  des  peuples  ;  la  connaissance  que  vous 
91  avez  dç  Tune  et  de  Tautre ,  me  dispense  des  preuves 
99  et  des  détails  où  je  pourrais  entrer. 

99  J'ajoute  seulement  que  ,  pour  donner  un  bon 
99  système  d^économie  politique  à  la  France  ,  à  un 
99  peuple  dont  le  goâc  dominant ,  les  vertus  et  les 
99  vices  vous  sont  connus,  peuf-étre  conviendrait-il 
9»  de  lui  proposer  des  lois  somptuaires ,  plutôt  que 
99  ridée  de  la  pluls  grande  extension  à  donner  aux 
99  besoins  factices ,  et  à  un  luxe  presque  asiatique, 
99  qui ,  en  corrompant  Tesprit  public  et  les  moeurs, 
99  les  dirigera  infailliblement  vers  des  jouissances  par- 
99  ticulières,  plutôt  que  vers  Pintéréteoinmiin,  objet 
99  de  toute  bonne  institution. 

99  Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  la  parole,  je  vous 
99  demanderais,  citoyen  professeur,  si  le  sol  de  la 
19  France  peut  suffire  à  la  nourriture  de  ses  habitans? 
99  Quelle  proportion  vous  établirez  entre  le  cultivateur 
99  et  le  consommateur  ?  Si  dans  Tépuisement  général 
99  où  nous  a  réduit  la  guerre  ^  il  ne  conviendrait  pas 
99  d'encourager ,  d'une  manière  particulière ,  toutes 
99  les  branches  d'agriculture ,  et  le  soin  des  troupeaux? 
99  Je  vous  demanderais  qu'en  appliquant  la  théorie 
99  à  la  pratiquiè,  et  à  ù&s  be^oltis  actttéis ,  tous  cher* 
59  chassiez  dans  Votre  sagesse  uti  niôfyen  pont  faire 
99  cesser  le  renchérissement  excessif  de  toutes  choses, 

99  qui, 
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«qui,  tout  affligeant  qu'il  c$t  pour  le  présent,  me 
»  paraît  plus  affligeant  encore  pour  Tavenir  ;  un 
>ï  moyen  d'arrêter  la  cupidité  du  marchand ,  de  Tartiste 
n  et  de  Touvricr,  Tagiotage  qui  démonétise,  pour 
»  ainsi  dire^  l'assignat  ^  le  courtage  qui  quintuple  le 
»  prix  des  marchandises  en  les  faisant  passer,  le  même 
9'  jour,  dans  plusieurs  maîns^  sans  déplacement  ef- 
%  fectif ,  et  cette  disette  alarmante  qui  provient  bien 
'*  plus  de  régoïsme  et  du  défaut  de  confiance ,  que 
))  de  la  pénurie  des  subsistances  «s 

La  RooveradE,  élève  de  TÉcole  Normale. 

L'assemblée  parait  avoir  pensé  que  la  question  que 
vous  me  faites ,  à  la  fin  de  votre  lettre  ,  n'est  pas  en  ce 
moment  à  l'ordre  du  jour  entre  nous. 

Nous  nous  occupons  de  la  formation  et  de  la  distri- 
bution des  richesses;  nous  suivons  Tordre  des  matières 
indiqué  dans  le  programme.  L'agiotage  nous  occupera, 
dans  la  suite  ,  si  je  continue  le. cours. 

Ce  sera  lorsque  nous  en  serons  au  quatrième  livre  ; 
car  les  matières  ont  été  divisées ,  dans  le  programme  « 
en  cinq  livres ,  qui  ont  chacun  leurs  chapitres,  et  nous 
n'en  sommes  encore  qu'au  chapitre  {premier. 

Quant  à  vos  observations  sur  ce  que  j'ai  dit  des  be* 
soins  factices,  elles  me  prouvent  la  nécessité  d^insister 
encore  sur  les  idées  que  je  craignais  de  n'avoir  que 
trop  rebattues. 

Qu'importe  ,  citoyen ,  que  mon  opinion  sur  cette 
matière  soit  nouvelle ,  ou  ne  le  soit  pas.  Esjt-èlle 
&usse,    est-elle  vraie?  il  n'y  a  que  cette  question  i 

Débats,  Tome  L  V 
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faire.  Je  pourrais  vous  dire  qu  elle  n'est  pas  nouvelle, 
et  vous  cites  là-dessus  les  passages  de  dififérens  au« 
teurs;mais  il  faut,  ce  me  semble,  s'^accôutumer  à  ne 
se  former  aucune  opinion  d'après  Tautoritéde  qui  que 
ce  soit. 

Vous  demandez  des  lois  somptuaîres  pour  la  France, 
et  vous  voulez  réprimer  son  luxe  asiatique.  E^  moi 
aussi  je  veux  réprimer  le  luxe  asiatique,  mais  je  nt^ 
veux  pas  le  réprimer  par  des  lois*  L'opinion  publique 
me  parait  suffire  pour  cela» 

Les  besoins  factices  auxquels  je  veux  qu^on  donne 
de  rétendue,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  luxe 
asiatique.  Ils  y  sont  même  tellement  opposés^  qu'on 
ne  les  voit  pas  se  répandre  dans  les  pays  où  règne  ce 
genre  de  luxe. 

Vous  demandez  des  cr&çouragemens  pour  l'agricuU 
lure.  J'ai'déjà  dit  qu'on  ne  cultive  avec  ardeur,  que 
parce  qu'on  a  besoin  de  vendre  pour  satisfaire  à  des 
besoins  factices.  Pour  vendre ,  il  faut  trouver  des  ache- 
teurs ,  et  ces  acheteurs  ne  se  trouvent  que  parmi  ceux 
qui  ne  cultivent  pas:  ils  ne  se  multiplient  qu'en  pro- 
portion de  l'étendue  des  besoins  factices.  Vous  voyez 
donc  que  les  besoins  factices  sont  eux-mêmes  le  plus 
puissant  des  encouragemens  pour  Tagriculture. 

Vous  demandez  que  je  fixe  le  rapport  du  nombre 
des  hommes  nécessaires  à  l'agriculture ,  au  nombre  de 
ceux  qui  n'y  coopèrent  pas  immédiatement.  Les  au«- 
teurs  d'arithmédque  politique  ont  donné  à  cet  égard 
des  résultats  si  différens ,  qu'ils  me  paraissent  nWoir 
pas  attaché  les  mêmes  idées  à  l'énoncé  de  cette  ques« 
ùon.  Il  y  a  des  auteurs  qui  trouvent  qu'une  fanaille. 
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Occupée  de  la  culture,  ne  peut  nourrir  qu^unc  autre 
famiti^  avec  la  sienne.  D'autres  auteurs  ont  soutenu 
qu'elle  peut  npurrir  vingt-six  autres  familles. 

Le  résultat  auquel  je  m'arrêterai  le  plus  volontiers; 
est  celui  qu'a  adopté  l'abbé  Gagliani^dans  ses  dialogues 
sur  le  commerce  des  bleds.  Il  suppose  que  dans  Tétat 
actuel  de  Tagriculture  en  France^  chaque  famille  adon- 
née à  la  culture  du  bled  ,  en  peut  nourrir  onze 
autres. 

Ce  résultat  est  fort  différent  de  celui  que  fournirait 
l'exemple  de  la  Laconie  dont  on  vient  de  vous  parler, 
où  deux  centlnille  Ilotes,  employés  à  la  culture,  ne 
nourrissaient  que  vingt-huit  ou  trente  mille  Spartiates  , 
dont  ils  étaient  les  esclaves.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
ces  Ilotes  n'avaient  pas  beaucoup  de  besoins  factices. 
Vous  en  pouvez  juger  d'après  ce  que  vient  de  vous  en 
dire  mon  collègue.  Ajoutez  qi^l es  Spartiates  n'étaient 
pas  proprement  des  propriétmes;  ils  n'étaient  que 
prébendiers  ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  pas  disposer  de 
leurs  fonds  :  ils  n'étaient  pas  fort  intéressés  à  Tamélio- 
îation  de  leurs  terres. 

Pour  qu^une  famille  en  nourrisse  un  grand  nombre 
d^autres,  il  faut  qu'elle  travaille  beaucoup;  il  faut 
qu^elle  emploie  de  bonnes  méthodes  de  culture. 

Voulez-vous  entendre  combien  les  besoins  factices  ' 
nous  Bont  nécessaires,  pour  nous  défendre  contre  nos 
ennemis ,  et  pour  établir  pajmi  nous  une  liberté  solide 
et  durable  ?  il  faut  lire  avec  attention  tout  ce  que  j'en 
ai  dit;  en  lisant  sans  attention  on  peut  me  faire  dire 
toute  antre  chose. 

V  t 
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Ce  xi*est  pas  par  indulgence,  ce  n'est  pas  pare^ 
que  nous  sommes  déjà  dégénérés ,  que  j*ai  recom» 

mandé  les  besoins  factices;  Vil  n y  en  avait  pas  en 
France,  il  faudrait  en  créer  «  pour  fortifier  la  France 
contre  ses  ennemis,  pour  y  perpétuer  la  liberté.  C*esC 
là  ce  que  mon  opinion  a  de  particulier;  et  j'avoue 
qu'il  me  serait  difficile  de  vous  trouver  un  auteur  qui 
eut  présenté  la  chose  sous  ce  point  de  vue.  J*ai  déjà 
dit  que  je  puis  avoir  tort,  mais  qu'il  fallait  examinée 
mes  raisons.  J'ai  déjà  dit  que  je  n^étaîs  chargé  que 
d'offrir  un  texte  à  vos  di  scussions  et  à  votre  méditation , 
fur  les  points  principaux  de  récanomie  politique  ,  et 
que  vous  deviez  former  vous-mêmes  vos  opinions* 

Le  peuple  français  est  tellement  situé ,  qu'il  ne  peut 
se  défendre  contre  ses  ennen^is  que  par  les  moyens 

"  dispendieux  que  ceux-ci  peuvent  employer  contre  lui^ 
C'est  la  richesse  nationale  qui  procure  ces  moyens , 
et  la  richesse  national|p'est  fondée  que  sur  celles  des 
particuliers.  Voilà  ce  qui  concerne  l'extérieur;  quant 
à  Tintérieur,  il  n'y  aura  pas  de  liberté  solide  pour  les 
français,  s^ils  ne  maintiennent  pas  l'égalité  parmi  eux« 
S^ils  la  maintiennent ,  l'étendue  des  besoins  factices 
sera  le  plus  ferme  appui  de  leur  liberté  ;  car  alors  tous 
les  citoyens,  attachés  à  leurs  jouissances  ,  en  devien- 
dront d'autant  plus  sensibles  aux  plus  légères  atteiatça 
de  l'oppression. 

Tel  est  le  sonimaire  des  idées  que  j'ai  développée! 
dans  les  leçons  et  dans  les  débats  qui  ont  précédé. 

Desmattin.  Vous  avez  dit,  dans  la  séance  du    tS 
ventôse ,  que  vous  regardiez  Vassignai  comme  la  naoa* 
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mie  tinlveivelle,  et  vous  avez  ajoute  qii*elle  était  éta- 
blie sur  des  bases  solides  et  inaltérables. 

Mais,  citoyen  professeur,  un  inconvénient  que  je 
trouve  à  cette  monnaie,  c'est  la  facilité  de  la  contre- 
faire ,  f|uiiprovient  de  la  faciitté  de  se  procurer  liet 
matières) jbremtères  :  parce  moyen,  chacun  peut  en 
contrefaire  i  son  gré.  Telle  est,  citoyen ,  ma  réflexion; 
je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pisnscz  ,  si 
cela  est  fondé,  et  ce  que  je  ptmrrais  répoi>dre  à  ceux 
qui  me  feront  une  parèiile  objection. 

■ 

Vanoer^onde.  Lor»<[ue  je^out ai  invitéià répandre 
parmi  vos •  concitoyens;,  tout- ce  que  vcfus  croîriee 
vrai  et  utile,  je  n'entendais  pas  en  faire  Vâpplicatiott 
à  la  question  d<q^  afsi^nf^U;  ma  .phrase  ét|iit  générale  i 
et  je  puis  U^xépétçf  sarisi  mt  ç^o;aprotinçttre.  > 

Si  je  ne  développe  fxa&f  Uvoeinoment  mon  opinion 
sur  les  assignats^  c>st  moin^.^^iriqe  que  cet(«  questipiil 
est  infiniment  délicatedansliss  cir<lonstances  présentes^ 
que  parce  que  Tordrç  dcsmatiéres  du  cours  ne  Tàp- 
pellp  pas  aujourd'hui^ 

J'^i.pU(,4ire  en  effet  qu'ici  je  parlais,  portes  fermées^ 
à  des.  hommes  instruits  et  revêtue  de  la  confiance  de 
leurs,  concitoyens;  et  qu'ainsi  j'étais  dans  un  cas  très^ 
différent  de^^Iui  qui  irait  .d^fas  un  lieu  puhliciptécher 
teU^rPu  ^eHe,Uoctrii|f .:  mais  J0  ne  me  couinais  aucune 
pensée  qui  puisse  méritqr  le  blâme  ,  quoique  je  puisse 
en  énoncer  quelquefois  qui  prêtent  le  flanc  à  la  calom* 
nit  à  laquelle  je  suis  en  butte. 

Je  ne  vois  sans  doute  aucun  danger  à  répondre  à 
la  question  que  vous  me  faites;  er  quoiqu'elle  ne  soit 

V  t 
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pai  afppeWc  'par  Tordre  des  matièrcirjc  «ertoiar/parf 
pouvoir  me  refuser/  aux  éclàircissemens  que  voué 
<teiiiaDdez.' 

.  '  Citoyen ,  on  soutient  avec  raison  q«c  cewxcfui  ont 
«û  la  petite  vérole ,  ne  la  re|>rennent'jam2|i<^;«)n  con^- 
iseiile^  Avex;  raison ,  d'inoculer  ceux  qui  ntiifsnt  point 
eue, afin.de  les  préservendes  dangers  de  ton  invasion 
idaji«  des  circonstances- imprévues  :  et  .cependant  des 
jraédecin$ <|ui  méritaient  la  confiance  publique^  ont 
assuré  avoir  traité  eux-infmes  plusieurs  fois  lés  mêmes 
sujets  attaqués  de  cette  maladie.  Mais  en  supposant 
Jvil5iîe$>les;.observiationadepesipEiédecinft\i>niesre^de, 
^yçp  ïaisQn^ comme  deiAUillç influence  danS) la  masse 
générale  çt  ionsiante  de»obsesvatioas^  '       ' 

'  La  proposition  quW  ne' cûntHjaiï point  là  assignats 
est  rigoureuse  et vr^ie,^ ans  I*é  râêmè^ens  que  celle  : 

en  ne  reprend  pcini  tdp'fiitt  ^éroU^    '  '  ^  -  *  r  '     : 

.  .  «  • 

Appelt^réî'V^us^  pdntrtfkitsV  ces  as^igiîàts  faits  à  là 

^lume  V^^i  pourraient  à^ peine  tromper  un  avcu^çlb?  ^ 

J*ai:  été   membre  du  ptcniier  jury  spécial  nommé 

pour  la  punition  des  contrefacteurs  d'assignatSé  II  na 

^'est  préseh'té,  durant  notre  session  ,  aututi^  ïlssigàat 

qui  pût  méTiticr  le  nom  d'assignat  comrèfaîrt  ih  à-ert 

était  cependant  répand,u  dans  Ifcs  eatnpàgi^esr ;  et  pria* 

cipalementpour  le  commerce  de&Hre^ux'^  une  immense 

quantité*  Mais  il  ne  fafuY'p&s -crbire  quèlesgcnide 

la  campagne  y  eussent  été  trorhpés.  On  letxr  dirait 

que  tout  Cela  passait  à  Fàri$/et  on  les  disposait  à 

.le  croire,  en  payant  leurs  Veaux  au-dessus  dû  priss 

courant. 
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II  n*y  avaitpas  de  maison  de  Force  «  de  prison  ,  oit 
cette   prétendue  contrefaction  ne  s'exerçât  presque 
publiquement.  Les  commissaires  de  la  trésorerie  s'é-  ~ 
taient  procurés  des  renseignemens  à    cet  égard  qui 
ont  passç  par  mes  mains,  et  dont  la  précision  était 
incroyable.  On  y  trouvait  la  désignation  parfaite  des 
chambres I  des  procédés,  des  personnes.  Expliquera 
qui  voudra  Tincurie  des  autorités  qui  avaient  con« 
naissance  de  tous  ces  détails. 

Appelierez-vous  contrefaits  ces  assignats  faits  à  la 
planche  ,  tels  que  Tassignat  à^e  deux  mille  livres  envoyé 
d'Espagne  au  commencement  de  rémission,  que  des 
hommes  de  finance  promenaient  et  n^ontraient  avett 
tant  d'a£[ectation,  et  dans  lequel  le  mot  oUigation ,  qui 
devait  se  trouver  en  grandes  capitales  dans  la  texture 
même  du  papier,  était  écrit  par  un  C  ? 

Laplanche  du  premier  assignatde  cinq  cents  livres^l^ 
moins  mal  contrefait  que  j*aie  vu ,  fourmillait  de  fautes 
grossières.  Je  fus  appelé  par  le  comité  des  assignats 
et    monnaies,  avec  les  citoyens  Gatteaux,  Firmia, 
Didot  et  4'^utres  artistes ,  pour  reconnaître  les  pre- 
miers jqui  parurent  à  la  caisse  de  l'extraordinaire.  Un 
garçon  de  caisse  les  avait  signalés  comme  contrefaits  ; 
sans  les  toucher,  sians  les  examiner.  On  inséra,  à  cette 
époque  dans  les  journaux,  les  différences  principales^ 
entre  ce  prétendu  assignat  et  les  véritables  ;  il  s'en 
trouvait  peut-être  deux  cents  de  remarquables  dont 
on  ne  publia  que  quelques-unes  ^  et  dont  quelques 
autres  furent  communiquées   par  écrit  aux  caissiers 
publics.  Je  vous  en  citerai  deux.  Au  lieu  d'accent  aigu 
inx  le  moi  conformément t  il  y  avait  un  accent  grave; 

V  4 
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il  y  avait  tine  croix  au  lieu  dun  blanc  dans  quelques 
Tosaces  de  reocadrement. 

Le  contrefacteur  n'en  était  pas  moins  un  hommt 
fort  jibbiie,  qui  a  vart  dà  être  énormément  payé  :  mais 
rimitaiton  exacte  d'un  assignat  offre  des  difficultés 
presqu'insurmontables  ;  et  les  hommes  habitués  à  en 
manier  à  toutes  les  heures  du  jour,  acquièrent  «m 
tact  pour  saisir  les  moindres  difierences ,  dont  il  est 
difficile  de  se  former  Tidéc, 

A  pleine  se  ré^^^ind  il  quelques  épreuves  d^unefansse 
planche  ,  qn  ileii  tombe  une  entre  les  mains  dû 
quelques-uns  de  ces  hommes;  et  sitôt  qu^elle  est 
dépistée  ^  les  marques  de  reconnaissance  courent  de 
btKeauK  en  bureaux,  de  comptoir  on  coropcoir  :  oïl 
remonte  à  la  source  ,  et  on  parvient  bientôt  à  arrêter 
récoulement.    '.  -       '  1  ' 

Vo'ûs  supposez  qu'un  assignat  est  facile  ^  centre- 
faire;  parce  qn  on  en  a  les  matières  premières  sons 
]a  main.  Citoyen  ,  tout  le  monde  a  du  papier  sous  la 
maiu  ^  mars  on  n'a  pa^s  du  papier  d'assignat  ;  il  faut 
un  grand  local  et  de  grand»  moyens  pour  e«i  Paire. 

Contrefaire  un  assignat  avtc  quelque  probabilité 
de  succès,'  c'est  un  objet  de  spcculatron  qui  exige 
de  graa  ^s  préparatifs;  Cette  prob^^bilité  est  si  petite, 
que  toute  spéculation  de  ce  genre  serait  folle  et  par- 
coméquen  impossible  ;  si  elle  n'était  pas  et>trepri$e 
dans  des  vues  dç  cotitie  révolution,  et  soutenue  pai 
des  puissances  ennemies ,  dont'  la  haîne  est  portéd 
jusqu'au  délirr,  Mau  leur  rage  e^l  impuissante  sur  ce 
point  comm^  i»ui  tous  leV'autres.  Cela  est  prouvé  paY 
les  foi  M, 
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Quand  on  a  démonétisé  les  assignats  à  faea  royale, 
il  ne  s'en  est  trouvé  de  faux  que  pour  une  somme  qui 
ne  pouvait  médter  aucune  attention.  Sur  près  de  deux 
milliards,  il  ne  s*en  est  trouvé  que  pour  dix- sept  mille 
livres.  Ma  métnoire  peut  me  ttompersur  cette  somme, 
mais  il  ne  peut  pornt  y  avoir  de  contestation  sur  soa 
exiguité. 

Un  autre  fa^it  absolument  décfsif  et  saiis  réplique, 
pour  prouver  que  les  papiers  qui  circulent  comme 
monnaie  ,  ne  se  contrefont  point,  c'est  Texistehce  de 
la  banque  d'Angleterre  depuis  quatre-vingt  ans.  Elle 
a  toujours  en  circulation  pour  deux  milliards  de  papiers 
et  quelquefois  même  davantage  ;  oh  a  cent  fois  essayé 
de  les  contrefaire,  et  toujours  satïs  succès,    s 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  qu'on  ait  employé 
autant  dVëprit  dans  la  fabrication  du  billet  de  leuir 
banque  ,  que  dans  celle  de  l'assignat  :  leur  principal 
secret  eit  dans  là  beauté  et  la  finesse  du  papier. 

Pour  tout 'h'6mnrc  qui  voudra  réfléchir  de  bonne 
foi  à  la  forcé  dfe  cet  i  exemple  ,'  l'objection  sur  la 
facilité  de  contrefaire  l'assignat  se  réduit  à  rien. 

Quanta  l'immense  utilité  de  cette  monnaie,  je  vous 
prie  de  stispendre  votre  jugement  sur  mon  opinion  , 
jusqu'à  ce  que  je  Taie  suffisamment  développée.  Suî* 
rant  le  programme,  je  ne  dois  voiis  Texposer  que  vers 
la  fin  du  cours. 

Létade.  En  parlant  de  l'invention  du' télégraphe , 
irons  avez  dit  qu'il  pouvait  s^ul  répondre  aux  objec- 
tions faites  contre  la  possibilité  des  grandes  républi-* 
lues  démocratiques  ;  je  conçois  qu'il  peut  être  d'unt 
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grande  utîlitér en  tems  de  guerre,  aoitpour  faire  ton-  i 
naître  très-prompteraent  la  marche  de  nos  ennemis , 
soit  pour  transmettre  des  plans  de  campagnes.  Je 
conçois  encore  son  utilité  en  tems  de  paix ,  et  je 
crois  qu'il  doit  contribuer  beauçoqp  à  assurer  les 
progrès  et  les  succès  ^u  commerce;  mais  je  n'entre- 
vois  pas  la  connexion  qu'il  y  a  entre  Tinvention  du 
télégraphe  ,  et.Vétablissqqfient  d'un  gouvernement 
démocratique.  ,.^;,.    ,       ; 

Je  vous  prie  de  VQuIojir.  bien  me  développer  cette 
Opinion.  *         • 

Vandermonde.  ypbjjÇCtîon  contre  les  grande? 
républiques  démocratiques  ,  fondée  sur  rimpossibiUté 
d'y  rassembler  instantanément  toutes  les  informations, 
toutes  les  volontés  ;  cette  objection ,  qui  tire  saprin-r 
çipale  force  de.  Tautoiité  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
a  produit  un  gqind  mal  qu'il  n'a  pas  pu  prévoir, 
Vous  demandiez  iççm^nent  le  télégraphe;;,  dont  Rous- 
seau n'avait  p^s  f u  rid|!e.^  peut  lépondre  à  cette ^ 
objection.  ..       .         ,,'..,.- 

Tous  les  habitaps  dp%  Iîc;ux  qui  se  trouvent  sur  une 
ligne  de  télégrapj^p^.,  ,cx dloù  Ton  peut  en  appercevoir 
le&Mgnaux,  peuvent  Içsj, comprendre  «  s^ils  ne  sont  pas 
secrets,  comme  Iç^  çpmprennent  aujourd'hui  les  re- 
présenfans  du  peuple  à  Lille ,  à  qui  on  en  a  envoyé  la 
clef  de  Paris.  On  peut  établir  autant  de  lignes  de 
télégraphes  ,  qu'il  y  a  maintenant  de  routes  de  poste  : 
il  n  y  a  donc  aucutie  impossibilité  à  ce  que  tous  les 
citoyens  de  la  France  se  communiquent  leurs  iufor- 
«nations  et  leurs  volontés ,  dans  un  tems  a&sez  court, 


(3i5) 

^our  que  cettC'  commuDication  doiyc  être  regardée 
[omme  instantaaée.  Les  dpveloppemens  sur  le  per- 
ectioanementpossible  du  télégraphe,  nous  jetteraient 
D  peu  trop  loin  de  notre  objet.  ^ 

Aude.  Beaucoup  d^élèves  n*ont  pas  d'idée  du  télé* 

raphe. 

Vandekmonde.'  Ce  que  je  vais  vous  en  dire,  en 
eu  de  mots,  sera  un  hors-d'œuvrfe  dans  les  recher- 
hes  qui  nous  occupent  ;  je  le  supprimerai  dans  le 

buraal, 

(Le professeur  décrit  le  télégraphe). 

t 

Un  élève.  Citoyen  professeur,  pcrmçttcz-raoî  de. 
L'venir  sur  ce  qui  a  été  dit  des  besoins  factices.  Je  ne 
eux  pas  combattre  vos.  principes,  mais  seulement 
lire  une  observation. 

Malgré  tous  les  avantages  résuttans  des  besoins, 
laices ,  vous  ne  vous  êtes  pas  dissimulé  qu'ils. 
|euvent  conduire,  à  offenser  les  moeurs;  qu'ils  peu* 
ent  rendre  les  hommes  moins  propres  à  conserver  la 
iberté,  et  exposer  les  femmes  à  négliger  les  moeurs. 

Vandermonde.  Citoyen  ,  permettez-moi  d'inter- 
aler  ici  un  mot  essentiel,  auquel  je  crains  que  vous 
'ayez  pas  fait  une    suffisante  attention.  Lorsque  je, 
ous  Taurai  rappelé)  je  vous  inviterai  à  reprendre  la 
arolc. 

Songez,  je  vous  prie,  a\i  grand  secret  que  nous  a 
évoiléla  guerre  actuellç;  à  cette  réquisition  générale 
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èes  jeunes  gens  de  toutes  les  classes ,  àt  tous  1 
degrés  de  fortune ,  depuh  tel  âge  jusqu'à  tel  autrj 
A  dix-huît  ans,  de  quelque  manière  qu'on  ait  éj 
élevé,  on  sait  braver  encore  la  fatigue  et  le  dangel 
Les  faits  qui  le  prouvent ,  se  sont  passés  sous  n^ 
yeux. 

Je  pourrais  me  contenter  d'observer  qu'il  y  a  auta^ 
de  besoins  factices  que  de  degrés  de  fortune  ;  et  qaj 
l'avenir  ce  luxe ,  qui  peut  amollir  les  jeunes  couragej 
ne  sera  pas  une  chose  aussi  commune  qu'on  est  pon 
à  le  supposer.  Le  nécessaire ,  Vaisance^  V abondance  mêa 
n^énerveront  pas  nos  jeunes  citoyens.  v 

Je  pourrais  ajouter  qu'on  est  sujet  à  se  faire  d 
très>fausses  idées  des  effets  de  Teffémination.  So 
influence  sur  lés  sens ,  ne  se  porte  pas  toujours  jusqul 
l'ame  ;  cela  dépend  des  opinions  régnantes ,  et  du  toi^ 
dVsprit  généralement  adopté.  Le  nom  de  César  s'e 
presque  identifié  avec  le  mot  de  bravoure  ;  et  cepet 
dant  les  preuves  multipliées  de  Teffémination  de  Ccsa 
•ont  d'une  telle  nature  qu*à  peine  on  ose  les  cite 
Alcibiade  ne  S'est  pas  moins  signalé  dans  la  Grèce p 
son  courage  que  par  son  effémination. 

Sî  nous  avons  lé  bon  esprit  de  conserver  dans 
république  française,  soit  en  paix,  soit  en  guerre| 
l'excellente  institution  de  requérir  toute  notr«  jeun«si 
de  tel  âge  à  tel  autre,  pou^  s'exercer  dans  les  camps 
dupourmaïcheràrennemî;  si,  fidèles  au  principe  d 
l*égalité ,  noUâ  tié  souffrons  pas  qu'aucun  privilège  el 
dispense,  nous  pouvons  demeurer  tranquilles  su 
rinfluence  des  besoins  factices ,  par  irapportàlà  défensl 
de  nos  droits  et  de  notre  territoire.'" 
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Vélive.  Vous  avez  pleinement  satisfait  à  ma  ques- 
m.  Je  voulais  vous  demander  quels  moyens  on  pour* 
|it  employer  pour  remédier  à  des  inconyéniens  si  fa- 
(stes  à  la  chose  publique. 

Vandermonde*  Une  me  reste  ,  citoyen,  qu*à  vous 
}server  que  je  me  suis  interdit  de  parler  ici  d'admir 
itration. 


^        DOUZIÈME    SÉANCE. 

I 

'  (  9  Viniôse.  ) 
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^ART    DE    LA    PAROLE; 

s  I  C  A  R  D  ,  Professeur. 

\  .  .      .  ■        . 

SiCARD.  Citoyens .,  les  raisons  de  santé  qui  m'avaient 

(empêché    de  remplacer  mon   collègue  Tbouin,  ne 

Subsistant  plus  ,  duodi  je  reprendra^i  son  tour  ;  et  cp 

Sera  une  leçon  pour  les  sourds-muets  ^pendantlaquelle 

tes  élèves  instituteurs  proposeront  des   questions  ,  et 

rélève  sourd-muet  fera  les  réponses. 

DuhamtL  Citoyen  professeur ,  vous  avez  ditque  nom 
devions*partir  du  point  où  nous  sommes  dans  le  lan* 
gage ,  et  décomposer.  la  période  pour  y  trouver  lc% 
règles  de  la  grammaire.  J'ai  deux  observations  à  vous 
Eaiie  àcctégard. 
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La  première  est  que  si  nous  en  sommes  à  h  pi 
riode ,  les  eofans  n'y  sont  pas  :  si  nous  leur  présenton 
une  périodejlsn'yvcrromqu'une  grande  suite  de  mon 
et  en  la  décomposant  ^  ils  seront  comme  celui  devao 
lequel  Ton  décomposerait  une  machine  très  -  com 
pliquée  ,  ils  ne  pourront  saisir  lesrapports  multiplié 
de  toutes  les  parties  entr'elJes; 

La  seconde  observation  est  que  pour  donner  Tidéi 
de  la  période  vous  n'employez  avec  eux  qu'un  moyen 
de  Fart  d'enseigner ,  le  moyen  qui  esc  propre  et  parti 
culier  à  celui  qui  enseigne. 

Le  véritable  art  d'enseigner  emploie  deux  moyensi 
la  décomposition  et  la  recomposition  des  idées. 


er  n  CM 

,  en  Ici 


On  décpmpose  pour  recomposer; et  enseigner  ne 
autre  chose  que  fixer  par  des  signes ,  les  idées 
recomposant  dans  Tesprit  de  celui  à  qui  on  veut  le| 
donner.  Pourcomposer  les  idées,  il  faut  savoir  de 
quoi  elles  sont  composées  :  voilà  ce  qui  eit  parti'^ 
culier  à  l'instituteur. 

I 

Four  dpâner  la  théorie  d'un  art,  il  faut  faire  des 
observations  sur  les  procédés  qu'emploie  celui  qui 
met  la  théorie  en  pratique.  On  recueille  les  observa- 
tions; et  d'un  nombre  suffisant  de  procédés  ,  on  com- 
pose  dans  Fesprit  les  règles  générales. 

'    Mais  les  premières  observations  doivent  être  faites 
sur  des' procédés  simples    et  faciles    à   imiter;  on 
rend  peu-à-peu  les  procédés  plus  composés  ;  et  vous, 
citoyen  professeur,  vous  prenez  une  voie  toute  con-j 
traire ,  en  présentant  une  période  de  -dix  lignes.  Ne 
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vaudrait- il  pas  mieux  prendre  d«8.  propositions  simples 
qui  renfermassent  seulement  un  sujet  et  un  attribut 
timple ,  ensuite  ajouter  une  idée  accessoire  au  sujet* 
ouàTattribut  ;  puis  à  l'un  et  à  Tautre ,  et  fixer  toutes 
les  idées  des  parties  de  la  proposition  par  le  moyen 
de  termes  qu'ils  expriment?  par-là  vous  faîtes  la  langue 
de  la  grammaire  ;  vous  rendez  faciles    les  moyens 
d'observation ,  et  vous  faites  sans  pejne  les  règles 
générales.  Car,  il  faut  le  dire,  la  facilité  d*observec 
et  de  faire  les  règles  générales  d'un  art ,  est  le  résultat 
certain  de  la  clarté  et  de  la  justesse  des  idées  ;  et 
quand  on  a  donné  la  facilité  d'observer ,  on  a  donné 
toute  la  théorie. 

Le  professeur,  Citoycjn,  d'après  ce  que  vous  venez 
de  dire,  il  parait  que  vous  trouvez  trop  difficile  le  pre** 
mier  moyen  que  j'emploie  pour  commencer  Tétudc 
de  la  grammaire  ;  et  vous  vous  fonder  sur  ceci ,  c'est 
que  je  présente  une  période  de  dix  lignes:  avez- 
V0U8  quelqu'autre  chose  ft  ajouter  à  cela?  8ont-ce*Ià 
toutes  vos  diJËcultés  ?  . 

L'Elève- Instituteur.  Oui  t  citoyen  Professeur. 

Le  Professeur.  Pour  juger  une  période  ,  il  ne  faut 
pas  examiner  de  combien  de  lignes  elle  est  composée  ; 
elle  pourrait  être  de  cinquante  lignes ,  et  être  aussi 
facile  à  décomposer  qu'une  période  de  quatre  lignes: 
une  période  n'est  autre  chose  qu'un  très  petit  discours, 
composé  au  moins  d'une  phrase  principale  ,  d'une 
phrase  subordonnée,  et  d'une  phrase  incidente;  et 
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alors  ^  il  faut  TaTouer,  ce  tout- là  ne  peut  être  zn* 
dessus  de  Tenfance. 

Vous  avez  dit,  citoyen,  que  nous  en  étions  bien  k 
la  période^  maïs  que  Pclève  n'y  ctaît^pas;  je  vais  vous 
prouver  qu'il  y  est;  la  première  leçon  de  grammaire 
iuppose  ,  comme  je  l'ai  répété ,  et  comme  cela  est  im- 
primé dans  mes  leçons,  que  Tenfant  sait  causer:  or  , 
s'il  sait  causer^  il  fait  tout  seul  des  périodes  avec  ceux 
avec  quiîl  cause;  je  le  prouve  ainsi  :  Cet  enfant, qui 
veut  raconter  ce  qu*il  a  fait  à  la  promenade  avec  ses 
condisciples,  peut,  sans  autre  instruction  que  celle 
qu'il  a  reçue  par  ceux  qui  ont  entouré  son  enfance i 
et  qui  lui  ont  fourni  les  premiers  signes  de  ses  premiè- 
res idées ,  s'exprimer  ainsi  :  Aprè^  être  monté  sur  un  ar* 
bre  et  en  être  descendu  ,  Charles  nous  a  donné  les  pommes 
quily  avait  cueillies.  Certainement  il  n'y  a  pas  d^enfant 
qui,  commençant  Tétude  de  la  grammaire,  ne  fasse, 
dans  le  discoùrs'ordinaire  ,  des  phrases  semblables  à 
celle  que  je  viens  de  faire  :  or,  c'est  une  période  ,  et 
cettepériode ,  toute  courte  qu'elle  parait,  toute  difFé- 
ïenie  qu'elle  est  de  celle  que  j'ai  offerte  aux  yeiix  de 
l'assemblée  ,  n'est  ni  plusi  x\\  moins  facile  que  celle  que 
j'ai  analysée  ;  celle  que  j  ai  analysée  n'était  autre 
chose  que  des  phrases  simples  attachées  Tune  àl'autre, 
gardes  liens,  par  des  conjonctions. 

Ainsi,  il  ne  s'agît  pas  de  savoir  si  la  période  est 
longue ,  mais  il  s'agit  de  savoir  si  elle  est  trop  em- 
barrassante. . 

On  ne  me  disputera  pas  ,  je  pense  ,  que  les  enfans 
les  plus  oïdinàircâ,  les  enfaas  les  moins  instruits  ne 

soient 
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soient  à  portée  de  faire  cette  période  ci  :  Après  être 
ïorti^  fai  rencontré^un  de  mes  amis'^qui  m'a  deniande  où 
f allais.  On  peut  donc  dire  que  tous  tes  enfam  qui 
commencent  Rapprendre  la  grammaire  en  sont  à  cètt« 
sorte  depetit  discours  «  à  cette  sorte  de  périodes  :  '*'-? 

DuhameL  A  tous  les  âges  nous  »Ofnotiei  énfôns  pour 
ce  qae  nous  ne  savons  pfis  :  lorsque  l'on  comm^nëè 
àacquérir  des  idées  dans  un  genre  (^melconqae  y  il  faut 
prendre  ce  me  semble  les  rapports  les^oins  érénd'us  { 
et  dans  la  période  ^  vous  comparez  des  propositions 
a  des  propositions,  Vous  décomposez  les  grandes  par- 
ties, et  les  rapports  entre  les  idées  sôrit  beaucoup 
plus  composés  ;  si  vous  n'aviez  qiïe  des  projpôsitions 
simples,  vous  saisiriez  lès  rapports  entre  àci Idées 
simples  et  ces  rapports  se  rare  nV  faciles  à  saisir!    " 

« 

Le  Professeur.  Je  vois  bien  que  le  citoyen  a  ou- 
Diie  ce  que  j'ai  eu  soin  de  bien  répéter  dans  la  der- 
nière séance  ,  qu^il  y  avait  deux  manières  de  faire 
l'analyse  de  là  période  ;  la  manière  logique ,  et  la  ma- 
nière gramshaticale  :  j'ai  ajouté  qu'il  faut  bien  s'abs- 
tenir de  commencer  par  là 'itaéthodt  logique,  parce 
quis  i  enfant  n'est  pas  capable  de  comparer  les  pro-^ 
postions  avec  les  propositions  ;  vous  voyez  que  j*ai 
précisément  prévenu  les  objections  qui  me  sont  faites  ; 
fai  dit  :  il  y  a  une  autre  manière  d'analyser  la  période 
purement  matérielle  et  grammaticale,  selon  laquelle  on 
ne  considère  que  tes  mots  par  rapport  aux  mots ,  et 
non  les  propositions  jpar  rapport  aux  propositions. 
Débais*  Tome  1.  X 
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Duhamel,  Je  crois  au  contraire  qu*il  n'y  a  qq'ane 
leule  analyse  ;  vous  rappellerez  ou  logUjuc  Ou  gram« 
maticale  ,  selon  qu^  vous  voudrez ,  peu  importe  :  lors- 
que yçsprime  ma  pensée,  je  vois  dans  son  expression 
le  sujet ,  la  qualité  qui  est  soi\attribut;  et  pour  exprimer 
mon  idée i)  j'ai  besoin  non  seulement  des  mots  ,  mais 
dç  toutes  les  idics  accessoires  et  des  formes  gram- 
maticales qui  les  représentent  :  il  n'y  a  donc  vérita- 
blement qu'une  seule  analyse. 

Le  Professeur.  Vous  dues  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
inanière  d'anarlyser,  tandis  que  je  dis  qu'il  y  en  a  deux; 
j'appelle  analyse  grammaticale  la  décomposition  ma- 
térielle 4e  tous  les  mots  qui  composent  unie  prcpo- 
sinon  complexe  ou  .încomplexe  :  donnons  pour 
exeifiple  cette  période  :  Après  avoir  vu  mon  ami  ^  je 
iui  ai.  demandé  dis  nouvellts  de  lo;  santé  de  sa  famille» 

Je  vais  appliquer  sur  cette  espèce  de  période  les 
deuxt^anières  d'analyses,  et  prouver,  par  conséquent^ 
qu'il  y  a  deux  manières  d'analyser  une  période.  Jprès 
avoir  vu  mon  ami  ^  iic,\  si  j'analyse  cette  période 
d'une  manière  logiqme  f  je  dirai  c'est  uue  proposition 
simple  qui  tient  à  la  principale  ,  qui  n'eti  est  pas  la 
niodiQcation  ,  'mais  qui  en  exprime  une  circonstance 
d'époque,  qui  devient  en  quelque  sorte  explétive 
par  rapport  à  Tidée  principale  qui  est  celle-çi  ije  lui 
ai  demandé  des  nouvelles  de  sa  santé:  cette  première 
phrase  est  subordonnée  ;  elle  prépare  l'esprit  de  celui 
à  qui  je  parle  ,  le.  fixe  d'avance,  et  sur  le  tems,  et 
sur  le  sujet  dbnt'je  vais  lui  parler.  Cette  phrase^  ^ 
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ptemiére  dans  Tordre  du  tableau  sensible  et  matériel 
de  ma  pensée,  est  soumise  et  attachée  à  la  principale* 
Si  je  disais  :je  lui  ai  demandé  des  nouvelles  de  sa  santé} 
c'est,  dirais-je  ,  la  proposition  principale  ,  et  j'ajou- 
terais: le  mot  santé  étant  vague  ,  il  faut  le  caractériser 
en  quelque  sorte  ,  et  le  déterminer  en  faisant  tomber 
sur  I\ii  une  phrase  iacidcnte  ;  c^est  ce  que  j^appelle- 
riis  analyse  logique. 

Voici  une  autre  manière  dfanalyser  cette  même  pé- 
liode;  ce  ne  sont  plus  des  propositions  que  je  eom- 
pare  entr'eiles ,  et  dont  j ^examine  les  rapports;  ce  soi\t 
des  mots ,  et  je  commence  ainsi  t 

Après  :  préposition  ,  toujours  liée  à  ce  que  Ton 
appelle  son  régime ,  dont  la  fonction  est  d^xprimqr 
un  rapport  d''une  qualité  active  avec  un  objet,  quel-* 

CQoque.  »  # 

m 

Avoir  vu;  verbe  actif,  au  passé  absolu  du  mode 
infinitif,  que  nous  dirons  être  une  abstraction,  équi- 
valente au  nom  verbal  du  verbe  :.  la  vue.  Nous  dirons 
à  Tenfant ,  quand  11  pourra  le  comprendre ,  qu'il  est 
dç  la^ature  des  verbes  de  devenir  objets  d'action , 
quand  ils  ne  sont  pas  déterminés  par  des  sujets  , 
quand  ils  sont  au  mode  infinitif. 

•    Mon.  Pronom  persoq^iel  adjectif. 
I     AMi.Kom  d'un  objet  propre  à  recevoir  des  qualités. 

Je  liîi  dit'ai  ensuite  :je  lui  ai  demandé. 

JE ,  est  un  pronom  qui  tient  la  place  de  mon  nom. 

Lui  ,'cstun  régime  indirect ,  mot  elliptique  ,  qu*on 
remplacerait  par  une  préposition  et  un  pronom. 

AiDEMANDJS ,  trois  mots  bien  réels  ;  le  premier  le 

X  s 
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verbe  aifoir  ;  le  second ,  demand ,  qualité  active  ;  (t 
Tellipse  du  verbe  être.  Comme  s'il  y  avait  : 
ai  été  demand. 
aï        de  ta  and  été. 
ai        demand      é. 
Ce  verbe  est  au  passé  absolu. 
Nouvelles  est  le  régime  d«  verbe  qui  précède. 
De  sa  famille  :  famille  ,  dans  la  langue  latine  serait 
au  génitif.  Dans*  la  nôtre ,  il  y  a  une  liaison  entie 
.  les  deux  mots ,  c'est  le  petit  mot  de  qui  tient  lieu 
^e  la  terminaison  génitive. 

Voilà  la  seconde  manière  analytique ,  la  seconde 
méthode  que  j'emploie  ;  il  nVst  question  ni  de  pro- 
'position  incidente ,  ni  de  proposition  principale  ,  ni 

I    de  proposition  subordonnée  ,  etc.  Je  /dtrmande  si  on 

*  i 

^   peut  considérer  ces  deux  méthodes  comme  une  seule , 

et  Vil  n*est  pas  irrai  qu'il  y  a  réellement  deux  manières 

de  s'entretenir  4'une  période  et  de  l'analyser ,  Tone 

« 

logique ,  et  l'autre  g;rammaticale. 

Duhamel.  Ce  que  voqs  venez  d^  xlire  de  l'analyse 
.  I^amtnaticale  t  est  à  la.vérité  nécessaire  à  Texpression 
de  la  pensée;  mais  toutes  les  idées  accessoires  indi- 
quées par  les  formes  grammaticales  «  sont  nécessaires 
aux  idées  principales  que  prçseptent  )es  m^ots  ,  let  ne 
font  qu'un  seul  et  m^mejout  avec  elles.  Je  décQmpose 
la  propositipri  en  sujet  et  en  attribut  ;  Je  vQis  dans  le 
/  sujet  une  idée  seule  et  particulière  ;  et  de^même  dans 

Fattribut  :  je  vois  dans  le  sujet ,  le  masculin  ,  le 
féminin^  le  singulier,  le  pluriel;  et  de  même  danv 
l'attribut,  le  masdulin  ,  le  féminin',  le  singulier  ^  le 
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pluriel ,  parce  qu'il  est  nécessaire  que  Tattribut  ait 
tous  ces  accidens ,  pour  qu'il  puisse  convenir  an  siftjet. 

SiCARD.  Je  n'ai  pas  le  talent  de  faire  voir  deux  où 
il  y  a  deux  ,  à  celui  qui  ne  peut  ou  ne  veut  voir  qu'aa 
$eul. 

Je  demande  seulement  à  rassemblée  (  et  je  parle 
heureusement  à  des  instituteurs  qui  ont  tous  ,  ou 
presque  tous  enseigné)  ,  si^  dans  ce  qu'on  appellait 
autrefois  les  basses  classes ,  on  ne  faisait  pas  ce  qU'oa 
appelle  Tanalyse  grammaticale,  sans  jamais  employer 
iVnalyse  logique  ;  on  se  contentait  de  prendre  les 
fables  de  Phèdre ,  ou  tout  autre  livre  :  tel  mot ,  disait- 
on  ,  est  un  nom  ;  tel  autre  est  un  pronom  ;  celui-ci  est 
un  article  ,  le  cas  ;  celui-ci  la  prépêsition»  Jamais  il 
n'était  question  de  phrases  incidentes,  subordonnées, 
principales  ;  parconséquent ,  toujours  on  faisait  des 
analyses  grammaticales ,  sans  faire  d'analyse  logique  : 
il  y  a  donc  deux  nianières  d'analyser  les  périodes , 
j'ajouterai  seulement,  pour  en  finir,  que  la  période 
que  j'ai  présentée  pour  exemple,  pouvait  être  réduite 
à  onze  phrases  simples.  Le  citoyen  dit  qu'il  faut  par- 
tir avec  les  enfans  d'un  point  très-simple  ;  quil  faut 
leur  préseûter  une  phrase  où  il  n'y  ait  qu'un  sujet, 
une  qualité  et  une  affirmation ,  et  il  a  oublié  que  dans 
notre  décomposition ,  il  n'y  a  précisément  que  cela. 

Vous  vous  souvenez  que  toutes  les  phrases  se  ré- 
duisaient à  ceci  : 

Cet  être  est  quel  ? 

Cet  être  est  élevant. 

Cet  être  est  calculant , 

X3 
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âÎQsi  de  suite.  Toutes  les  phrases  ne  nous  oSraîent 
que  trois  élémens  ;  donc  j'ai  eu  raison  de  dire  que  , 
dès  les  premiers  pas  qu'on  faisait  faire  à  Tenfant,  il 
fallait  lui  présenter  un  tout,  qu'il  fallait  le  lui  faire 
décomposer  ,  et  qu'il  trouverait,  dans  les  éiémeiis 
compositeurs ,  les  petites  phrases  simples  que  vous 
demandez. 

Je  voudrais  qu^en  entrant  dans  la  science  gramma- 
ticale ,  on  vît  tout  de  suite  à  quoi -elle  se  réduit, 
à  quoi  elle  mène«  J'ai  comparé  la  science  de  la 
grammaire  à  une  montre  ,  et  mou  collègue  Garai  en 
avait  dit  autant  pour  la  décomposition  des  idées. 
J'ai  dit  que ,  si  je  voulais  donner  à  un  enfaçt  Tidée 
d'une  montre  ,  je  lui  montrerais  la  montre  toute 
entière  ;  je  la  mettrais  sous  ses  yeux  ,  et  sous  ses  yeux 
je  la  décomposerais,  en  lui  disaut le  nom  de. chaque 
roue»  Je  n'espère  pas  que ,  lorsque  je  fais  cette  ana- 
lyse,  celui  qui  la  voit  retienne  les  noms  de  tous  les 
rouages  :  mais  ensuite  je  lui  présenterai  tout  ce  qu'il 
aura  vu  ^  la  fonction  de  chaque  ressort  ;  tnais  il  aura 
vu  la  montre  entière  :  il  en  sera  de  même  pour.l'en- 
fant  ;  je  lui  présenterai  cette  sorte  de  montre  ,  le  tout 
grammatical ,  qui  est  la  période.  Voilà  le  plus  grand 
effort,  lui  diraije,  de  la  grammaire  ;  c'est-là  qu'elle 
doit  se  trouver  toute  entière. 

Massabiau.  Il  s'est  élevé  ,  quintidi  dernier ,  dans 
cette  enceinte,  une  discussion  entre  les  savans,  sur 
le  premier  livre  élénientaire  :  on  disputa  lorîg-tems 
sur  le  nombre  des  voyelles  qu'il  fallait  admettre  dans 
votre  alphabet  \  il  me  sembla  ,  citoyen  ,  que  tout  le 


(327) 

monde  aurait  été  bientôt  d'accord  ,  si ,  rcniontaiit  à  la 
cause  primitive  des  sons ,  on  y  eût  cherché  la  raisoa 
naturelle  de  leur  difFéreùce.  Lorsqu'on  a  observé 
loigane  des  sons  ,  on  a  remarqué  qu'il  y  avait  des 
tons  que  Torgane  formait,  en  prenant  une  disposition 
unique  et  simple  ;  ainsi ,  dans  la  proùonciation  de 
Ta,  Torgane  prend  une  disposition  ,  n'en  change  pas  « 
et  le  son  de  la  lettre  pourrait  être  continué  ,  sans 
qu'on  fût  obligé  de  changer  la  disposition  de  l'organe  : 
cette  observation  peut  s'appliquer  à  toutes  les  voyelletf 
et  à  tous  les  sons  «  qu'on  a  improprement  appelés 
diphtongues.  Lorsqu'on  a  encore  observé  l'organe  de 
l'homme ,  on  a  dû  remarquer  que  ,  pour  former 
dautreè  sons^  il  est  obligé  de  prendre  successivement 
plusieurs  disposuions.  Ainsi ,  pour  prononcer  le  b  ,' 
il  faut  que  les  Lèvres  se  serrent  et  se  desserrent  :  le 
ton  de  la  lettre  ce  peut  être  continué  ,  on  ne  peut 
que  répéter  le  mouvement.  Voilà,  je  crois,  une  diffé* 
rence  bien  simple  et  bien  naturelle  ,  marquée  entre 
toutes  les  voyelles  et  toutes  les  consonnes.  De- là 
résulterait  le  principe  général  que  tous  les  sons- 
quelconques,  que  l'organe  de  Thomme  peut  former  , 
prennent  une  disposition  simple ,  et  sans  en  changer , 
lont  de  véritables  voyelles  ;  et  que  tous  les  sons,  qui 
ne  peuvent  être  prononcés  qu'en  changeant  succes- 
sivement la  disposition  de  l'organe  ,  sont  de  véri- 
tables consonnes. 

De  cette,  observation  ,  il  résulte  encore  une  autre 
réflexion  ;  si ,  pour  proiioncer  les  consonnes,  il  faut 
successivement^  deuK  dispositions  dans  l'organe  ,  il 
«'ensuit  que  le  son  de  la  consonne  est  plus  composé 
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qoe  celui  de  la  voyelle.  Cette  multitude  de  mouve- 
xnens  doit  produire  une  multitude  d^eiFets.  De  quoi 
est- il  composé  ?  c'est  ce  que  tout  le  mondé  sait» 
Une  consonne  ne  peut  être  prononcée  sans  le  secours 
d^une  voyelle  prononcée.  Vous  voyez  que  ce  serait 
toujours  une  voyelle  «  la  consonne  n'a  pas  de  valeur 
par  elle -mime.  Voilà  la  première  réflexion  que  je 
voulais  vous  proposer ,  et  qui ,  en  effet ,  si  on  la 
trouve  juste ,  fera  la  distinction  des  voyelles  et  des 
9onsoni^«s  ,  et  de  leur  non^bre.  J*ai  encore  une  autre 
observation  à  vous  faire,  citoyen,  sur  Tendroit  de 
vos  leçons  ,  où  vous  distinguez  les  caracrtères  lians , 
des  caractères  liés  ;  vous  dites  que  les  consonnes  sont 
des  ci^Kactètes  liés,  et  que  les  voyelles  sont  des  carac- 
tères lians. 

Il  est. possible  que  pour  des  sourds-muets,  pour 
][esquels ,  comme  vous  Tavez  trèsrbien  observé  ,  ilny 
a  pas  de, sons,  et  par  conséquent  pas  de  voyelles; 
il  est  peut-être  possible  que  cette  distinction  des 
caractères  lians  et  des  caractères  liés ,  cette  classifi- 
cation puisse  leur  faire  connaître  la  différence  qu'il 
y  a  entr'eux.  Mais ,  citoyen ,  remarquez ,  je  vous  prie , 
que  npus  n^aufons  pas  à  instruire  des  sourds-muets , 
mais  des  hommes  doués  des  sens  que  la  nature  distri- 
bue ordinairement. 

Mais  i  citoyen  ,  si'votre  méthode  est  devenue  stric- 
tement nécessaire  pout^des  êtres  disgraciés  de  la  na- 
ître 9  pourquoi  lé  sërait*elle  pour  ceux  à  qui  la  nature 
m  accordé  les  cinq  sens  ?  . 

Vous. voulez  prendre  pour  modèle  Thomme  delà 
B^tufe j  mais  Thomme  de  la  nature  n*est  pas  toujours 
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le  sourd-muet  :  Thomme  de  la  nature  devrait  avoir 
les  cinq  sens.  Eh  bien  !  pour  celui-là  ,  il  est  une  autre 
méthode  d'instruction  fondée  sur  la  nature  elle-même  ; 
et  celle  que  je  vous  ai  déjà  proposée.  Nous  avons 
trouvé  la  différence  des  lettres,  dans  les  lettres  mêmes; 
donc  Torgane  de  Thomme  les  forme  toutes  ;  par  con-i 
séquent  il  n>st  pas  nécessaire  de  recourir  ,  pour  des 
bomm^s  doués  des  cinq  sens  ,  à  Tidée  des  caractères 
lians  et  des  caractères  liés.  D'un  autre  côté  ,  je  n'ai 
pas  encore  bien  vu  la  raison:  de  cette  définition. 

Quand j^analyse  donc  ce  qui  se  passe  dans  Torgane 
delhomme  «  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  consonnes. 
plutôt  que  les  voyelles ,  et  les  voyelles  plutôt  que,  les 
consonnes ,  seraient  des  caractères  lians  ;  ce  sont  des 
observations  que  jf^  vous  prie  de  vouloir  bien  cxa* 
miner. 

SiCARD.  Avant  de  vous  répondre  ,  j*ai  une  obser- 
vation générale  à  faire  :  conime  tout  ce  que  vous 
venez  de  dirc^  peut  se  réduire  à  ces  deux  propositions, 
quelle  est  1^  distirïction  des  consonnes  et  des  voyelles, 
par  rapport  à  Torgane  vocal  ?  pourquoi  appelez-vous 
caractères  lians  les  voyelles  ,  et  liés  les  consonnes  ?, 
ces  deux  propositions  auraient  pâ  se  faire  en  très- 
peu  de  mots  ;  il  en  serait  résulté  que  nous  aurions 
économisé  un  tems  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  est 
plus  court. 

Je  trouvé  ici  inscrites  douze  ou  quinze  personnes 
qui  n'ont  pu  parler  à  la  dernière  conférence  ,  et  qui 
auront  le  déplaisir  de  ne  pouvoir  se  faire  entendre 
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ni  à  celle  ci ,  ni  à  la  prochaine.  A  peine  deux  ou 
trois  élèves  peuvent* ils  proposer  leurs  observations; 
ce  qui  rend  les  conférences  languissantes*  et  presque 
sans  intérêt.  Il  en  serait  bien  autrement,  si  plusieurs 
avaient  la  facilité  de  proposer  successivement  et  rapi- 
dement leurs  objections. 

•  * 

Voici  donc  une  proposition  que  je  vais  voua  faire  i 
plutôt  pour  vous  que  pour  moi ,  dont  la  santé  deman- 
derait  dans  ce  moment  quelque  repos  ,  et  à  qui  il 
serait  plus  doux  d'entendre  parler  que  de  parler.  II 
ne  faudrait  rien  proposer  ici  qui  n^eût  été  bien  mé- 
dité ;  c'est  pour  cela  qu'on  vous  distribue  le  journal 
quelques  jours  avant  la  conférence.  Vous  prépareriez 
t^os  propositions  ,  que  vous  tâcheriez  de  rendre  dans 
le  moins  de  mots  possible.  La  diftussion  serait  plus 
vive  et  plus  intéressante. 

A  présent  je  vais  répondre  :  je  réponds  donc  à  la 
première  observation  que  dans  le  cours  de  mes  leçons, 
il  n'a  pas  été  dit  autre  chose  que  ce  qu'a  dit  le  citoyen; 
que  les  consonnes  prenaient  leurs  n^ms  des  sons 
qu'elles  exprimaient  avec  une  voyelle  ;  qu'on  pouvait 
prolonger  le  son  de  la  voyelle  ,  sans  que  les  parties  de 
l'organe  changeassent  de  disposition. 

Quanta  la  seconde  observation,  je  n'y  mets  pas 
une  grande  importance  ;  cependant  j'ai  vu  qu'on 
pourrait  me  dire  que  les  moyens  que  j'emploierais 
n'auraient  pas  le  même  succès  ,  pour  ceux  qui  par* 
leraient  ;  que  ce  n'était  pas  la  mêm.e  chose  ;  qu'ainsi 
c'était  fort  superflu.  S'il  n'y  avait  pas  de  raisoa 
cachée  ,  cela  ne  ysiudrait  pas  la  peine  d'être  conserva* 


(33i) 

Je  vais  vous  proposer  le  motif  qui  m^a  déterminé  à, 
donner  aux  consonnes  le  nom  de  caractères  liés ,  et  aux* 
voyelles  le  nom  de  caractères  iians. 

J*ai  cru  qu*il  fallait  accoutumer  Tenfant  à  ce  prin- 
cipe général,  que  sans  liaison  il  n'y  a  rien  que  de 
vague  dans  uri  discours ,  dans  une  période  ,  dans  une 
phrase  composée ,  dans  les  syllabes;  c^est  en  faveur 
de  h  généralisation  de  ce  principe  ,  que  j'ai  voulu 
que  ,  déi  les  premiers  pas  que  Tenfant  faisait  dans  la 
carrière  de  ^instruction ,  il  s'accoutumât  à  voir  que 
tout  devait  être  lié. 

Voici  comment  je  raisonnerai  :  La  périodç ,  lui 
dirai-je ,  le  discours  n^est  bien  qu*autant  qu  il'  a  des 
liaisons  ;  la  phrase  composée  doit  être  aussi  liée  :  la 
phrase  simple  elle-même  doit  Têtre  par  le  verbe. 
Des  lettres  isolées  ne  forment  pas  plus  un  mot,  que 
des  mots  isolés  ne  forment  des  phrases.  Je  lui  fais 
voir  une  série  de  mo^s ,  comme  banc  ,  table  ,  écri- 
toire ,  chapeau  ;  je  les  metti  les  uns  après  les  autres  : 
il  y  voit  une  certaine  manière  de  les  lier  ensemble  , 
et  d'en  faire  un  tout  complet  :  voilà  pourquoi  j'ai 
doané  ,  en  passant ,  à  l'élève*  le  nom  de  caractères 
liés  aux  consonnes  ,  et  le  nom  de  caractères  Iians 
aux  voyelles.  Ensuite  ,  à  la  leçon  du  lendemain  ,  je 
lui  dis:  les  caractères  que  j'appelais  liés,  sont  au- 
jourd'hui les  consonnes,  parce  qu*ils  sonnent  avec 
d'autres  voyelles;  ceux  que  j'appelais  Iians  ,  sont  le» 
voyelles  :  voilà  ce  que  j^a vais  à  répondre  au  sujet  de 
cette  distinction. 

Bénoni  'Debrun.  Quoique  les  anomalies  de  notre 
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#nhographe  soient  en  très- grand  nombre,  on  peut 
les  réduire  à  deux. 

Il  y  a. équivoque  dans.les  cara<:tère8,  équivoque 
clans  les  sons  :  équivoque  dans  un  caractère  «  quand 
ce  même  caractère  peut  se  rendre  par  un  autre  ;  équi- 
voque dans  les  sons  ,  lorçqu^en  entendant  prononcer 

un  son ,  on  hésite  sur  les  lettres  avec  lesquelles  il  faut 

* 

récrire. 

Je  crois  bien  que  la  réforme  ne  posera  que  sur 
des  principes  fixes  et  un  but  certain.  Je  crois  qu'il 
serait  utile  de  chercher  à  étendre  au  moins  ce  but , 
d'ôter  tout'à-fait  Téquivoque  des  caractères  :  je  ne 
crois  pas  qu^on  puisse  encore  parvenir  à  d'autre  but, 
qui  serait  qu^en  entendant  un  son  (  pajrce  que  je  crois 
qu^on  sera  obligé  de  conserveir  plusieurs  manières 
d'écrire  les  mêmes  sons  ;  mais  je  voudrais  que  les 
caractères  écrits  ne  fussent  jamais  équivoques  }  «  on 
ne  renvoyât  jamaia  Télève  à  Tusage  :  je  voudrais 
«examiner,  si  Ton  ne  peut  pas  toujours  se  conforiùer 
à  ces  principes.  Si  vous  voulez  vous  conformer  abso- 
lument à  Fétymologie,  d^abord  vous- tombez  dans 
un  inconvénient,  qui  ^st  que  vous  serez  obligés  de 
rétablir  dés  lettres  que  Tusage  aurait  abolies;  ensuite 
des  lettres  qui  n'auront  pas  de  sons,  rien  n>n  avertira 
rélève.  Voulant  conserver  Tétymologie  ,  vous  ne 
pouvez  avoir  Té  qui  voque  des  caractères;  il  vauurait 
mieux  se  désabuser  de  cet  attachement  à  Tétymo- 
logie  :  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  très  utile  de  s'y 
attacher ,  puisqu'elle  est  inutile  pour  les  savans  ,  et 
fatigante  pour  ceux  qui  ne.  sauraient  pas  lés  langues 
étrangères  ;  ils  trouveront  des  caractères  qui  petivent 
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ctre  rendus  de  plusieurs  manières  :  j'en  conclus  i  qu'on 
ne  devrait  pas  s'attacher  à  rétymologie. 

SiCÀRD.  II  y  a  eu  trois  conférences  consacrées 
aa  développement  de  cette  difficulté  :  je  crois  que 
prolonger  plus  long-tems  cette  discussion  '  serait 
superflu  et  inutile  :  je  dis  seulement  qu4i  faut  être 
très -sobre  dans  la  réforme  sur  Tortographe  9  par 
rapport  aux  anciens.  livres  ,  dont  il  ne  faut  pas  rendre 
récriture  gothique.  Je  me  contenterai  de  proposer  là* 
dessus  mon  avis  ,  ainsi  que  celui  du  citoyen  Wailly , 
qui  a  fait  un  traité  fort  précieux  :  ce  sera  au  comxH 
d'instruction  publique  à  décider  ;  il  n'y  a  plus  rien  i 
dire  là-dessus. 


- 1 


Roussel»]^  ne  vqîs  pas  qu'il  soit  possible  que  le 
sourd-muet  connaisse  ce  que  c'est  qu'un  a  ;  en  effet, 
cet  a  ne  fait  pas  plus  impression  sur  lui'  que   s'il 
n'existait  pas.  Vous  n'avez  pas  pu  lui  dire   ce  que 
c'était  que  cet  a  :  il  ne  le  connaît  que  par  la  figure 
et  sa  couleur  ;  ijaais  sa  figure  et  sa  couleur  ne  peuvent 
lui  dire  que  le  caractère  présente  la  prononciation  , 
que  par  une  convention  entre  les  hommes  :  si  on 
lie  la  lui  dit  pas ,  elle  est  nulle  pour  lui.  Je  suppose 
qu'on  ne  lui  ait  jamais  dit  que  ce  caractère  repré- 
sente la  prononciation  a  ,  il  ne  saurait  pas  dire'  a  : 
en  eifet ,  tout  l'artifice  de  la  parole  est  nul  pour  votre 
sourd -muet;  il  ne  saura  jamais  qu'un  a  est  un  «• 
Dans  mon  opinion  ,  C'est  un  a;  mais  il  ne  peut  con- 
naître qu'un  a  a  plutôt  la  prononciation  d'à  que  d!e , 
qu'en  comparant  les  deux  prononciations  :  or,  tomme 
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il 'ne  peut  entendre  ,  il  ne  pourra  les  comparer  ,  et  ' 
par  conséquent  les  concevoir.    ^ 

m 

SicARD.  Le  citoyen  me  rappelle  ce   que  j'ai  dit 
dans  une  séante  ,  où  je  vous  expliquais*  le  procédé 
que  j'emploie  pour  Tédutation  des  sourds  -  muets. 
J*ai  dit  que  les  sourds  muets  savaient  ce  qUe  c*était 
qu'un  a  ;  comment  cela  est-il  possible  ?  Vous  n'avez 
pu   lui  dire  que  c'était  un  a  t  les  lettres  par  elles- 
mêmes  isolées ,  n^ont  pas  plus  de  signification  pour 
ceux  qui  parlent ,  que  pour  ceux  qui  ne  parlent  pas. 
Elles  sont  bien  un  souvenir  pour  l'esprit ,  de  con- 
former les  organes  vocaux  ,  dt  manière  à  ouvrir  la 
bouche  d'une   telle  façon  :  cela  ne  dit  absolument 
lien  à  Pesprit  ;  ce  n'est  qu^une  ouverture  de  bouche, 
et  par  conséquent  ce  n'est  qu'une  forme.  Mais  je  puis 
peindte  les  idées   d'une  autre  manière    que  par  la 
parole  parlée  ;  le  sourd-muet  saura  ce  que  c*est  qu'une 
(et  c'est  dans  un  alphabet  ^  que  j'appelle  l'alphabet 
manuel  ).  Quand  j'écris  un  a^  vous  ouvrez  la  bouche 
d^une  telle  manière  ;  et  l'ouverture  de  votre  bouche , 
qui  produit  tel  son,  me  dit  que  le  son  sera  la  valeur 
de  cette  lettre.  Si ,  lorsque  je  fais  ce  caractère  avec 
ma  main ,  le  sourd- muet  écrit  a  ,  c^est  tout  de  même; 
il  y  à  un  alphabet  pour  les  sourds-muets,  et  un  autre 
pour  ceux  qui  parlent.  La  connaissance  ttes  objets  con- 
tiste  dans  la  distinction  qu'on  en  fait ,  et  vous  fait  dire 
que  celui-ci  Q'est  pas  celui-là.  Quand  le  sourd -rouet 
'  écrit  e ,  ce  sera  la  même  chose.  li  ne  fallait  pas  prendre 
tout  ceci  rigoureusement  :  quand  je  m^  sers  du  mot 
dire  ,  cela  signifie  exprimer  des  idées. 
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Roussel.  De  votre  réponse  ^  il  8*en  suit  que. dis* 
tinguer  n*est  pas  "connaître  ,  c'esl  savoir  qu'une  chose 
n'est  pas  une  autre. 

SicARD.  Vous  voyez  qu'on  ne  peut  distinguer  par- 
faitement une  chose  d'une  autre  ,  que  quand  on  con-» 
nait  les  propriétés  de  chacune  des  deu«  choses.  Savoir 
ce  qui  constitue  Tune  ou  Tautre-,  c'est  distinguer  l'une 
de  l'autre  ,  et  c'est  les  connaître  :  il  n'y  a  pas  de  vc- 
nuble  distinction  ,  sans  véritable  connaissance. 


T  R  El  Z  lÈME     SÉANCE. 


»\ 


I  (16  Ventosu) 

I 

P     H     Y     S     I     Q     U     E. 

I  , 

H  A  U  y ,  Projesseuu 

TedenaL  Dans  votre  dernière  leçon  vous  nous  avez 
parlé  du  calorique  ^  comme  du  principe  de  la  dilata- 
tion de  tous  les  corps  ;  et  il  suit  de  ce  que  vous  tious 
avez  dit ,  que  plus  un  corps  sera  exposé  à  l'actipn  du* 
calorique ,  plus  il  devra  se  dilater.  Je  citerai  cependant 
vne  expérience  très-simple  ,  que  tout  le  monde  peut 
faire,  et  qui  semblerait  prouver  le  contraire.  Je  prends 
^ne  feuille  de  papier  ou  une  carte  ;  je  la  présente  au 
feu  :  la  surface  inférieure  étant  la  plus  exposée  à  Tac* 


(  336  ) 

tion  du  calorique  >  devrait  se  dilater  davantage.  Par 
conséquent ,  la  feuille  de  papier  ou  la  carte  devrait 
former  une  courbe  convexe  du  côté  du  feu  ,  etcon- 
cave  du  côté  opposé.  14  arrive  le  contraire:  la  courbe 
>^  est  concave  du  côté  du  feu  ,  et  convexe  de  Tautre  cote. 
Je  demande  si  on  pourrait  expliquer-  ce  fait  particu- 
i:ulier  ^  d'après  les  principes  exposés  dan«  la  dernière 
séance. 

*  * 

Hauy.  Votre  difficutté  est  intéressante ,  en  ce  qu'elle 
va  nous  fournir  le  moyen  de  démêler  deux  faits  qui 
se  compliquent  dans  la  production  du  phénomène 
que  vous  venez  de  citer.  Lorsqu'on  présente  à  Tactioa 
du  feu  Mtkt  cartiB  ,  qui  a  .tchijours  un  certain  degré 
d'humidité  ,  le  feu  agi*  sur  cette  carte  de  deux  ma- 
nières 'diflFérentes.  D'uûe  part ,  îi  échauffe  l'air  envi- 
xonnsuit  1  et  il  augmente  par  une  suite  nécessaire  sa 
faculté    dissolvante  va  l'égard  de  l'eau  :  ainsi  ^iTaii 
absorbera  Thumidifé  contenue'dans  la  carte; et  comme 
il  a«rit  beaucoup  plus  sur  la  surface  tournée  vers  le 
feu  que  sur  la  surface  opposée ,  ta  première  tendra 
davantage  que  Tautre  à  se  contracter,  en  sorte  que 
celle-ci  conservera  de  plus  grandes  ditùensions.  Il  en 
résulte  que  la  carte  ,  pour  se  prêter  à  ce  douhie  effet, 
doit  former  une  espèce  de  voûte  qui  tournera  sa  con- 
cavité da  côté  du  feu ,  et  sa  convexité  du  côl:é  opposé. 
Mais  d'une  autre  part,  le  feu  agit  sur  ïa  c^rte  pour 
la  dilater ,  et.îl  agit  aussi  davantage  sur  la  surface 
tournée  de  son  côté,  que  sur  celle  qui  est  tournée 
du  côté  opposé  ;  ce  qtft  tendrait  à  produire  l'effet 
inverse  du  précédent.  Or ,  de  ces  deux  actions  simul- 
tanées 
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Uoces  de  la  chaleur  «  Tune  hygrométrique  ,  et  Tautre 
pyroméuique  ;  ia  première  est  sensiblement  plus  Forte 
que  la  seconde,  et  ainsi  l'effet  du  dessèchement  qui 
tend  à  rendre  la  carte  concave  du  côté  du  feu ,  sub- 
sistera en  grande  partie.  Il  faudra  seulement  en  dé- 
duire la  petite  quantité  produite  par  l'action  de  la 
chaleur. 

Martin  {  de  Laon  ).  Dans  la  dernière  de  vos  leçons , 
qui  nous  a  été  distribuée  ,  vous  avez  parlé,  des  effets 
du  calorique  1  et  en  particulier  de  la  propriété  qu'il 
a  de  convertir  les  solides  en  liquides  «  et  les  liquides 
en  fluides  élastiques.  Il  se  présente  un  phénomène 
sissez  extraordinaire  ?  dont  je  n'ai  vu  aucune  explica- 
tbn  satisfaisante.  Voici  le  fait  : 

Lorsqu'on  expose  à  l'action  du  calorique  de  Teau.;;  ^ 
exactement  renfermée  dans  un  vaisseau  solide  ,  cette 
eau  s'échauffe  jusqu'à  quatre-vingt  degrés,  ou  jusqu'ai:^ . 
degré  de  l'ébuUition.  Arrivée  à  ce  degré  ,  et  ne  pou* 
vant  s'échapper  en  fluide  élastique ,  ou  en  vapeur,  ella 
continue   de   s'échauffer,   et  même  parvient,  seh>ii 
quelques  physiciens  très-instruits  ^jusqu'au  degré  d'iti* 
candescence.  Lorsque  le  calorique  est  accumulé  au  ^ 
point  de  communiquer  à  cette  eau ,  convertie  en  Suida 
élastique,  une  force  expansive  ,  asscf  puissante  pour  : 
briser  sa  barrière  ;  alors  elle  s'échappe  ayec  ce  bruit  • 
épouvantable  qui  effraie  cçjix  qui  rcntendeni  pouc^ 
la  première  fois  ;  et  si  vous  présentez  la  main  ou  la 
figure  à  son  passage  ,  vous  éprouverez  une  sensatioa 
de  froid  très-sensible.  Je  vous  primai  de  m'expliquer  * 
!       Déiats.  Tome  L  Y 
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la  cau»e  ie  cettt  sensation  de  froid,  au  milieu  d*ane 
surabondance  pareille  de  calorique: 

Hauy.  Je  ne  connais  pas  rexpérîeacc  €k)nt  vous 
parlez.  Nous  la  ferons  avec  le  soin  convenable  ,  pour 
en  bien  observer  toutes  les  circonstances^  et  ensuite 
nbns  tâcberonft  d*en  donner  la  véritable  explication. 

m 

Bûnnet* J'ai  à  vous  proposer  un  autre  fait,  relatif 
àTaction  du  calorique,  et  dont  je  désirerais  connaître 
la  raison.  Si  on  applique  immédiatement  sur  une 
piaqtie  de  plomb ,  un  papier  fin ,  qu'on  expose  cet 
assemblage  au  feu  ,  le  plomb  se  liquéfie  ,  sans  que  le 
|kipicr  art  commencé  à  brûler  ir  cependant,  il  faut 
plus  de  calorique  au  plomb  pour  se  fondre  ,  qu'au 
papier  pour  entrer  cri  combustion.  D'où  vient  que 
le  papier  ne  se  consume  point,  et  que  cependant  il 
ceMnunique  au  plomb  assez  de  calorique  pour  le 
fc^iïdreî  sans  que  ce  calorique  soit  suffisant  pour  brûler 
*    le  papier  ? 

îHAt^Y.  Au  lieu  de  vous  donner  la  première  expli- 
cation qui  vient  à  Tespric ,  et  qui  ne  se  présente  pas 
toujours^assez  clairement,  lorsqu*on  entend  patlerd'un 
f^it  auquel  an  n'a  pas  encoi;e  songé,  je  vous  demande 
le  tems  de  méditer  sur  celui  qu»  vous  venez  d'exposer , 
ppur  mûrir  la  réponse  que  je  dois  y  faire.  Je  veux, 
s'il  est  possible ,  ne  jamais  rien  présenter  à  nos  frères 
de  rÉcoIé  Normale ,  qui  ne  soit  digne  d'eux* 

Duchesne.  Vous  avez  présenté  deux  fait»  trés-ana- 
logues  dans  vos  le^oni  i  Taugmentation  de  volume 


dès  solides  et  délie  des  fluides ,  dddt  le  dérnlei'  ëil 
la  liqueur  du  thermomètre^  Cette  augmentation  dan^ 
le  nouveau  jhcrmorïiètre,  appelé  de  Réaufnur  ^  cjuoi* 
(}u'il  ne  soit  pas  construit  d'après  le  même  principe  4 
Varie  depuis  zéro  jusqu'à  80  degrés,  où  depuiàla  glactf 
fondante  jusqu'à  Tébuliition.  Je  detoande  s'il  y  a  des 
expériences  faites  qui  prouvent  que  ces  80  degrés  ont 
un  mouvement  isochrone;  si  la  liqueur  parcourt  les 
80  degrés  par  un  décroisseinent  ou  tin  accroissement 
proportionnel  au  tems  qu'elle  a  mis  à  parvenir  de 
Tune  à  Tautre  ,  et  si  les  dilatations  suivent  le  rapport 
des  augtnentations  de  chaleur. 

Hauy.  L'élévation  de  la  température  par  des  degrél 
égaux  n''exige  pas  que  ces  degrés  soient  parcourba 
en  des  tems  égaux.  Cela  dépend  des  circonstance* 
qui  peuvent  accélérer  ou  ralentir  la  communication 
du  calorique.  A  Tégard  des  dilatations ,  les  expé- 
riences de  Deluc  prouvent  qu'elles  sojit  seiisiblemeni 
proportioonelles  aux  accroissemens  de  chaleur  ,  à 
regard  du  mercure  ,  tandiis  que.  celles  de  Taicool 
suivent  uii  rapport  diÔerènt;  ce  qui  doit  faire  préférer 
les  thermomètres  à  mercure ,  comme  étant  les  seult 
qui  soient  comparables. 

Duchesnié  Dans  la  théorie ,-  peut-on  expliquer  pour- 

quoi   le   mercure  approche  si  fort^  de  l'uniformité  ^ 

tandis    que  Talcool  ou   telle  autre  liqueur  suit  une 

marche  beaucoup  moins  égale  f  II  semblerait  que  lac 

xtifierence  ne  devrait  pas'être  sensible. 

» 
Hauy.  On  peut  durs,  en  généra) ,  que  plus  une  lu^ 

t  » 
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tance  est  éloignée  du  terme  de  la  fusion  ou  de  Tébul" 
lidon  ,  plus  les  dilatations  suivent  sensiblement  le 
rapport  des  augmentaMons  de  chaleur ,  parce  qu'à 
cette  cpoc|ue  t  Tsiffinité  conservant  encore  une  grande 
partie  de  son  action ,  la  résistance  qu'elle  oppose  au 
calorique  ,  dimini^e  par  des  degrés  qui  ne  s*éIoignent 
pas  beaucoup  de  Tuniformité  ,  en  supposant  des 
accroiSiSemens  égaux  de  chaleur.  Mais  vaux  approches 
de  la  fusion  ou  de  rébullition ,  tette  résistance 
devient  presque  nulle  i  et  le.  calorique  déploie  toute 
$^  force  1  pour  favoriser  le  progrès  de  la  dilatation , 
et  accélérer  le  passage  à  Tétat  élastique  ;  en  sorte  que 
les  effets  qu'il  produit ,  se  ressentent  du  voisinage 
de  cet  état ,  oxt  la  dilatation  semble  ne  plus  recon- 
naître de.  bornes* 


Q^U  ATORZIÈM  E    SÉANCE- 


ART     DE     LA    PAROLE. 


s  1  C  A  R  I>  ,    Professmr. 
(  11  Ventôse.) 

SiCARP.  Dans  la  9éance  précédente,  nous  vous 
avons  exposé  Part  d'instruire  les  sourds  -  muets  de 
naissance;  nous  ne  sommes  arrivés  qu'à  la  phrase 
simple)  eaicoxe  nous  a-t  si  snapqué  un  élémei]^t  fort 
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essentiel ,  qui  est  VarticU,  Ce  serait  le  cas ,  ipoùr  né 
rien  laisser  à  désirer,  d'en  développer  la  théorie. 

Mais,  comme  je  suis  très-pressé  de  répondre  aux 
difficultés  que  je  puis  avoir  fait  naître  par  mes  pro- 
cédés, au  sujet  de  cet  art  merveilleux^  cétre  séance 
Sera con'sacrée  à  résoudre  ces  difficultés,  et  à  répondrb 
ft  toutes  les  question)  qui  me  seront  faites. 

Diaprés  ce  que  vous  avez  vu ,  vous  doycz  cbti* 
dure  que  le  sourd-muet  doit  connaître  la  nature  du 
nom  substantif ,  celle  du  nom  adjectif,  celle  du  verbe, 
la  théorie  des  tcms  ,  la  conjugaison  ,  la  théorie  de  la 
préposition  et  de  son  régime. 

C'est  sur  quoi  vous  pouvez  tous  me  faire  des  ques- 
tions ;  et  pour  vous  ramener  au  point  où  nous  en 
sommes  restes  dcmièrëment ,  je  dois  vous  rappeler 
qu'il  me  fut  proposé  de  dicter  une  phrase  simple. 
Nous  trouvâmes  sur  tiotre  routé  un  mot  qu'il  ifaliut 
expliquer.  L'explication  de  ce  mot  nous  entraîha  plus 
loin  que  nous  n'avions  pensé  ;  et  le  tems  de  la  séance 
fiait  avant  que  la  phrase  qui  m'avait  été  proposée  pût 
être  dictée.  C'est  aujourd'hui  le  cas,  non  dé  reprendre 
cette  phrase ,  parce  que  j^aurais  eu  le  tems  dé  pré- 
parer mon  élève  à  Técrire  sous  m'a  dictée  ,  mais  de 
me  proposer  une  autre  phrase  ,  et  de  la  dicter  par 
lignes.  Je  vous  expliquerai  chaque  sighe  ,  et  le 
rapport  du  signe  avec  l'idée.  Vous  mè  ferez  toutes 
les  objections  ;  et  pour  vous  mettre  à  votre  aise  , 
il  ne  faut  pas  me  considérer  ici  comme  1^  professeur 
de  cet  art,  il  faut  me  considérer  coirime  un  de  vous , 
comme  absolument  étranger  à  la  chose  ,  qui  cherché 
bonnement  à  établir  des  moyens  de  communicatioa 
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fntie  ces  êtres  infortanés  et  les  autres  hommes ,  et 
qui  craint  d'autant  plus  d'être  troippê ,  qu'il  souhaitç 
davantage  de  ne  pas  Têtre^  . 

Ainsi,  n^  craignez  pas  de  ixi'o0enser,  en  me  faisant 
part  de  vos  doutes ,  même  de  vos  soupçons  :  plus 
une  chPse  est  étonnante  ^  plus  on  doit  se  tenir  en 
garde  contre  celui  qui  la  propose  ;  car  il  serait  possible 
qu'il  fût  trompé  toqt  le  premiçr ,  parcç  qu'on  croie 
facilement  ce  qu'on  désire» 

Voyez ,  citoyens ,  quel  est  celui  de  vous  qui  veut  me 
proposer  i^ne  phrase  siipple  ,  et  je  vais  la  dicter  à  mon 
élève  qui  l'écrira  sur  la  planche  noire  ,  d'après  m^ 
diptçe. 

Le  citoyen  Parrap  dicte  cette  phrase  ;  L,e  remords 
punit  U  crime  mieux  encore  qt^e  la  loi, 

SiCAUD.  Le  citoyen  ipe  proposç  cette  phrase  ;  Le 
fernprds  punit  le  crime  encore  mieux  que  la  loi*  Je  lui 
observerai  que  le  mot  remord  n'est  peut-  être  pas  connu 
4e  ipon  élève. 

Je  vais  fn'en  assurer  en  le  lui  demandant. 

(Ici  le  professeur  demande  par  signes  au  sourd? 
muet  çfc  que  c'est  que  le  remords.  ) 

î^e  sourd-muet  écrit  la  demande  ,  et  y  répond  en 
ces  termes  :  Le  remords  est  le  brisement  des  Jautes  déjq 
^JoUes  ,  que  fait  le  çmr  cçntrif- 

3iCARD.  Jl  semble  qu'il  faudrait  dîre  :  C£st  lj( 
brisement  rftf  cœur ,  occasionné  pt^r  les  fautes.  C'esç 
comme  ceisi  qi^e  nous  dirions  ;  mais  le  mot  des  t%% 
Çlus   riçhç  ^aiis   sa   lano;ue  ,    puiscju'il  a  une    pju^ 
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grande  extension ,  il  fait  appartenir  le  mt^t  brisement 
3i\imoi  faute;  nous  avons  des  exemples  d'une  pareille 
acception.  Déjà  faUes  est  un  pléonasme  :  dèi  que 
c'est  un  brisement ,  les  fautes  sont  déjà  commises , 
et  c'est  un  brisement  du  cœur  contrit.  Cest  U  caur 
qvi  Jait  et  brisement.  Il  faut ,  citoyens,  lui  faire  grâce 
du  choix  des  mots  ;  mais  il  est  certain  que  la  chose 
y  est. 

Un  élève.  Te  désirerais  savoir  comment  votre  élève  a 
pu  concevoir  Tidée  que  nous  avons  attacbée  au  mot 
remords» 

SiCAJiD.  II  y  a  trois  sortes  d^idées  ,  il  doit  donc  y 
avoir  trois  sortes  de  signes.  Les  idées  qui  se  rappor- 
tent aux  opérations  physiques  ;  les  tdées  que  je  rap- 
porte à  rintelligence  pure  ,  et  que  j'appelle  idées 
intellectuelles  ;  les  idées  que  je  rapporte  au  cœur,  que 
j'appellerai  idées  morales.  Il  est  essentiel  de  cpnvenir 
d'abord  de  cette  explication  et  de  ces  dénomination^: 
s'il  y  a  trois  sortes  d'idées,  il  y  a  donc,  et  il  doit  y  avoir 
trois  sortes  de  signes  ;  savoir ,  des  signes  purement  ma- 
tériels ,  des  signes  intellectuels ,  s'il  est  possible  que 
des  signes  physiques  puissent  être  inlellectuels,  et  di^a 
signes  moraux.  Toutes  les  idées  qui  appartiennent  i  bi 
volonté  se  peignent  dans  la  physionomie*  comme 
j  aurai  occasion  de  vous  le  faire  voir.  Les  idées  des 
choses  purement  matérielles ,  doiverit  avoir  pour  ex- 
pression des  signes  purement  matériels  ;  et  ces  signes  , 
citoyens ,  sont  ordinairement  des  signes  de  forme. 
Les  idées  purement  intellectuelles  appartiennent  à  un  ^  i 
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principe,  dôQt  lei  expressions  ne  peuvent  pis  être 
sensibles.  Alors,  j*examine  Tanalogie  qui  se  trouve 
.entre  les  idées  des  choses  purement  matérielles  et 
celles-ci  :  et  comme  il  est  de  fait  qu'il  n*y  a  pas  d'opé- 
ration intellectuelle  qui  n'ait  quelqu^analogie  avec 
quelqu'opération  purement  physique;  je  trouve  alors 
'  tlans  les  signes  physiques  de  quoi  peindre  ces  idées 
intellectuelles ,  comme  on  a  trouvé  dans  le  langage 
propre  de  quoi  former  ce  qu'on  appelle  le  langage 
Jiguréf  et  dans  celui-ci  de  quoi  exprimer  tout  ce  qui 
appartient  à  l'entendement.  Ainsi  de  même  qu'il  n'y 
»  pas  de  mot  intellectuel  qui  ne  trouve  sa  source  dans 
une  signification  physique  ,  de  même  les  signes  inteU 
lectuels ,  (je  demande  toujours  grâce  poUrdes  iexprcs* 
•sîons)  prennent  leur  source  dans  les  signes  physiques. 
•Je  vais  en  donner,  en  passante  quelques  exemples.  Le 
mot  intdtigence  €îi  certainement  un  des  mots  les  plus 
«I^straits  ;  les  mots  cempréhtnsion  ,  conapiion  ,  esprit 
ame  ,  sont  tous  abstraits ,  et  les  choses  exprimées  par 
^cesmots  sont  nécessairement  très-absttaités;  et  malgré 
cela  y  ces  mots  ne  le  sont  pas  quand  on  rehiônte  jus- 
qu'à leur  origine.  Car  ce  mot  inttliigence  vient  de  inius- 
itgert  ^  lire,  au  -  dedans.  Compréhension  ^({^i  lui  est 
presque  synonyme  ,  vient  de  compreheêtdere ,  qui  vîctit 
lui-même  de  prthcndert ,  qui  signifie  pnndn.  Le  mot 
esprit  vient  de  spl^iut  ^âir^  souffle^  respiration;  vous 
voycE  tout  le  reste.  Par  conséquent  si  dans  la  confec- 
tion des  langues  on  peut  trouver  dans  le  langage 
physique  tié  quoi  peindre  les  idées  métaphysiques, 
il  est  certain  que  je  pourrai  aussi ,  dans  des  signes 
te^arériçU  ,  aller  chercher  les  signes  qu'il  me  fallait 
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pour  peindre  ces  idées.  Maintenant  voici  la  question 
qui  m'est  faite  :  Qu^est-ce  que  c^sst  que  le  remords? 
Le  mot  remords  vient  du  mot  mordre.  Or  ^  ce  mot 
signi&e  déchirer  avec  ses  dents  ,  ronger  une  chose 
quelconque.  C'est  précisément  ce  que  Jait  le  souvenir 
du  crime  dans  les  hommes  chez  qui  le  remords  n^ est 
pas  étoufie  ;  ce  souvenir  a  ,  pour  ainsi  dire  -,  des  dents 
qui  mordent  cet  homme,  qui  Tinquiètent,  qui  le 
piquent,  qui  le  rongent,  et  lui  font  éprouver  cette 
peine  salutaire  qui  fait  que  Fhomme  revient  sur  sa 
faute,  en  sent  ce  qu'on  appelle  la  douleur,  s'en 
repent,  s'en  punit  et  s'en  corrige.  Ainsi  j'ai  com- 
mencé par  dire  au  sourd-muet,  pour  lui  bien  faire 
connaUre  la  nature  de  Tame  ,  qu^il  y  avait  chez  nous 
deuxprincipes  d'opérations  bien  distincts,  qu'il  y  avait 
de lanalogie  entre  les  opérations  de  l'un ,  et  les  opé- 
rations de  l'autre;  et  qu'alors  «  par  comparaison ,  on  se 
Bervait  de  mt>ti  qui  n'avaiçnt  pas  été  d'abord  natu^ 
TelleQ|ent  consacrés  pour  expjiquer  telle  idée  intel- 
lectuelle ;  mais  qne,  par  comparaison ,  on  se  servait  de 
ce  Isfngage  du  preùiier  principe  pour  exprimer  les  opé- 
rations du  second.  Alors ,  J^ai  dit  :  il  y  a  donc  un 
langage  comparé  ,  ov  un  langage  de  comparaison  :  un 
langage  de  peinture  ,  un  langage  de  figure^  un  langage 
figuré.  Une  observation  à  vous  faire  ,  c'est  que  dans 
la  langue  française ,  presque  tous  les  autres  mots  em- 
ployés à  peindre  les  idées  méiaphysiques,  tous  tirés 
des  objets  jphysiqiies,  ont  tous  un  petit  caractère^ 
tel  que  U  Syllabe  rédupHcative  r^ ,  qui  semble  être  la 
ligne  de  démarcation  entre  le  monde  physique  et  le 
îDonde  intellectueK  Tçls  sont  les  mots ,  remarquer , 
^(^onnaissance'y  se  recueillir  ^  se  réformer. 
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Je  faU  cette  observation  pour  le  mot  mordra  :  mordre 
est  physique  ,  et  rémordre  ,  dans  ce  cas  ,  s'il  avait  été 
conservé ,  serait  métaphysique.  Ost  eii  disant  au 
•ourd-muet  :  Le  mot  que  je  te  dicte  est  du  domaine 
de  Tesprit;  et  alors  il  sait  qu*il  est  figuré. 
'  Je  m'^eû  vais  lui  demander  si  le  rrot  remords  est  au 
propre  ou  au  figuré  ;  et  comme  vous  savez  que  j'ai 
un  autre  moyen  de  l'interroger ,  je  m^en  vais  lui  écrire 
cela  en  Tair. 

Le  professeur  écrit  en  Vatr^  comme  s'*il  traçait  des 
lettres  sur  du  papier  ou  sur  une  toile ,  et  f  élevé  lit  à  re-' 
hours  la  q^estion  du  professeur.  Cette  question  est  celle-ci: 

Remords  est-il  au  propre  ou  au  figuré?  Le  sourd- 
muet  répond  ainsi  : 

<(  Il  est  au  sens  figuré  ;  mordre ,  c*est  serrer,  couper , 
fi  avec  les  dents  la  peau  du  corps  de  quelqu^un  ou' 
19  des  autres  choses  ;  se  remordre  ^  c^èst  être  (aché ,  ou 
9f  se  repeïitir  d'avoir  fait  beaucoup  de  fautes ,  et  avoir 
9»  le  cœur  brisé,  ou  rongé  avec  les  dems  du  souvenir,  n 

SiCARD.  Il  y  a  ici  une  légère,  faute ,  que  je  vais 
faire  remarquer  à  l'élève. 

Le  professeur  fait  un  signe  ,  et  U  muet  aussitôt  corrige 
sa  faute  sur  Ia  planche», 

Affre.  En  admirant  l'expression  de  Massieu ,  que 
vous  appelez  Thomme  de  la  nature  ^  je  vous  deman- 
derai comment  vous  êtes  parvenu  à  convenir  avec  lui 
des  signes  manuels ,  pour  lui  exprimer  vos  idéçs* 

SiCARD.  Il  y  a  deux  sortes  de  signes.  Les  uns 
appsrtiennent  à  Palphabet,  et  ne  peignent  pas  plus 
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les  objeu  que  ne  les  peint  notre  écriture.  Les  autrei 
lignes ,  comme  je  Tai  dit ,  représentent  les  formes 
des  objets ,  et  par  cette  représentation  ils  en  .de- 
viennent les  images. 

Jai  distribué  ces  idées  en  trois  classes  ,  je  n*y 
deviens  pas.  J*ai  dit  que  les  idées  morales  trouvaient 
leurs  sigifbs  dans  la  physionomie  «  qui,  si  Ton  peut 
parler  ainsi ,  a  ses  accens  propres.  Nous  n'avons  pas 
|e  tems  d'entrer ,  dans  ce  moment  ^  dans  une  grande 
explication  ;  elle  exigerait-une  trop  longue  discussion, 
[e  nf  arrêterai  seulement  ^u%  idées  des  choses  pure* 
Ipent  matérielles. 

li  ny  pas  d'objet  dans  la  nature ,  qui  n*ait  des 
|ormes ,  des  causes,  des  effets.  Il  n'y  a  aucune  action 
|B  moins  physique  V  qu'on  ne  puisse  peindre  parle 
[este,  puisqu'on  peut  figurer  les  fajjjpnes  ,  qu'on  peut, 
m  quelque  sorte  figurer  les  couleurs,  et  figurer  les 
^S-Ai  OU  les  causes  ;  le  sourd-muet  n'est  point  sans 
dées,  quand  je  le  reçois  des  mains  de  ses  parens  ^ 
'il  n'avait  point  reçu  d'idée  par  le  moyen  des  objets 
xtérieurs ,  et  s'il  n'avait  déjà  des  signes  naturels  pour 
M  exprimer ,  il  me  serait  impossible  de  convenir 
vec  lui  d^aucun  signe  :  mais  il  a  des  idées  comme 
'<>us;  on  lui  montre  un  objet  quelconque  ,  on  retire 
et  objet  de  ^cs  mains  ,  et  on  lui  demande  de  faire  le 
'S^e  de  ,^t  objet;  ensuite  on  lui  présente  cet  objet , 

en  fait  encore  le  signe,  on  se  saisit  de  ce  signe, 
^insi ,  la  première  éducation  qu'on  lui  donne  est 
lutot  une  éducation  négative ,  qu'une  éducatian  posi^*- 
ve;  c'est  de  lui  qu^on  apprend  les  moyens  de  Tins- 
^^rç  ;  car  lc9  signes  qi^'il  fait  sont  la  nomenclature 
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ûcÈ  moti   qu*il  donnera  en  échanges  de  tellt 
cous  lui  apprendrons. 

C*est  avec  cette  nomenclature  que  .Von  bâtit  tou 
rédifice  de  son  éducation.  Elle  finirait  là,  si  Thomme 
n'était  que  matière  ,  et  s'il  n'y  avait  pas  en  lui  ut 
principe  de  ses  pensées  et  de  ses  opérations  rnéta* 
physiques. 

Il  faut ,  en  quelque  sorte ,  bâtir  un  pont  qui  rétti 
nisse  le  monde  physique  tt  le  monde  intellectuel i 
et  ce  pont  est  construit.  Mais  il  n'est  pas  tems  dl 
parler  aujourd'hui  de  ce  moyen  d^ '  communication* 
Il  sufEt  que  vous  sachiez  que  je  ne  passe  avec  I4 
lourd  -  muet  aux  idées  intellectuelles  et  morales ,  qui 
(quand  je  l'ai  mis  en  état  d'entendre  lel  signes  qoi 
servent  à  les  expijpler  ;  que  quand ,  par  des  raiso» 
tiemens  à  sa  portée  ,  ]t  Vài  fconvalncu  que  non-seule* 
iment  la  matière  ne  pense  pas ,  mais  même  qu'elle  m 
f)eut  penser  ;  que  pensée  et  fnatiire  sont  deux  tcrmd 
qui  ^'excluent  réciproquement  ;  quand  je  lui  ai  ai* 
inontré  que  Thomme  est  un  composé  merveilleux  di 
matière  et  d'intelligence. 

Laiapie.  Vous  venez  de  dire  que  vous  recevez  It 
signe  du  sourd* muet ,  c'est-à-dire,  que  ,  lonque  voul 
avez  présenté  un  objet  à  Massieu^  Massieu  vous  a 
répété  un  signe  qui  est  à  lui  ;  mais  Massieu  n*est  pa^ 
tous  les  sourds-muets.  Je  crois  qu'il  est  impossible 
que  tous  les  sourds  -  muets  ,  dont  vous  avcX  reçu  dci 
leçons»  vous  aient  donné  justement  le  même  signe. 
Je  demjtnde  comment  de  tous  ces  signes  vous  en  avei 


lait  un  signe  universel  qui  soit  entendu  de  tous  Ici 
lourds  -  muets. 

I 

,  SiCARD.  Le  citoyen  m'a  fait  une  question  qui  mérita 

beaucoup  de  considération  ;  il  m^a  dit  :  vous  ave^ 

leçu  le  signe  .du  sourd  •  muet.  Qui  vous  a  assuré 

que  ce  signe  est  le  signe  qu^^raient  tous  les  sourds- 

jinuets  ?  comment  avez -vous  pu  généraliser  ce  signe* 

[ne  rayant  reçu  que  d'un  seul  individu  ?  Vous  obsei- 

hrerez  une  chose  assez  remarquable  ;  c'est  que  touf 

lies  sourds-  muets  du  monde ,  au  moins  ceux  que  j*ai 

itus,  ont,  à  quelques  nuances  très-légères  près  ,  les 

biêmes  signes  pour  tous  les  objets  ,  les  mêmes  signes 

fpour  toutes  les  actions.  C'est  une  chose  fort  extraor* 

Minaire  ,  mais  je  suis  ténioin  décela  tous  lesj'ours  : 

'Un  sourd-muet  qui  arrive  dans  mon  institution ,  et 

*  que  je  n'entends  pas  ,  est  aussi- tôt  entendu  de  tous 

Mes  autres ,  comtnunique  avec  eux^  a  l'air  d'être  de 

fia  famille. 

[   C'esf  que  le  sourd- muet  est  plus  observateur  que 

^ous ,  et  qu^ut^e  foulç  dç  choses  qui  nous  échappent  « 

ce  lui  échappent  pas  ;  et  si  vous  venez  à  ma  leçon  , 

;  pour  peu  que  les  sourds-muets  aient  quelqu'intërêt  à 

retenir  ce  qu'ils  appellent  votre  nom  ,  c'està-dirè, 

la  chose  qui  vous  distin^e  des  ;kutres ,  ou  par  la 

$gure ,  ou  par  la  taille ,  ou  par  la  tournure  ,  ou  paf 

;  le  geste ,  par  un  je  ne  sais  quoi  qui  ypus  caracté- 

1  nse  ;  le  sourd  --  m^uet  ne  dira  pas  votre  nom  ma- 

i  tériel,  il  ne  dira  pas  Laiapie  ,  mais  il  fera  uii  signQ 

qui  vous  caractérisera  si  bien ,  que  tous  les  autres 

sourds* muets  qui  VQus  auront  yi»,  nç  s'y  joaiégreadroni  * 
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pas  ,  parce  qu'ils  auront  remarqué  le  même  irait  par 
ttculiçr.  Si ,  par  exemple ,  ils  veulent  me  nommer  \ 
(  et  c^cst  une  chose  dont  je  me  suis  apperçu  depuii 
peu  )  au  lieu  de  figurer  les  lettres  dé  mon  nom  ,  ïli 
penchcnt.un  peu  la  tête  à  droites,  parce  que  je  I<| 
penche  ainsi.  Pour  désigner  le  premier  survcillanf 
de  rinstitùtion  ,  nomm^  Follet ,  ils  font  un  signe  qui 
indique  qu'ila  la  lèvre  inférieure  très- grosse.  (Ici  le 
profess-eur  fait  des  signes  au  sourd  muet .  qui  écrit 
les  noms  stir  la  planche  noire  ).  Ils  sont  extrêmement 
physionomistes;  ils  saisissent  patraitcment ,  parla phy- 
lionpmie  d'un  homme  ,  sa  pensée  ,  et  en  quelque 
sorte  ^  son  esprit;. on  dirait  qu'ils  pénètrent  tout  Tia* 
térieur  de  l'homme  qu'ils  regardent ,  et  quils  obseï'^ 
vent  par  tous  les  sens. 


Q^UINZIÈME    SÉANC   E. 

(19  Ventôse.) 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

VANDËRMONDE,Pro/'mmr. 

»       •  ■  ■  ■ 

-  VA^bERMONDE.  Il  y  a  Un  citoyen  qui  a  eu  rhodr 
nêteté  de  m'écrire  pour  me  donner  un  très-bon  avis* 
Il  dit  qiié  j'ai*  tort  de  ne  pas  mettre  de  Tordre  dans  les 
leçons  dii  cours  :  il  a  grande  raison.  Il  m'obsérveque 
Tordre  est  urrc  chose  très-utile:  Voici  mon  unique 
réponse  :  mon  désordre  «""est  pas  un  fait  exprès  :  je 
n'ai  pas  pu  mv!uit  faire  ;  je  n'étais  pas  suffisamment 
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préparé.  On  trouve  dans  le  progtammme  un  plan 
général  du  cours  ;  les  leçons  marchent  sur  ce  plan. 
Ceux  qui  écouteront  ou  liront  avec  attention  ,  trou- 
veront peut  être  que  s*il  n'y  a  pas  d'ordre  dans  les 
phrases^  il  y  en  a  cependant  dans  les  idées. Je  crois 
que  rassemblée  approuvera  que  je  fasse  ainsi  des 
réponses  publiques  ;  car  je  ne  pourrais  pas  trouver  le 
tems  de  correspondre  avec  chaque  élève  ,  par  écrit. 

Moline^Jc  tâcherai  de  me  renfermer  dans  les  bornes 
prescrites  par  le  règlement.  J'ai  deux  observations , 
citoyen  professeur  ,  à  vous  faire  ;  la  première  roule 
tur  votre  premier  principe.  Le  voici  :  il  faut  que 
les  moyens  de  bonheur  soient  égaux  parmi  les  ci- 
toyens ;  il  faut  qu'ils  soient  le  plus  dissemblables 
possible..  Ce  principe  est  vrai  ;  mais  il  ne  me  parait 
pas  énoncé  avec  une  précision  assez  rigoureuse.  Il 
faut  que  les  moyens  de  bonheur  soient  égaux  parmi  ' 
les  citoyens.  Ce  mot  égaux  éveille  ,  ce  me  semble  » 
ridée  d'une  identité  quelconque  4  et  toute  identité 
dans  les  moyens  de  bonheur,  soit  en  nombre,  soit  en 
espèce  ,  heurterait  la  possibilité  des  choses  ,  et  con- 
trarierait le  dernier  membre  de  votre  proposition.  Il 
faut  qu'ils  soient  le  plus  dissemblables  possible.  De  la 
manière  dont  je  conçois  votre  proposition,  voici 
comme  je  l'aurais  énoncée.  Il  faut  que  les  moyens  de 
bonheur  soient  accessibles  à  tous  les  citoyens ,  et  que 
ces  moyens  soient  entr'eux  le  plus  dissemblables* 
possible. 

Vandermondx.  Citoyen  ,  si  j'avais  pris  votre  ma- 
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nière  d*expnmer  la  chose ,  je  n'aurais  pas  rendtt  ma 
pensée.  Oa  peut  dire ,  sans  tomiber  en  contradiction, 
qu^il  faut  que  les  moyens  de  bonheur  soient  égaux  , 
mais  dissemblables.  Deux  triangles  sont  égauxi  quand 
ils  renferment  le  même  espace;  ils  sont  dissemblables, 
quand  ils  sont  d'une  forme  différente  ,  quand  leurs 
angles  sont  différens.  Les  moyens  de  bonheur  peuvent 
être  parfaitement  égaux  et  entièrement  dissemblables. 
Si  les  richesses  étaient  le  seul  moyen  de  bonheur 
je  dirais ,  avec  franchise  ,  qu  il  faut  que  les  hommes 
soient  également  riches.  Si  je  ne  le  dis  pas  ,  c^est  ptU- 
ce  que  la  richesse  n'est  ni  le  seul  ni  le  principal 
moyen  de  bonheur.' Deux  hommes  peuvent  être  très- 
inégalement  heureux  ,  et  être  aussi  riches  Tun  que 
Tautre  :  nous  le  voyons  assez  souvent.  Nous  voyons 
aussi  que  le  moins  riche  est  souvent  le  plus  heureux. 
Je  dis  que  le  gouvernement  doit  toujours  se  proposer 
de  rendre  les  moyens  de  bonheur  le  plus  égaux, 
qu'il  est  possible  entre  tous  les  citoyens.  Les  principes 
sont  des  choses  rigoureuses  dans  Ténoncé  du  pro- 
fesseur. Malheureusement  l'application  ne  peut  pas 
toujours  y  être  absolument  conforme:  le  gouverne- 
ment ne  donne  pas  le  bonheur  ;  il  ne  peut  en  donner 
que  les  moyens  ;  c'est  aux  paitîculiers  à  en  profiter: 
mais  mon  expression  est  exacte  ;il  faut  que  ces  moyens 
soient  égaux^Oa  conçoit  très-bien  qu'un  serrurier  ou 
un  menuisier,  un  fonctionnaire  public  vivant  de  son 
salaire  ,  un  nîar^hand  ,  un  officier  de  santé  ,  peuvent 
être  aussi  heureux  Tun  que  Tautre  ,  et  qu'ils  peuvent 
Têtre  autant  et  plus  que  le  pos&es«eur  oisif  d'un 
immense  revenu*'  l»Q  législateur  et  le  gouvernement 
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(biV«nllevtTi  autailt  qu'il  est  jiossible,  (ouslc&obs* 
tacici  phy|iqu€S ,  moraux  ou  politiques  qui  pourmeot 
s'y  oppo»«r.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dÎK.  DanA  votre 
manlèfA  de  voir,  les  choses  pourraient  être  ki^tx  or- 
dofinées  »  qqo.ique  beaucoup  de  çf  toyenf  pussent  êtro 
laisonnablemeot  tentéi  de  sortir  de  leur  état  pour  amé« 
liorer  leur.^Qrt^  cela  ne  peut  pas  être  dans  ta 
iaieoa<.     .t 

« 

Afo((fi^,J^aseçopdfob3^rvatiQh,  citoyen,  sera  un 
peu  plu^  diCVi^lQppfBe.  J^U^  ronle  sur  la  maxinoie  pac^ 
laqueltle  vaas  .avess  débuté  dans  votre  seconde  letoiî. 
Voici  voif e  mwmc*  Il  faut,  donner  aust  besoins  fac» 
tices  le  plus  d'étendue  qu'il  est  possible.  Je  vous 
avoue  <,  citoyen  professeUf  «  que  ces  paroles  ne  m'ont 
pas  seulement  étonné  colles  ont  brouillé  tous  me^ 
principes./  Gt  d'est  p9S  une  nuance ,  c'est  uo  coh« 
ua&te.  Nous  .sommes^  opposés  d'opiniom;  je  vais 
vous  exposer  la  mienne  avec  la  franchise  de  Icstiàte  et 
du  républicanisme* 

Comimcniçons  par  définir  les  termes*  J'entends  par 
besoins  |iaturels,  ceux  dont  la  noti- satisfaction  tour- 
mfQierail^  oit  détruirait  notre  existence.  Ainsi,  un 
peuple^  <:Qmme  un  tndiyâdu  ^  doit  se  sôurfir;  et"s*ii 
vit  sous  un  sitl  ngo^:nu%^  îl  doit  se  vêtir,  et  s« 
loger  ^  sous  peioie  id«  souffrir  et  de  mourir.  J'entends 
par  besoins  f^iicAS,  ceiiK  d£>ttt  H  non  satisfaction 
ya  pais  pour  but  de  conserver ,  mais  d'embcllirnotre 
existence.  Je  dois  me .  noiirrir;  et,  dédaignant  les 
aiit&eos  qfui  &e. trouvent  paMOut^je  me  tourmente 
comme  Apid us,  pour  fournir  ma  table  de  brochets 
Débats.  Tome  I.  Z 


1 1 


(  iH  J 

d*tine  certaine  plage  d'Afrique.  Voilà  les  besôlni  ht* 
tices.    Maintenant,    citoyen  professeur  ,    examinons 
comment  un  peuple  sera  modifié  par  Taction  de  Ton 
ou  de  l'autre   de    ces  deux  genres  de  besoins ,  les 
besoins  naturels  et  les  besoins  factices.  Si  les  goûts 
de   ces   peuples    se  circonscrivent,  ils  s'occuperont 
peu,   il  leur  restera  eacore  de  disponible  une  très- 
grande    quantité   de   puissance  active.   Les   besoins 
factices,  quel  que  soit  le  site  qu'habite  le  peuple  qui 
s*y  livre ,  absorberont  tout  son  tems  et  tout  son  être. 
Cet  effet   est  snr  pour  Tindividu,  comncie  pour  le 
peuple.  Chaque  besoin  est  un«  dépendance;  Je  veux 
dérober  mon  corps  au  contact  douloureux  des  frimats; 
je   m'occupe  de    cette  série  d'arts  utiles  ,    dont  le 
dernier  résultat  est  la  facture  d'un  habit.    Plus  un 
peuple  a  de  besoins  ^  plus  il  est  dépendant  des  choses* 
Cette  conséquence  est  encore  vrato.  Je  vais  maia- 
tânatlt ,  citoyen  professeur  ^  faîre  une  réflexion  ^  dont 
le  seul  énoncé  offrira  à  votre  pensée  un  dévelop- 
pemetit  parfait.  Moins  un  peuple  dépend  des  choses , 
plus  il  est  près  de  la  hauteur  dé  la  liberté  ;  plus  un 
peuple  dépend  des   choses ,  plus  il  se  façonne  an 
joug   arbitraire  d*un  tyran.  Quand  je  ne  veux  que 
itie  nourrir ,»  me  loger  ,  il  ne  me  faut  que  du  pain  * 
un  habit.  Une  légère  portion  de  la  puissance  active 
d'un  peuple  lui  suffit,  pour  se  procurer  tout  cela.  A 
quel  usage  est-il  donc  naturellement  induit  à  con- 
sacrer l'excédent  de  cette  puissance  active?  à  laKbertéi 
aux  lois ,  aux  moeurs ,  aux  vertus.  Qu*it  paraisse  un 
tyran ,  ira-t-il   sur    ce  peuple  ?  Par  quelle  sorte  de 
prestige  pourra  t- il  le  façonner  à  Tabjection  de  soa 
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johg?  Un    peuple,    livré  au  contraire  kux  besoins 
factices,   me. paraît  fortement  modiHé  en   aens   in- 
verse. Ce  ne  sont  pas  des  légumes,  cesont  des  ragoûts 
de  langues  de  paons  ,  des  habits  brodés  »  des  palais. 
Il  «'agit  bien  d'exister,  il  s'agit  de  bâtir,  de  briller,' 
mais ,  pour,  bâtir ,  pour  briller ,  il  faut  beaucoup  dé 
choses  :  ou  ce  peuple  ne  les  obtient  pas ,  ou  pouc 
les  obtenir  il  dépense,  il  épuise  toute  sa  puissance 
active.  Et  que  lui  resteran-il  alors,  à  consacrera  la 
l'betiéi  aux   lois ,  aux  mœurs ,  à   la  vertu  ?  Rien; 
Combien  de  prises .  le  goût  frivole  et    sans   cesse 
«naissant  de  ce  ^ïeuplé ,  .ne  donncra-t-il  pas  à  ui» 
tyran,  pour  renchevêtrer  dans  ses  derniers  et  redou- 
tables liens  ?  Sentira^t-il  brûler  dans  «on  ame  la  ci- 
vique  ardeur  d'aile*,  aux  dépens'  de  sa  vie  ,  com^ 
battre  Catilina  dans  le  sénat  ?  Et  si  toutes  les  faculté» 
•le  son  ame  sont  absorbées  dans  les  adoratiOni  de  sa 
jouijsancc  factice,  quelle  résistance  opposera-t-U  aux 
attraits  que  lui  offrirala  perspective  de  ses  jouis8ai)ees, 
«quel  attrait  aura  pour  lui  i'austère  liberté  qui  com- 
mande souvent  de  si  pénibles  sacrifices  ?  Ce  n'e«f  paftj 
atoyen  professeur ,  que  je  veuille  ridiculement  iiitrp-, 
duire  la  vie  et  le  gouvernement  patriarchal.  LaFrance 
tompose  une  grande  nation ,  célèbre  par  \ts  sciences, 
«les  arts  qu'elle  cultive.  . 
Voici  donc  v  citoyen  professeur ,  sous  quel  ppint 
<•  vue  j'aurais  désiré  exposer  votre  propositioni  Jie 
lui  aurais  donné*  la  forme  d'un  problème  d'économie; 
politique;    j'aurais    dit  ?  spit.. Cannée   une    graadé 
nation  nowvellfment  rendue  ,i:la  liberté  ,  au  sein  de 
'quelle  Icjpîogrès  de  la.  révolution fe.scràieittétfiïdu* 
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aussi  loin  qu'ils  pourraient  aller;  trouver  le  moyen  dt 
fjire  concoiïrir  ses  arts^»  son  luxe,  et  lout  ce  qui  ali- 
mente Be%  besoins  factices  à  la  prospérité  nationale  ;  y 
diminuer  ,  autant  que  possible,  la  tendance  naturelle 
qu'Ont  toutes  cû$  choses  vers  re£Fémination? 

Vandermonde.  L'asSicmbléevousa  témoigné  sa  sa- 
tisfaction; je  n'y  puis  ajoute^r  que  mes  temercSmens. 

Je  crois  ,  ainisi  que  vous  ,  que  ce  sont  les   besoins 
factices  qui  forcent  à  travailler.  Mais  il  me  semble 
que  nous  ne  nous  entendons  pas  encore.  Vous  avez 
fait  une  observation  qui  èit  très-juste;  c^est  que  les 
besoin^  naturels  exigent  iu&oimei|^  pett  de  travail. 
Gertaineifient  quatre  heures  de  travail  par  joar  suffi- 
raient à  la   population  entière  t^e  la  ^'ïance  ,   pour 
satisfaire  à  ses  besoitiis  n^luiaels>  M^is  }t  vous  observe 
q^e  les  chose»  vDie  petiVe^t  pas  marcher    aiasi  ;   si 
t^UB  les  citoyen»  &âbçm  ne  travjiiliai/?nt  que  quatre 
heures  ^  nous  tte  serions  pas  préparés  pour  la  guerre. 
J«'  ctoyais  avoir  saffisaixmiênt  développé  cette  idée 
ditù%']iL   troisième  kç<»d  :   je  ne  sais  si   elle   a  été 
diiEltribûée  ;    au   reste ^    j'aurai  tant   d'occAsions  d'y 
revenir,  que  je  ne  doutée  pas  qu'on  ne  (inisi9  par 
s'eiltendre.  Il  »ù(&tv  pour  le  bonheur,  de  «atisfaiie 
les  besoins  réels.  Si  un  grand  peuple  pouvait  se  borner 
aujourd'hui  à  être  heureux  de  c^ite  manière  ;  's'il  était 
assuré  à^  continuer  toujour$  à  l'être  ainsi  ^   alors  il 
ne. lui  faudrait  pas  àt  besoins  factice»^   Je    croyais 
raVoirdt4<  m^s  il  ire  pe*utpasêtre  long^temsheareui^^ 
s'ils  tiVst  fbrt  ;  et  il  ne  peut  "pas  être^foit  ^  s'il  n'est 
riche  ,  îs^il  ne  travkîrtè  beaucoup.  Or^^lesnaitons  ne 
pturéiit éti^e  riches ,  qtte  dés  richesses  des  pariic^iliers. 


n 


{  357  ) 

Voilà  l^  ^nalhjeuTeuftç  origin(Q^  de  la-oécciHté  det 
besoins  factices.  J'ai  dit  qu'il  fallait  prendre  «  dès  Iq^ 
commeo<:emeAtvun:parti  uao-cbé.  CU'^y9pa-nc3^V^  qu^un 
peuple^  dont  le  i;crritpire..e|(  g{^éra)^tt^eat  fçfûU) 
et  placé  au  miiieiji  4^  niitioi|$  policées ,  qui  toi^te^ 
ont  çts  grands  ^t  i^ombr^iiu  mayf Pf.  d'atiaque  et  de 
défense,  qui  (Qriyvent  Te^jS^iKtC.de  Vé^tat  i^ctuelde  I4 
civilisatiopi  qa'Mp  let  p^UpU  p^>#«e  êtrei02-;li«.saa» 
être  riche.?  Ç rpy^a- vous  qp^f^il  .puisse: devenir ticho; 
nn%  travailler  bc^mçoup  ?  N9li  i.Sj^4  <4©ate.  Vqus  UA 
proi^^ie^  ^onp  pi^%,  qae  »9tti  p^iif&ippt,  oatefiet^ 
continuer: looig-vii^iiis  d'4lf e^bis^r^iuci-âanf  n^nsrdoileer 
beaucoup  dc-peipe*  ,     .  .  j 

Les  pelotes  qp'Q^i&e  doi^^t  il  «ll^es  ne  devAÎeAf 
P2>  étrç^prÎK^  Hy^  pM^ir^,  U  iH^l4udr«it  paiJe  le» 
donner»  I^e.  49uv«riMi|içm  nf  .pfeat ,  «n  d^iQao<lia( 
que  çbaqjUi^  iAdi^ndu  b'qççs^^  blKM^cp^p  dc^ratiitret  ^ 
se  dbpenser  de  leur  faire  trouver  du  plai»it  dw% 
cette  Oi;cupaj^<^:/o  voilà  |H>«in|iioi:};ai  p^iW  de  tei 
cqnival^Qé  «  qu*il  faut  kut  pB^Hitr;;  c'esc  pour  4aié^ 
liorer  Qotr^^t^tiiqw  cootkmdJewenl  notii  ti'àvîiiHoal 
(bacua  dai^8)^otr«  gei»ff€v  Qt  tnau^jn^ea  lommès  pti 
plus  asialbeurf UY«'  L'csiifême  difféieace  «atrc  vott< 
maniète  de  v^ûf.et  la  mifiiMu»,  '^ftasiftte .  cxi  ce  que 
je  peme  çue^  ti  lea  besQÎMi/estÎMa  n'imént  p^ 
déjà iépaitdtt^  «e»  France, Ufandireit,  pour  bien  îpbdct 
notre  répttbliqe^i  l'occupes  à  kt  cépandve^  Geiaeu^ 
comme  tvon»  i^  «Utei ,  foft.cmtnâre  aux  idées  com« 
munes  :  mais  il  n'en  faut  pas  moisi*  eaïaminer!,  et 
peser  mes  raisons  . 

Il  y  a  une  de  vos  exprestîons  que  j'ai  remarquée  f 
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fous  avez  dit  que  les  hommes  pourraient  être  heureui^ 
ikifcc  du  gros  pain  noir, 

'je  ti'insîsterai  "pnn  beaucoup  sur  cette  '^presisîon  5 
Cependant  il  faut  se  défier  de  la  pensée  ^  -qui  est 
couverte  sous  ces  paVotes  >  du  gros  pain  noir. 
'  S^i^r pouvait  être  quéMion  de  réduire  dc&  citoyens 
français-  à  du  gr<f$ '^ainhâir  ;  je  vous- di t'ai»  ,  non- 
scellement  le  gras  pàih  nvir  n'est  pas  unenourriture 
agréabie  ,  maii  ce  tiVst  pas  un^  nourriture  substàn* 
lÉt^life /telle  qu'HIV  la^falità  dei  hommes  s  il  leur  faut 
dû  bon  pain  ;  il  leur  faut  de  la  viande  v  du  vin. 
"'.  il  eét  facile  de  divaguer  relativement  aux  besoins 
factices  :  je  n'en  ai  point  donné  encore  [de  définition. 
lia  définition  del  besdins  faûtidéS  'C^i^- 'quelques 
«obnaissatices  préfiâiinaiieft.  Je  r^pp^Hétàii  'àî  ceux  qui 
éta-lâ-Stewatt^  qir'il  jcH  fait  plusiëiiYé  tiasfres  ^àl  y  en 
a!C}ti^M  appelle  béft^ttis' politiques  bu  bcsdihs  factices 
tonkolid'és, ;  *'  •-'/.jc-  t  '  :  \  -J-  v» ^  :>  •. 
«.^Nôus  ^ivofisV  par  ei^émpîcii  aajôufd'fe^il-un  besoin 
far^ticev  que  lék  ^4iei<3)is'tii|b'<îoriniii^Went  '^as  ;c''est 
le  besoik  de  lilfgv^ijCki'^tie  petit;  pas  î$6'*|)ai^ser  de 
cb^mis«s,  rexp«e«»iob  -est  vu(gaite*r''%<^^^dânt  les 
^lus'rithes'dd^anciini»  s^n  passaîenx^^Quotquie  nou| 
ay<^nsxoi!isaci'é  l'4eKpressèoft.de  sar^s^-dùh'iUt  f  quoiqu'il 
y  ait  des  peaipto9idiiki<m(v  et-méW  dés  peuples  du 
teàtAi,  iqui  n-eiv  fHAiëfii'lipas :»  cépeiadariyt  nous  ne 
pjouvodns;  pas  noiîs:  eri  >pas^6r.  Durgvç^  pajh^  noir , 
ftilep  sans .  chemisèsi:?!  je/iie<^rQrs  pas  qbevoas  le  pro>- 
Mosiex'àdes  Fnuai^is.i  :  ;     '  t   li      .  r» 

J'aurai  occasion  de  développer  ce 'que  j'enten^l 
Mtiliefaroç  façtixefi.      . 
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Si  un  tLgjrlcDltcur  n'a  p^as  de  beioias  factlcei  ;  Vil 
n*a  pas  réelleinent  besoin  d'habits  et  de  meubles  un 
peu  propres^  je  dis  qu^il  ne  se  donnera  pas  volon- 
tairement li^s: peines  qu'exige  ramélioration  du  sol; 
il  ne  sera  pas  porté  à  faire  des  avances  à  sa  culture* 
Partout  oÀ  ràgriculture  prospère  ^  le  cultivateur  a  des 
besoins  factices. Entrez  chez  un  cultivateur  de  Hollande 
ou  d'Angleterre ,  vous  y  trouverez  un  charmant mobi* 
lier,  beaucoup  de  propreté.  Les  cabanes  Vies  toits 
de  cbaume  sont  les  expressions  poétiques  usées ,  qui 
choqtlent  les  oreilles  d*un  cultivateur  dans  les  pays 
riches*  Vous  trouvez  chez  lui  de  la  porcelaine  ,  <its 
tables  de  bois  d'Acajou  ;  il  a  des  meubles  propres 
et  commodes,  et  en&n  sa  fille  est  parée  les  bons 
jours  :  voilà  réellement  le  fondement  de  la  prospérité 
de  l'agriculture^  Cet  homme,  quoique  riche,  ne 
renonce  pas  à  son  état;  et  je  crois  qu'on  fait  mieux 
une  chose,  lorsqu'on  la  fait  avec  des  moyens  étendus* 
Voilà  mes  motifs  et  mes  raisons  ,  en  général ,  pour 
désirer  que  les  besoins  factices  prennent  un  accrois* 
sèment  continiiel.  Il  n'est  pas  question  seulement 
d'être  heureux;  il  faut  être  long  tems  heureux,  sftre- 
ment  heureux.  Dans  la  troisième  leçon  ,  je  crois 
avoir  assez  développé  cette  idée. 

Moîim.  Si  j'avais  pu  finir  entièrement  mon  opinion» 
ce  que  j'ai  été  obligé  de  supprimer  ,  nous  rappra* 
cherait.  Je  n'ai  pas  prétendu  assurément  réduire  ni 
la  France  ni  les  autres  états  .  à  l'état  de  pure  nature. 
J'ai  dit  que  les  besoins  factices. étaient  nécessaires  , 
tels  qu'ils  étaient  chez  nous,  pour  occuper  les  grandes 

Z4 
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et  Immenses  populations  des  états  :  mail  je  me  bor? 
nais  à  dire  que  les  principes  métaphysiques  ne  devaient 
pas  être  appliquera  Tordre  actuel  des  choses ,  maif 
être  rendus  et  exprimés  dans  leur  vérité  prin^itive* 

VANDÉ11KIC9NDE.  Je  VOIS  Vf€C  grand  ptaisîr que  noui 
houi  rapprochons. 

Loubry,  Vqus  avez  4«fini  les  moeurs,  la  conformité 
lies  vo)oç.;cs  particulières  aVec  la  volonté  générale. 
D'un  autre  côté,  vous  avez  défini  les  bonnes  mœurs  , 
|a  conformité  à  Tintérêc  du  genre^humain.  J*ai  une 
j(]ixcstio.n  à  vous  faire ^  si  en  politique ,. il  existe  de$ 
moeijirs  ^<ui  soient  bonnes  dans  une  acception,  et  mau- 

v^ises  d^ns  une  autre. 

-   .     .  . 

VÀND£RMONB£.  Le^  ancietïs  Romains  avaient  de$ 
moeurs  publiques  :  car  ils  avaient  confoilmé  leurs 
idées,  leurs  volontés  à  la  volonté  générale,  exprimée 
par  les  lois  du  pays.  Ces  moeurs  étaient  bonnes 
relativement  à  leur  société  particulière  :  mais  ce  n'é- 
raient  pas  san^  doute' les  bonnes  mœui^  dans  le  sen) 
le  plus  vrai.  Les  bonnes  moeurs  sont  cefles  des  philo- 
sophes ^mis  de  rbumahîté,  ce  sont  là  les  véritables  i 
la  définition  n'en  est  pas  moins  générale  et  correcte; 
C'est  }a  volonté  générale  du  gerire- humain  qui  régie 
les  mcÊurs  véritablement  bonnes  :  vient'  ensuite  1? 
volonté  générale  du  peuple  dont  on  fait  partie  | 
et  enfin  la  voloaté  des  sociétés  particulières  ou  même 
des  familles.  La  définition  me  parait  vraie  dans  tous 
les  sens  qu'on  peut  lui  donner;  je  ne  crois  pas  qti'il  y 
ait  de  coniradrction. 
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MonihriaL  Perméttci-moî  de  vousprésenteruô  douté 
sur  la  question  qui  vient  <l'être  agitée  sur  la  maxim^î 
que  Vous  avez  posée;  il  faut  donner  aux  besoins  fac** 
tices  le  plus  d'étendue  qu'il  est  possible.  S\  nous  cou* 
sultons  Texpériencedes  siècles,  si  nous  parcourons 
l'histoire  des  narions;' c'est  sur-tout  de  la  décadence 
et  de  la  prospérité  des  républiques  anciennes;  que 
nouj  serons  tentés  de  conclure  que  la  grande  étendue 
des  besoins  factices,  est  incortipalible  avec  les  prin- 
cipes qui  étabWsséht  la  prospérité  des  républiques 
démocratiques.  Dès  cju'à  Rome^  furent  transportées 
les  richesses  dé  Canhage,  de  h  Grèce  et  autres  pays 
conquis  ^  Romà  dotiimença  à  décliner  de  sa  grandeur , 
eiperdit  sa  liberté. 

Depuis  uhde'nii- siècle,  lè^èkri'ctèrè  des  AngiaSi 
eit  absolument  dégénéré;  aussi  à  îeuir  amour  pcjur 
la  liberté  ,  à  leur  mâle  résistance  aux  eritreptises  rfék 
tyrans  couri'oftnés  ,'â  succédé  une  basse  idolâtrie  pour 
la  royauté;  une  basse  condesceridance  aux  volontés 
des  monstres  qui  les  gouvernent':  n  est«ce  pas  parce 
que,  pour  satisfaire  à  la  grande  étepdue  des  besoins 
factices  que  te  peuple  est  obligé  de  satisfaire,  il 
yend  son  suffrage  aux  membres  du  «parlement?  Je 
demande,  citoyen  professeur,  comment  on  pourrait 
concilier  ce'fait  avec  U  maxime  que  vous  avez  avancée, 
qu'il  faut  étendre  les  besoins  factices. 


1  ' 


VANDERMoNT>Éi  Dafts  la  troisième  leçon ,  je  croîs 
avoir  répondu  à  la  question  que  vous  faites  :  cette 
leçon  n'est  pas  eîïcôfé'pùWîce";  mais  je  vais  répéter 
nia  réponse.  La  solution  dépend  de  ce  mot:  ttahlisHz 
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soiUfment  V  égalité.  Le$  Anglais,  que  vous  v^enez  de 
£Îter,  n  ont  vu  rétendue  des  besoins  factices  déjtruîre 
le  goût  de  U  liberté  «  que  parce  'qu'ils  n'ont  pas  eu 
J-'esprit  de  fonder  chez  eux  rcgalitc  des  droits:  vous 
avçz  cité  vou3-niênie  leur  idolâtrie  pour  le  royalisme; 
X)n  n*a  pas  de  toi,,  quand  on  veut  l'égalité.  J'ai  dit 
qu^aprës  rabolition  totale  des  privilèges ,  chacun  serait 
intéressé  parle  goutdes  besoins  factices,  à  repousser 
rpppression,  C  est-là  véritablement  le  principe  de  la 
jibertc  française.  J'ai,  observé  que  les  constitut,îoni 
anciennes  >  et  particulièrement  la  constitution  romaine, 
supposaient  la  pauvreté  «  supposaient  le  courage  à 
supporter  le  dénuement.  Lorsqu'il,  n'y  avait  plus  de 
pauvreté  chez  ces  peuples,  il  n'y  avait  plus  de  liberté, 
jparçe  que  rien  n'étai^  constitué  pour. ce  nouvel  ordre 
de  choses,  ^uai^cl  iM  ,a.vaient  étendu  leurs  conquêtes; 
^uand  les  richesses,  l'étaient  disséminées  chez  eux.,  la 
liberté  périssait ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  organisé 
les  besoins  factice^. 

J'ai  dit  que  les  Français  devaient  faire  le  contraire; 
cela  stt^  plus  développé  dans  la  troisième  leçon  ^  qui 
doit  vous  être  communiquée  incessamment. 
.  J'ajouterai,  ppur  prévenir  les  craintes  exagérées  sur 
les  dangers  de  l'cffémiaation ,  que  la  guerre  actuelle 
tious  a  dévoilé  un  grand  secret;  envoyez  aux  combats 
toute  votre  belle  jeunesse  de  18  à  25  ans  :  échauffez 
son  patriotisme  ,  et  vous  verrez  que  les  besoins  fac* 
•  tices  ne  l'auroni-poi.Dt'encpre  effçcninée^ 


mm 
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S  E  I  Z  I  È  M  E    S  É  A  N  Ç  ?^ 


(  1 9  Ventôst  )-, 


■  » 


ART    DE    I*A     PAROLJSt 

s  I  C  A  R  D  ,   Frùfisseur. 

SucARD.  -Gîtoyens  ,  jô  vous  av^Yi  prié  de  voulolt 
bien  me  communiquer  fraternël'lèniéht  vos  vnie^î  et 
vos  observations  snrfe  preniieriii^Yè  élémentaire  qu£ 
j'ai  soumis  à  la'diîoûssion  des  gens  de  lettres  -in^vitéf 
à  nos  conférences  des  quintidt  ,  et  Sur  nos  leçoqrrs 
grammaticales.  Plusieurs  d'ontre  vous  m'ontfait 
Tamitié  de  répondre  à:  mon  iftvitatfoti^  %0ttl'adres«aaf, 
les  uns  des 'questions,  les  autres^es.remaïqaesqjui 
m'ont  paru  dignes  de  la  plus  grandef  con^idératijon^ 
j'en  apporte*  aujourd'hui  TanalySe  ,  a&n  de  repdreie 
plus  général  possible  le  bien  qui  peut  en  résulter. 

Le  citoyen  Oude  m'sL  fait  observer ,«  qu'il  serait  bon 
d'ajouter  au  choix  de  lectures  du  prcmrer  livre  de  Ten- 
(ance,  de  petits  contés  vcaisemblables ,  d'autres  invrai- 
semblables pour  apprendre  aux  en^ns  à  distinguer  le 
vrai  d'avec  le  faux,  le  vraisemblable  de  Tinvrai sembla?* 
ble.  Je  pense;»  ainsi  que  lui,  qu'il  faut  de  petits  ré- 
cits intéressans  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  oSïif 
des  faits  hors  de  la  vraisemblance  vet  je  crois  qu'il  faut 
éloigner,  aussi  long-tems  qu'on  le  peut  <,  de  l'esprit  des 
çnfans,  tout  ce  que  la  vérité  et  la  raison  n'avouent  p^S, 

Le  même  citoyen  présente  ai^ssi  quelques  p^seif« 


> 
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^valions  sur  la  réforme  de  notrç  ortographc  ;  cl  il 
soutient  que  si  les  réformes  j)TOJetléesdaûs  les  diverses 
personnes  des  verbes  étaient  adoptées,  il  en  résul- 
terait quelquefois  une  identité  dans  la  composition 
des  mots  qui  ne  se  retrouverait  pas  dans  les  idées. 

•Quftnt  à  la  voyelle  /u  qtse  4e  citoyea  confond  avec 
la  diphthoogue  ^  ,  je  le  prie  d*observer  que  cette 
Voyelle  exprimée  par  deux  lettres ,  ne  ressemble  point 
à  la  diphthongue ,  et  que  cette  diphthongue  n'a  pas  le 
•i)n.de  r^y  pu^Y-coninie  U  semble  le  croire. 

Le  citoyen  Guyard  fHropose  de  remplacer  le/^A, 
que  nous  einployops  deux  Ibjs  ^dXk%  philosophu^ 
par  un  cavactèrt  q»i  -serait  d'abor4  notre  jf,  et  qui, 
Mriieu  de  la  ligne  trafi^versale  qui  i%  barr^  au  milieu, 
Attrait  une  sorte  de  9  renversé  ;  ce  serait  ilin  caractère 
nouveau,  et  je  doute  que  le  comité.  d'it)Straicti<>n  pu« 
blique  agrée  laccéation  de  nouveauif^iS^Aractires* 

J.  B.  Bbucauli;  du  district  de  yi$^zot  «m'a  com* 
snuniqué  d'excelle<»tes  vuel  lui  la  nature  de*  voyelles 
et  des  coasoDoes;  il  regarde  les  cOnaoni^ji  éthymo- 
lo|pques,  comme  des  étiquettes  q<)i  tzoui  avertissent 
<{ue  tel  mot  aaus  viem  de  tel  pays;  paiiis  qu'à  pré* 
-sent  que  la  liberté. nou&affrançbii  de  toute  obligacioii 
étrangère  ,  nous  poavdhs'  havdiment^déchîrer  les  éii- 
-quettes,  ne  pkxs  nous  embarrasser  si  les  mois  qui  sont 
tievenut  nos  i(iches»es  sont  is&ne-  joii  non  d'ane 
source  étrangère.  ,Ce  icstoysti  prouve  jusqu'à  ladér 
monstc^tlon  qu'il  faut  conservée  le  t  iuiol  dans  lcs| 
troilyiÀmes  personnes  des  verbes^  et  il  cite  en  preuve' 
•ce  v^rs. 

\t  ils  alisent  à  parler  et  a'cccwteftt  jamais  ». 
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Mais  je  dois  lui  observer  qile  j'ai  pu  demander  la 
léfôrme  du  n,  sans  demander  pour  cela  la  réforme 
du  t  :  d'ailleurs  les  observations  de  ce  citoyen  ^  sujr  la. 
farme  des  lettres,  m'ont  paru  mériter  quelques  consi- 
dérations, r 

L'estiqnable  auteur  du  Porte-Feuille  des  Enfaas  ^ 
le  citoyen  Vuchesru  f  m'a  fourni  un  choix  précieux 
d'exemples. pour  Tapplicatioa  des  voyelles  et  des, 
consonnes  ,  relativement  à  U  vérité  de  leurs  spn^  et  da 
leurs  articulations. 

Le  citoyen  Duboscq  propose  un  moyen  très-propre- 
à  faciliter  Tart  de  lire  aux  commen^ans,  et  de  neleuc 
présenter  d'abord  que  des  phrases  oà  il  n'y  ait  pas  un 
mot  qui  contienne  une  lettre  «  dont  la  prononciation 
s'éloigne  du  son  primitif  qi^ie  cette  lettre  a  dan#  It 
syllabaire;  il  donne  lui-même  ainsi  l'exemple ^  aptes 
avoir  donné  la  Ifçon»  Voici  cet  exemple  : 

<(  Thomas»  qui  manquait  de  pain,  chez  lui,  fut  h, 
yt  fai^îs.  où  il  et)  acheta  pour  un  écu.  De  relieur  à  sa 
))  maison  <,  oà  il  éti^it  attendu  de{>ui8  deux  jours ,  il 
x  partagea:  sai9i  pain  avec  ses.  six  enfans.  L^alné^; 
'>  nommé' Denis,  âgé  de  dix  ans,  eut  le  plus  gran4 
)9  morceau;  Henri,  le  secoad,  en  eu(  un. plus  petit;. 
)«  aiasi  chacun  à  proportion ,  jusq^u' au  petit  Nicolas  ^ 
)•  qui  n^avait  quf  de^ix  ans ,  et  <|ui  fut  le  plus  recon-. 
')  naissant;  .<af  il  baisa  plas  de  mille  fois  sofi  cher, 
y  pxïpa  «•  ,  '  : 

Ce  citoyen^yôit  ile  trés-*gra&dsiaconvénieQs  dao^  len 
réfotmes  q^e.  nooft  avions  pro|K)séeSi.relativemeqt(  à 
Vortographe  française  ;  il  icmwgnc  quelques  crainte» 
^«^r  la.  réCotme  •  dt$  .voyelles  i  et  du  n)  ^td  terteA^ 


tts  teiiii  du  mode  conditionnel  du  passe  «  présent  bÛ 
ihiparfait,  du  présent  du  mode  indicatif.  I/x  aimeraient^ 
its  aiment  y  ils  Atmat^n/.  Ces  observations  seront  soti- 
xnise^  au  comité,  qui  doit  présenter,  au  jugement  dé 
la  convention  ,  les  livres  élémentaires. 

Ce  citoyen  tâche  de  relever  roccèllence  et  la  dignité 
des  maîtres  Ae  lectaré  \  il  pëHit  ^tre  àssiiré  c^ue  son 
Opinion  ne  ti-QUvera  autun  contradictetir  ,  dans  un 
tems  oà  le  vandalisme  est  à  jamais  proscrit^  on  une 
philosophie  éclairée  jugera  le  mérite  des  instituteurs, 
itooins  par  réclat  de  leurs  talenSi  que  par  les  services 
téels  qu'ils  rendront,  â  leurs  semblàbleSi  L^art  d*ap- 
|>rendre  à  lire,  si  dégoûtant,  si  pénible,  et  cependant 
si  nécessaire,  sera  mis,  paillés  véritables  appréciateurs 
du  mérite ,  À  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  Tinstruc-' 
tioa  publique. 

Le  citoyen  Debriin  m'a  communiqtlé  titi  projet  de 
réforme  sur  l'ortographe  française  ;'  il  est  divisé  en , 
deux  p*arties,dont  la  première  contient  des  principes 
généraux ,  d'après  lesquels  il  est  facile  de  juger  com^ 
bien  la  manière  actuelle  d^ortogràphier  les  mots  est 
Contraire  à  la  saine  logique ,  et  doit  répandre  de 
confusion  dans  Tart  d'écrire.  La  deuxième  partie 
contient  les  conséquences  et  l'application  de  ces 
principes  ^  d'après  lesquels  nous  pensons  que  la 
réforme  prdjettéé*  présenterait  iiï&nimeiK  peu  de  dif^» 
ficultés.  Ce  morceau  m'a  paru  digne  d'être  mis  si  côté 
âe  Ttixcellent  ouvrage  du  citoyed  Waillyr 
'  Le  citoyen  Laperruqtfe  i,  dont  le*  Aottf  a  été  souvent 
inscrit  sur  ma  liste;;  et  qui  ri'a  put  encore  ol^teplv  :1a 
fiafole  ^  m'^  fadc^'arc^e  quelques  ^Uti^ heureux  *  dass 
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Tart  de  lire ,  qui  prouvent  qu'il  y  a  une  sotte  d6] 
mémoire  Factice  et  artificielle|>lus  sûre  que  la  mémoire 
naturelle.  Un  enfant,  à  qui  ce  citoyen  montrait  à 
lire,  ne  pouvant  jamais  retenir  le  nom  de  la  lettre 
initiale  d'un  mot  qui  lui  étaitofFertsurune  carte  peinte 
àTenvers,  regardait  la  figure,  ti  lui' appliquait  l*^rti- 
culation  que  commandait  la  consonne  ;  ainsi  ii  ap« 
pellait  P  la  dame  de  carreau ,  et  M  TAs  de  trèfle  : 
cette  anecdote  vient  à  Tappui  de  ce  que  j'ai  dit  de 
l'avantage  qui  résultera  de  n^écrire  les  noms  de» 
objet»  qu'après  en  avoir  dessiné  la  figure.  Le  citoyen 
Lapgrruque  me  demande  si,  à  la  faveur  de  ma  mé-< 
thode ,  on  pourra  se  passer  de  Falphabet.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  l'alphabet  ne  s'apprenne  en  appliquant  les 
lettres  à  des  mots ,  et  que  l'alphabet  ne  soit  connu  par 
cette  unique  application.  < 

Le  citoyen  ChaUlie  désirerait  qu'on  adoptât  ce  que 
j^ai  proposé  au  sujet  des  lettres  natales  ;  qu'on  rem* 
plaçât  ces  lettres  par  une  ligne  horizontale  sur  la 
voyelle  qui  précède  ces  deux  consonnes  m  et  n  i 
comme  dans  les  mots  latins. 

Un  autre,  élève  •,  qui  ne  s'est  pas  nommé  ,  voudrait 
qu^on  prononçât  Sancho  comme  Bacckuî^  ou  Bacchus 
comme  Sttncho»  Il  demande  pourquoi  on  ne  dit  pas 
nantor^  puisque  Te  devant  le  n  a  la  valeur  d'un  at 
il  voudrait,  et  nous  le  voudrions  aussi,  ou  qu'on 
écrivit  comme  on  parle,  ou  qu'on  parlât  comme  on 

écrit. 

Le  citoyen  Laumur  a  parfaitement  raison ,  quané 
il  dit  que  le  premier  livre  élémentaire  de  Tenfance  » 
est  son  premier  Uvte .  de  science ,  qu'il  doit  le  pi4- 
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parer  à  Tetude  de  tous  les  autres  ;  qu^il  serait  bda 
d^ajouter  au  choix  des  morceaux  de  lecture  ^  d«  petits 
uaits  d'hiiioice  aati^relle ,  de  physiologie  ou  d'éco- 
nomie rurale  ;  j'avais  fait  la  même  observation,  et  j'ai 
ééjà  commence  à  réaliser  cette  idée.  J'ai  sentiqu'il 
falUit ,  en  •effet ,  reteirir  leafant  daqs  le  cercle  étroit , 
d'où  sa  raison  . naissante  ne  Ta  pas  fait,  sortir  epcore* 
Il  faut  Tentrerenit  de  ce  qu'il  peut  comprendre ,  lui 
parler  de  ce  qu'il  Voit,  ^aujser  avec. lui  de  ce  qu'il 
connaît,  pour  le  mener,  à  l'aide  de  ce  secours  t  à  ce 
qu'il  ne  connaît  pa«  encore,  mai)  qui  tient  i  la  petite 
provision  d'idéesqu'iU  acquises  V  en  oQvrantseulemenc 
les  yeux  sur  ce  qui  Tentourait. 

'  Le  citoyen  Gérusiz^  du  di^tri^t  de  Rheims,  désire 
nneeicplicatixïn  précise  sur  un  aveu  que  j'ai  souvent 
fait  ici,  et  qui  doit  se  trpuyer  .consigné  dans  le 
journal  de  nos  séances*  Jai  dit  quf  la  langue,  fran- 
çaise était  pauvre;  et  ce  citoyen  pense  t  au  contraire, 
<|u'une  langue  i,  dans  laquelle  sont  écriu  tantde  traités 
sur  toutes  les  connaisjances  huitaines.»  qui  compte 
tant  d'orateurs  et  tant  de  poèfe;^  célèbres,  dqm  les 
duvrages  immortels  l'ont  enrichie  i  x^ç  peut  étr/e  nue 
langue  pauvre. 

^a  langue  française,  considérée  sops  ce  rapport , 
tia  peut  être  une  langue  pauvrei,<ela.n'estpas  do^jitettx; 
mais  si  je  pouvais  prouver  qu'une  langufenaturellemeQi: 
destinée  à  peindre  toutes  les  idéet.^,  .«i  e^  pei^t  qu'une 
partie;  si  je  pouvais  prouver  que  chez  elle  uii  $eul 
tit  même  mot  scctà  peindre  plusimu?  idéw  q^in'pnt 
AUtun  rapport  entr'ellcs  ;  ce  s^iT^iit^  je  croi:s  ^  prouver 
-sMf  z  qu^^ette  li'^st  .pas  riche ,  piii$q(u'eljle  ne  sufixt  pa^ 

à  l'abondance 
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i  {^'abondance  des  idées  qu'elle  devrait  exprimer.  Si    *  ! 

je  pouvais  prouver  que  ces  formes  ,  quelque  variée» 

quMles  soient  v  laissent  subsister  ,  dans  les  tableaux 

de  la  pensée  >  une  monotonie  ,qui  présente  souvent 

le  retout  des  mêmes  expressions ,  et  une  couleur  de 

«7/c  souvent  terne  ,  j'aurais  encore  ajouté  à  la  pre-         / 

mièr&preuve.  Or ,  c'estde  quoi  il  est  facile  de  s^assurer,  ^ 

quand  on  étudie  la  langue  française  ,  et  qu*on  s'exerce 

à  écrire  dans  cette  langue. 

An  reste  ^  ce  que  nous  disons  de  la  langue  française, 
on  pourrait  le  dire  de  toutes^  si  on  les  comparait 
à  cellc-de  la  nature  ;  si ,  en  pensant  et  en  réfléchissant  y 
on  rapprochait  Texpression  de  la  pensée  ,  de  toutes  les 
variétés  que  la  pensée  éprouve  dans  l'entendement 
humain.  Eh!  quel  est  celui  de  nous  qui ,  sachant  le 
mieux  sa  langue  >  ne  la  trouve  pas  souvent  en  défaut , 
quand  il  veut  exprimer^  ou  les  affections  de  son  ame  , 
ou  les  vues  de  son  intelligence  ? 

Ce  même  citoyen  relève  un  mot  échappé  à  une 
de  nos  séances  ^'oà  je  tâchai  de  prouver  la  nécessité 
de  bien  étudier  la  grammaire,  et  oJije  disais  :<«  Tous 
))  les  Français  n'auront  pas  un  égal  besojn  de  la  phy** 
"S/que  ,  de  l'histoire  ,  de  la  chimie  ,  de  la  métaphy- 
"  sique  M.  Il  est  étonné  que  j'aie ,  dit  il ,  fait  entendre 
que  la  métaphysique  était  au  moinà  inutile  ,  et  qu'on  ♦ 
pouvait  la  séparer  de  là  grammaire  ,  et  il  désire  que 
je  m'explique  là- dessus. 

<«  Tous  n'auront  pas  besoin  d*être  poètes  1  orateurs , 

"  métaphysiciens  n  ;  c'est-à-dire  ,  que  tous  n'auront 

pas   besoin    de  pénétrer  dans  la   science  de  l'jenten- 

dément  humain  ,  d'étudier  la  Aétaphysique  pure  ,  de 

Débats.  Tome  I.  A  a 
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s'enfoncer  dans  les  profondeurs  de\  cette  science  qnt 
nous  apprend  à  rapporter  ce  qui  pense  en  nous  ,  à 
'  sa  véritable  cause  ;  à  connaître  cette  cause  par  les 
effets ,  et  à  ne  pas  nous  méprendre  sur  la  source  des 
opérations  de  Fintelligence ,  qui  ne  peut  être  com- 
posée, puisque  les  effets  ne  le  sont  pas.  Voilà  ce  que 
j'appelle  la  métaphysique  ;  et  je  crois  que  Tofrpeut 
apprendre  la  gratnmaîre  ^  sans  apprendre  cette  science' 
là  ,  dans  toute  cette  étendue. 

Ce  citoyen  fait  une  autre  question  ,  qui  regarde 
plutôt  un  caprice  de  notre  langue  ,  qui  a  introduit 
dans  notre  langage  des  formes  inconnues  aux  anciens. 
A  cela ,  je  n'ai  tien  à  répondre  ;  je  ne  suis  pas  chargé 
de  réformer  des  bisarreries  que  je  ne  peux  justifier. 

Le  citoyen  Germain  le  Normand ,  du  district  de 
Rouen, m'a  fait  passer  quelques  observations  sur  la 
classiEcation  des  lettres ,  sur  la  nature  de  leur  pronon- 
ciation ,  sur  les  moyens  de  rendre  infiniment  plus 
faciles  les  premiers  moyens  d'instruction  ;  c'est  un 
instituteur  précieux  qui  me  communique ,  avec  un 
zèle  infatigable  ,  les  fruits  d'une  longue  expérience  : 
il  serait  trop  long  d*analy$er  ses  principes*  Je  croîs 
plus  utile  d'en  prendre  tout  ce  qui  ne  contrariera 
pas  ce  qui  a  été  réglé  dans  les  conférences  sur  cet 
objet.  Il  paraît  craindre  quelques  inconvéniens  de  la 
classification  nouvelle  que  j'ai  proposée  ;  et  il  voudrait 
qu'on  conservât  l'ancienne  pour  l'usage:  des  diction-.; 
naires*  Je  ne  vois  pas  d^inconvéniens  à  réunir  les  deux 
classifications  dans  un  même  tableau. 

Le  citoyen  Eugène  Lotieux  me  fait  part  d'un  tableau  i 
des  8on$  de  la  langsre ,  où  j'ai  trouvé  un  choisi 
d'exemples  bien  propres  à  fixer  le  véritable  son  de; 
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chaque  consonne  et  de  chaque  voyelle  :  j'y  ai  trouvé 
sar-tout  une  ffrande  méthode. 

Le  citoyen  Mairseille  se  plaint ,  avec  raison  ,  des 
vices  des  anciennes  méthodes. 

RivUre.  Voici  ce  que  je  lis  dans  une  de  vos  leçons  : 
Its  langues  anciennts  dont  la  connaissance  t  au  moins  pour' 
le  latine  ,  est  indispensable  pour  completter  .un  cours 
iéducàtion.  L'examen  de  cette  proposition  donne  lieu 
iune  question  importante  et^digne  de  fixer  un  mo« 
ment  l'attention  des  Écotes  Normales.  Avant  d*entrer 
dans  la  discussion,  quelques  développemehs  m'ont 
paru  nécessaires.   J*aime  aussi  le  laconisme  v  mais' 
j'aime  plus  encore  la  clarté  ;  je'  tâcherai  de  réunir  l'un  < 
et  l'autre. 

Est- il  nécessaise  ,  est«-il  même  uitile  de  faire  entrer- 
l'étude  des  langues  mortes,  et  même  de  la  latine ip 
dans  un  plan  dlnstruction  publique?  Telle  est  la 
question. 

Examinons  s'il  est  si  essentiel ,  je  ne  dirai  pas  d'ap* 
prendre  (cela  est  généralement  ïeeonnu  imposable  ja- 
mais d'étudier  le  grec  et  le  latini  Voici  un  raisonne- 
ment qui ,  je  crois ,  peut  aider  à  résoudre  ce  pro«- 
Uême.  Le  flambeau  des  sciences  et  des  lettres^  s'étant 
éteint  en  Ehropc  avec  les  langues  grecque  et  latine  , 
auxquelles  des  c^nquérans  grossiers  avaiettt  substitué 
leurs  barbares  idiomes ,  je  ne  disconviens  pas  que 
pour  rappeller  parmi  nos  aycux  un  goût  si  utile,  il 
fut  bon  de  cultiver  ces  deux  langues  ,  attendu  qu'au- 
cune de  c^les  que  l'on  parlait  alors ,  excepté  l'ita- 
lien ,  n'était  encore  perfectionnée  ,  et  n'effrait  aucun 
modèle  dans  aucune  espèce  de  science  ou'de  lit- 

Àa« 
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tiratur^  ;  fl*fal)at  donc  recourir  aux  écrivains  de  Rome 
etd'Athène» ,  pour  y  puîicr  Ici  principes  des  sciences 
Cjt  des  arts  ,  doQi  les  écrivains  étaient  à  -peu -près 
encore  seuls  dépoiitahet*  Tant  que  le  fiançais  et  les 
s^utres  Uilgves  modernes  ne  fournirent  point  un  assez 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  dans  tous ,  il  fut 
encore  raisonnable  peut-être  de  favoriser  Tétude  des 
anciens ,  de  les  prendre  pour  guides ,  et  de  sVnri- 
chir  de  leurs  dépouilles*  Mais ,  depuis  que  toutes 
les  producttons  de  leur^énic  sont,  pour  ainsi  dire, 
fondues. dans  nos  Kvtes  et  dans  ceux  des  nations 
voisines;  depuis  que  nous  avons,  dans  tout  les  genres, 
des  modèles  qui  valent  ou  surpassent  ceux  de  Tan- 
tiquité,  n^est-il  pas  inutile  et  même  absurde  d'user 
la  jeunesse:  dans  une  étude  itérile  t  et  de  lui  inspirer 
le  dégoârit  pour  les  cenoaissasces  miles,  en  s^occupant 
d'oa  travail  loujouys.long  et  pénible  ,  et.pr^qae  toa- 
'  jours  infructueux  ? 
^  !La^  Grèce  fut  le  bercean  des  Kiences  et  des  arts; 
n^l  pays  ne  porfea^  asuaiennesnent  plus  loin  la  science 
du  gouveriMnisnt  ^  la  sagesse  des  lois  t  la  politesse 
des.  m<ouca ,  le  goût  du  beau  dans  tous  les  genres. 
Cepiendant  le  s  Qrectu'appienaieot  pas  d^autre  langue 
que  )a  leur^  Nous,  savoir  aussi  qae  lot  Chinois  x^'étu- 
dientjque  le  chinois;  et  si  jamais  iis  avaient  envie 
4'appiien,drc  une  amtote  langMe^  ils  iieipréféreraseot  siU 
jrement  pas.  une  langue,  morte  et  si  difficile,  Pluiarqtu^ 
qui.  habitait  parptû  liçs  Romains ,  et  qui  avait  le  plus 
gcand  dcsir  de  savoir  leur  langue ,  avoue  qu'il  ne  put 
i^mi^  Kapprèndse» 

•  Né;  disons  pas ,  pour  notre  honneur  et  pouv  celui 
de  notre  langue ,  que  la  connaissance  d'une  langue 
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morte  soit  essentielle  poar  complettcr  un  cours  d'édu- 
cation ;  et  secouons  enfin  ce  joug  des  Grecs  et  des 
Latins ,  comme  nous  avons  secoué  celui  des  rois  ,  et 
tant  d'auues  préjuger. 

SiCARD.  La  réponse  se  trouve  encore  dans  le  texte* 
Voici  les  propres  termes  dont  je  me  suis  servi  : 
n  L*étude  des  langues  anciennes  est  indispensable  pour 
99  completter  un  cours  d'éducation  t*.  Je  ne  nie  pas  que 
Ton  ne  pât  se  borner  «  dans  nne .  édncation  ocdi- 
naire  >  à  là  langue  de  son  pays  , -sur- tout  quand  elle 
e«t  aussi  riche  que  la  nôtre  en  bons  ouvrages  et  en 
modèles  de  tout  genre.  Mais  ,  j*âjoute  que  nous  no 
devods  pas  ,  en  enfans  ingrats ,  négliger  les  sources 
précieuses  où  tous  nos  auteurs  ont  puisé  les  divers 
genres  dans  lesquels  ils  se  sont' exercés.  Je  ci^ots 
même  devoir  rappeller  au  citoyen  la  séance  dernière 
de  mon  collègue  Laharpt*  Je  demande  s'il  peut  être 
indifférent  à  un  Jaiomme  qui  veut  cultiver  à  fonds 
son  esprit ,  de  faire  Ce  qu'6n.  appelle  un  cours  corn* 
plet  d'éducation ,  de  connaître  les  chefs* d^oèuvr es  de 
l'antiquité  dans  leur  propre^  langue  ;  ou ,  si  c^est  la 
même  chose  ,  de  ne  les  connaître  que  par  les  traduc- 
tions qui  ^  quelques  parfaites  qn^elles.  soient ,  ne 
sont  jamais  qu'un  revers  de  tapisserie.  Je  ne  trrains 
donc  pas  de  dire  que  ,  pour  completter  un  cours 
d'édacati<)n,  il  sera  nécessaire  de  connaître  les  anciens 
quiontservi d'exemple  etdc modèle  aux  modernes*(i) 

(i)  Le  professeur  ayant  été  forcé  de  terminer  ici  la  cdnférene^  ^ 
a  renvoyé  ce  qu'il  avait  <ïXicore  à  dire  sur  cette  question ,  à  U 
<:oQ£érenee  pr^Uiaîne* 
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H  A  U  Y  ,  Prû/esseur.     , 

'.   Haûy.  '  CitQyfti«  ^  avant  d'ententfre^  ceux  d'entre 
«vous  qui  ont  des^  obseïvations  à  proposer  ,  je  vais 
^répondre  au  citoyen  Marti â    de  Laon-,  aq   sujet  de 
rexpéricnce   dan»  laquelle  la  vapeur'  sortie   dé   la 
«marmîie  de  Papin,a^par^  'produifé-une  impression 
de   froid.  Le  citoyen  Lefèvre-Gineaû  \  dont  le  nom 
seul    suffit  '  pour   faire   recevoir    avec  confiance  les 
.résultats  qui  viennent  de  lui  ,  a  bien  voulu-  répéter 
'l'expérience  ;  il  vient  de-m^en  communiquer  à  Tinstant 
le  résultat .  et  je  vais  vous  en  faire  lecture.     . 
#.    u  J  ai  fait,  le  19  ventôse,  Texpérience  de  là  vapo- 
risation de  l'eau  par  la  marmite  de  Papîn."  Ljorsque 
l'eau  fut  portée  à  la  chaleur  dereaubouîIIan(te  ,Ie  cou- 
vercle de  la  marmite  ne  pouvait  être  touché  impu- 
siément.   Quelques  momens  après  ,  jVotai  le  levier 
qui  tenait  fermée  la  petite  ouverture  de  la  marmite; 
la  vapeur  s'élança  en  un  jet  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds  de  hauteur.  Je  lâis  ma  main  à  la  rencontre 
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de  la  vapeur ,  et  à  la  distance  de  cinq  ou  six  pieds , 
et  je  la   trouvai  chaude.  J'y  plongeai  un  thermo- 
mètre à  la  même  hauteur;  la  liqueur  s'éleva  à  vingt- 
cinq  degrés^  Je  le  descendis  plus  bas  ;  il  monta  au* 
delà  de  7  5  degrés  ;  la   température  de  Fàtmosphère 

I  était  alors  de  cinq  degrés  et  demi.  La  vapeur  était 
Jtrès-sensiblement   chaude  au  tact  ;  mais   auprès  du 

I  jet  de  vapeur  ,  il  y  avait  un  courant  à'air  assez  ra^ 
pide  et  froid, ^pa^ce  que  la^tempéràture  étàità  ciqq 
degrés  et   demi  :  ce  courant  paraissait  encore  pl\is 

I  froid ,  lorsqu'une  partie  de  la  main  était  plongée  dans 
le  jet  de  vapeur ,  et  l'autre  dans  le  courant ,  parce 
qne  le  jet  de  vapeur  avait  la  température  de  vingt- 
cinq  à  trqate  degrés.  3»    . 

D'après  ces  .résultats  «  il  parait  que  la  sensation 
de  froid  que  les  citoyens  témoins  de  Texpérience 
peuvent  avoir  éprouvée  ,  tenait  à  des  circonstances 
particulières,  telles,  par  exemple,  que  le  courant  d  air 
qui  se  forme  dans  le  voisinage  de  la  vapeur.  J'ai 
promis  de  donner  Texplicatton  d'ifh  second  fait  qui 

I  ^  été  proposé  par  le  citoyen  Bonnet,  et  qui  consiste 
à  envelopper  de  papier  ua  morceau  de  pl6mb ,  puis 
à  Texposer  au  feu;  le  plomb  entre  en  fusion  et  ce* 
pendant  le  papier   ne  brûle  pas.  Cet  effet  provient 

!  d'abord  de  ce  que  la  chaleur»  nécessaire  pour  fondre 
le  plomb  ,  ne  suffit  pas  pour  produire  la  combustion 
du  papier;  et  d'ailleurs  cdmme  le  plomb  est  beau^ 
coup  meilleur  conducteur  de  la*  chaleur  que  le  papier, 
elle  passe  à  travers  celui-ci  ^.à  dicsure  qu'elle  arrive, 
pour  s'introduire  dans  le  plomb  où  elle  s'accumule 
jusqu'au  dcgrc    nécessaire   pour  produire   la  lique- 

.  A  a  4 
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faction.  Il  en  résulte  que  quand  même  le  papier  exposé 
^eul  au  feu,  serait  capable  d'entrer  en  combustion, 
cet  effet  n'aura  pas  lieu  ,  si  le  papier  est  en  contact 
avec  le  plomb  ,  qui  s'empare  du  calorique ,  sans  lui 
permettre  de  s'accumule! 

Ondinière,  Voici  un  f^it  sur  lequel  je  vous  deman- 
derai quelques  éclaircissemens.  Si  Ton  mêle  de  Tes- 
prit  de  vin  avec  de  l'eau  glacée  ,  la, glace  se  fond  , 
et  cependant  le  froid  est  beaucoup  plus  considérable  \ 
<  le  coutraire  arrive  si  UonmêledeTesprit  devinavec  de 
Tcau  liquide.Je  conçois  que  dans  ces  deuxcas  les  parties 
du  calorique  accumulées  dans  Tesprit  de  vins'insinuant 
et  se  combinant  avec  Teau,  luifont  prendre  une  tem- 
pérature sensiblement  plus  élevée  qu'elle  n'était  avant 
Tunion  des  deux  liquides  ;  mais  je  iie  conçois  pas 

également  comment  ilse  peut  faire  que  dans  le  premier 

« 

cas  ces  parties  soient  absorbées  par  l'eau  au  point 
d'opérer  un  refroidissement  si  considérable.  Quelles 
sont  les  raisons  de  ce  phénomène  ? 

Hauy.  C*est  à  la  différence  entre  les  deux  états  de 
l'eau  ,  dans^les  expérfences  que  vous  venez  dé  citer, 
qu'il  faut  attribuer  celle  que  présente  la  manière  dont 
la  température  du  mélange  varie  ,  en  s'abaissait  d'une 
part ,  tandis  qu'elle  s'éièv-e  de  l'autie.  Lorsque  vous 
mêles;  de  l'esprit  de  vin'  avec  de  l'eau  à  l'étar  de 
glace  ,  cette  dernière  substance^  en  se  fondant , 
absorbe  une  certaine  quantité  de  chaleur,  qui  sera  de 
6od.  ,si  toute  la  glace  se  résoud  en  eau;  ce  qui 
explique ,  comme  vous  voyez  ,  pourquoi  la^  tempe* 


N 


(  377  ) 
rature  s>bais<e  dam  ce  caa.  Si ,  au  contraire ,  Teau 
avec  laquelle  on  mêle  Tesprù  de  vin  est  à  Tétat  de 
liquidité,  la  tempéralure  pourra  t*élever ,  soit  à  raison 
de  la  différence  entre  les  capacités  de  chaleur ,  soie 
parce  qu'il  se  fait  une  combinaison  des  deax  liquides , 
dont  l'effet  est  de  produire  de  la  chaleur. 

Costa.  L'hygromètre  étant  placé  sous  le  récipient  de 
la  pompe  pneomatique ,  si  par  quelques  coups  de  pis- 
ton ,  on  diminue  la  ^densité  de  Taie  ,  rhygromètre  se 
rapproche  de  la  sécheresse  :  cependant  lé  contraire 
devrait  arriver,  car  feau  tenue  en  dissolution  se  pré- 
cipite et  se  porte  sur  le  cheveu  ;  elle  devrait  le  déter- 
loiner  à  marquer  Thumidité.  Je  vou^  prie  de  me  faire 
connaître  la  cause  de  ce  phénomène.* 

Hauy.  Je  me  rappelle  effectivement  d*avoir  lu  cette 
expérience  dans  Saussure  ;  mais  j^aurais  besoin  d'y 
réfléchir  un  peu,  avant  d'en  donner  l'explication • 
Permettez  qu'elle  soit  différée  jusqu'à  U  prochaine 
conférence. 

Ttinaî.  Parmi  les  phénomènes  de  la  nature ,  les 
plus  familiers  sont  quelquefois, ceux  dont  la  cause  est 
le  plus  ignorée.  Jfe  prends  une  carte  terminée  en 
forme  de  cercle  ,  je  la  découpe  en  spirale,  dont  les 
Spires  vont  se  terminer  au  centre;  je  l'allonge  en 
cône,  et  je  fai*  reposer  son^  sommet  sur  l'extrémité 
d*une  pointe  ,  sur  laquelle  elle  puisse  tourner 
librement  comme  sur  son  axe.  Si  Ton  expose  cette 
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petite  ipirale  à  la  chaleur  d'un  poël€  ou  du  feu  ^ 
on  voit  tourner  la  spirale  avec  plus  de  rapidité  i 
mesure  que  la  chaleur  est  plus  grande  ,  c'est  une 
espèce  de  thermomètre.  Je  suis  d'autant  mieux  fondé 
à  vous  demander  la  raison  de  ce  phénomène  ,  que 
comme  il  est  très-familier  aux  personnes  peu  ins- 
truites dam  la  physique  ,  elle  seront  tentées  d'en 
demander  la  cause  aux  citoyens  envoyés  aux  Ecoles 
NormaIe3  ^  comme  autrefois  on  s'adressait  à  celles  de 
Fythagore  et  de  Platon  pour  y  puiser  les  vrais  prin- 
cipes àcs  sciences.^ 

HA.UY.  Citoyen,  pour  expliquer  le  fait  que  vous 
venez  d'exposer  ,  il  faut  d'abord  partir  d'un  prin- 
cipe qui  est  cosnu,  et  sur  lequel  nous  entrerons  par 
la  suite  dans  quelques  détails. 

C'est  qu'il  se  forme  toujours;  au-dessus  d'un  corps 
à  l'état  de  combustion ,  un  courant  d'air  produit  par 
la  raréfaction  de  l'air  environnant  qui  s'élève  ^  et 
qui  est  aussi- tôt  remplacé  par  un  nouvel  air.  Cette 
colonne  d'air  ascendante •  est  une  espèce  de  vent, 
qui  rencontre  en- dessous  la  partie  plane  de  la  spi- 
rale ,  laquelle  est  située  obliquement ,  par  rapport 
à  la  directioh  de  ce  courant  ;  ainsi  sa  force  oblique 
Se  décompose  en  deux  directions  «  l'une  parallèle  à 
la  surface,  et  dont  l'eiFet  est  nul,  l'autre  perpendi- 
culaire à  la  même  surface  ,  et  qui  sollicite  la  spirale 
dans  le  sens  de  son  mouvement  de  rotarion  .  le  seul 
qu'elle  puisse  prendre.  C'est  en  quelque  sorte  IcfFet 
du  moulin  à  vent  déguisé  sous  l'apparence  d'un  petit 
amusement  physique. 
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Debarcq,  Dans  votre  dernière  leçon,  vous  dites  que 
les  hygromètres  faits  d'après  la  méthode  de  Saussure^ 
sont  comparables  en  tous  tems  :  mais/^pour  que  Içs 
hygroihètres  fussent  comparables  ,  il  faudrait  que  Thu- 
midité  étant  la  même  ^  rallongement  du  cheveu  fat 
aussi  le  même  pour  tous  les  hygromètres  ,  et  que 
rhumidité  croissant,  rallongement  du  cheveu  vint 
pareillement  à  croître.  Il  me  semble  que  le  cheveu 
recevra  plus  ou  moins  d'humidité ,  suivant  qu  il  sera 
plus  ou  moins  lessivé. 

Or ,  comment  s'assurer  que  les  cheveux  sont  égale- 
ment lessivés? 

L'humidité  étant  la  mêo^e  ,  il.  peut  se  rencontrer 
dans  Tair  des  vapeurs  d'une  natpre  particulière.  Le 
cheveu  s'allongera  encore  davantage,  l'humidité  étant 
la  même.;  il  arrivera  ensuite  que  Thùmidité  étant 
parvenue  à  un  certain  point,  le  cheveu  ,  au  lievi  de 
s'allonger  <,  se  raccourcira.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m'explique!  la  cause  de  cet  effet. 

Hauy.  Les  moyens  que  Saussure  emploie  pour 
lessiver  convenablement  les  cheveuK  destinés  à  la 
construction  des  hygromètres-,  sont  détaillés  dans 
son  ouvrage ,  de  manière  a  pouvoir  guider  ceuit  qm 
voudront  faire  de  ces  instrumens ,  d'après  sa  méthode. 
Nous  n  avons  pas  du  nous  occuper  de  ces  détails  de 
manipulation.  Notre  unique  objet  est  l'exposition  des 
principes  qui  peuvent  servir  à  expliquer  les  phéno* 
mènes  ;  et  ainsi  nous  supposons  les  cheveux  bien 
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préparés ,  et  nous  disons  qa*aIors  les  hygromètrer 
doivent  être  comparables  entr'euiL  «  parente  que  leur 
construction  ae  rapporte  à  deux  points  fixes ,  qui  sont 
les  mêmes  pour  tous  ces  instrumens  ,  savoir  le  terme 
de  Fhumidité  extrême ,  et  celui  de  Textrême  séche- 
resse ;  il  en  est  ici  de  Thygrométre  comme  du  ther- 
momètre ,  qui  a  aussi  ses  deux  points  fixes ,  dont  la 
distance  étant  divisée  en  un  nombre  constant  de 
parties  égales  ,  donnera  toujours  le  même  degré , 
lorsque  les  circonstances  seront  les  mêmes;  et  don- 
nera des  degrés  proportionnels  aux  efiets  produits 
par  la  diversité  des  circonstances. 

Quanc  à  Faction  des  exhalaisons  particulières  qui 
vous  paraissent  devoir  modifier  la  marche  de  Thy- 
gromètre ,  Saussure  a  prévenu  Tobjcction  ,  et  s'est 
assuré ,  par  diverses  expériences ,  on  il  a  employé 
des  fluides  actiformes  et  le  fluide  électrique,  qu^aucun 
de  ces  fluides  n'avait  d'influence  sur  Thygromëtre; 
ensorte  qu*il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  les  va- 
riations de  cet  instrument  dépendent  uniquement  de 

Tfaumidité  de  Fair. 

# 

Viari.  Dans  une  de  vos  leçons ,  il  est  parlé  de  la 

chaleur;  voici  un  fait   qui  est  relatif  à  cet  objet, 

• 

et  que  j'ai  entendu  citer.  Les  rayons  du  soleil  réfléchis 
par  la  lune ,  jamassés  au  foyer  d'une  loupe ,  ne 
donnent  aucune  chaleur.  Le  fait  est-il  vtai  ?  et  quelle 
pourrait  en  cire  la  cause  ?  Comment  les  rayons  du 
soleil  sont-ils  ici  aflaiblis  au  point  de  ne  produire 
aucune  chaleur  sensible  ? 
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Hauy..  Le  fait  que  vous  venez  de  citer,  a  été 
constaté  par  des  expériences  décisives.  Mais  on  en 
conçoitia  raison,  diaprés  les  observations  deBouguer, 
qui  a  trouvé  que  la  lumière  de  la  lune  était  trois  cent 
mille  fois  plus  faible  que  cçUe  du  soleil.  Or,  les 
meilleurs  verres  ardens  n^augmentent  qu'environ  mille 
fois  Tactivité  de  la  lumière  ;  d'où  Ton  voit  que  les 
rayons  de  la  lune  rassemblés  au  foyer  d'une  lentille , 
'  n'ont  qu'un  degré  de  force  qui  n'est  pas  comparable 
à  celle  des  rayons  envoyés  immédiatement  par  le 
soleil,  et  ainsi  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les 
corps  exposés  à  ce  foyer  n'éprouvent  aucune  chaleur 
sensible.  Quant  à  l'afiFaiblissement  de  la  lumière  qui 
nous  est  renvoyée  par  la  lune  ,  il  provient  de  te  que 
cette  planète  absorbe  une  gtande  partie  des  rayons 
qu'elle  reçoit  du  soleil,,  et  de  ce  que  ceux,  qu'elle 
réfléchit  sont  beaucoup  plus  dispersés,  que  dans  le 
cas  ou  ils  viendraient  directement  du  soleil. 
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DIX-NEUVIÈME    SÉANCE. 

(  sS  Vtntôse.  ). 

GÉOGRAPHIE. 

BUACHE   et  MENTE  LLE,  Projesseun. 

BuACHE.  La  division  naturelle  fie  la  surface  de 
la  terre ,  par  les  montagnes  et  les  rivières  ,  est  une 
des  coiuidératioi^s  géographiques  qa*il  convient  de 
développer,  et  sur  laquelle  j'ajouterai  quelques  ob- 
servations à  ce  qui  Vous  en  a  déjà  été  dit ,  parce  qu'elle 
me  parait  infiniment  propre  à  faciliter  Tétude  de  la 
géograipbie  ,  qu'elle  peut  lépandre  d'ailleurs  le  plus 
grand  jour  sur  l'histoire  des  peuples  de  l'antiquité , 
et  qu'elle  peut  aussi  contribuer  au  bonheur  des  na- 
tions futures  ,  qui  assureront  et  défendront  plus 
efficacement  les  limites  de  leurs  possessions  «  en 
adoptant  les  bornes  constantes  et  invariables  qui  onc 
été  établies  par  la  nature. 

Les  montagnes  ne  sont  point  jettées  au  hasard 
sur  la  surface  de  la  terre  ,  comme  on  pourrait  le 
penser  à  la  vue  de  nos  cartes  de  géographie  ,  sur 
lesquelles  on  a  jusqu'à  présent  trop  négligé  cette 
partie  intéressante  ;  ellles  se  trouvent  au  contraire 
disposées  par- tout  de  la  même  manière,  placées  à 
la  suite  les  unes  des  autres  i  et  formant  ainsi  diffé- 
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rentes  chainies  que  Ton  pourrait  regarder  comme  lei 
supporta  ou  les  ossemens  du  globe  terrestre* 

Quelques-unes  de  ces  chaînes  ont  leur  direction 
du  nord  au  sud,  comme  les  Andes  ou  Glordelières 
en  Amérique  ;  les  Lupald  ou  Tépine  du  monde  eu 
Afrique  ec  les  Gattes  eu  Asie  ;  et  BuSbn  observe 
dans  son  supplément  à  Thistoire  naturelle ,  que  ce 
sont  les  montagnes  primitives  et  les  principales  chaînes 
qui  prennent  cette  direction.  D'autres  se  dirigent 
d'Occident  en  Orient ,  comme  celles  qui  traversent 
l'Europe  etTAsie  dans  leur  milieu,  depuis  le  détroit  de 
^  Gibraltar  jusqu'au  détroit  de  Berhing  ,  qui  sépare 
l'Asie  de  l'Amérique. 

Ces  chaînes  principales  forment  en  plusieurs  en- 
droits des  grouppes  assez  étendus ,  et  ou  les  mon- 
tagnes sont  comme  entassées  les  unes  sur  les  autres  ; 
ce  sont  les  montagnes  du  Thibet  au  nord  de  Tlnde , 
les  montagnes  de  la  Lune   dans  Tintérieur  de  TA- 
frique ,  et  les  montagnes  de  la  Suisse  en  Europe. 
On  nomme  ces   endroits  élevés  et  d'une  étendue 
considérable,  des  Plateaux',  de  ces  plateaux,  ainsi 
que  d'autres  parties  les  plus  élevées  des  principales 
chaînes  >  sortent  d'autres  chaînes  qui  se  dirigent  entre 
les  principaux  fleuves ,  et  vont  former  sur  les  côtes  , 
les  caps  les  plus  remarquables  ;  elles  se  continuent 
ensuite  sous  les  eaux  de  la  mer,  ainsi  que  les  chaînes 
principales  ,  et  elles  forment  par  cet  enchaînement  la 
liaison  des  îles  et  des  continens. 

Pour  connaître  la  position  des  montagnes  sur  les 
cartes,  ainsi- qtie  la  direction  des  chaînes  qu^elles 
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fonnent  sur  U  terre ,  il  suflBt  de  c<m«idérer  les  soilrcei 
/  des  fleuves  et  des  rivières. 'On  sait  que  les  taux  ne 
peuvept  couler  que  dun  lieu  haut  dans  un  lieu  bas; 
de  ce  principe  simple  et  facile  à  concevoir ,  il  résulte 
que  les  lieux  xah  les  rivières  prennent  leurs  scyutces , 
sont  la  partie  la  plus  élevée  de  tout  le  terrain  qu'elles 
parcourent^  jusqu'à  leur  confluera  ou  leurs  embour 
chures. 

Ainsi  les  sources  des  fleuves  et  def  rivières  indiquent 
naturellement  la  position  des  montagnes.  Maintenant 
si  Ton  tire  une  ligae  entre  les  sources  des  fleuves 
qui  se  rendent  dans  les  différentes  mers  s  on  aura  la 
direction  des  chaînes  des  montagnes  j^incipales  «  tra- 
cées par  cette  ligne;  de  même  ,  si  on  tire  une  seeonde 
ligne  centre  les  sources  des  rivières  qui  se  rendent  dans 
des  fleuves  difiérens ,  on  aura  la  direction  des  chaînes 
de  montagnes  du  s<^cond  ordre ,  et  qui  se  détachent 
des  principales.  On  reconnaîtra  de  même  la  direction 
des  chaînes  de  montagnes  marines  i  ou  de  celles  qui 
Se  continuent  sous  les  eaux  de  la  mer ,  p^r  la  suite 
des  îles, roches,  vigies,  bancs  de  sable  et  hauts-fonds 
qui  sont  les  sommets  de  ces  montagnes  marines ,  et 
qui  se  trouvent  placés  ,  pour  la  plupart ,  à-peu-près 
sur ^une  même  ligne  entre  les  caps  principaux,  et 
les  plus  proches  des  continens  opposés. 

Les  naturalistes  divisent  les  xhontagnes  et  leurs 
chaînes,  en  montagnes  primitives ,  montagnes  secon- 
daires et  montagnes  tertiaires,  relativement  à  Tépoque 
de  leur  formation  ;  pour  nous ,  qui  ne  devons  consi* 
dérer  que  leur  position  et  la  direction  de  leurs 
chaînes  ,  nous^ diviserons  simplemem  ces  chaînes  en 

grandes 
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grandis  chaînes  et  eu  chaînes  de  revers^  ou  da  second 
ordre.  * 

Leff  grandei  chaînes  qui  passent  par  les  sources  des. 
grands  fleuves  ,  occupent  les  parties  les  plus  élevéei 
des  continens  ,  et  les  divisent  naturellement  cn.difFé- 
rentes  bandes  qui  renferment  chacune  les  terrains  in- 
clinés vers  chacune  des  mers  qui  les  environnent.  La 
mappenionde  qui  est  sous  vos  yeux ,  vous  présente  la 
surface  des  continens  divisés   de  cette  manière,  ou 
par  pentes  des  terrains ,  vers  les  principales  mers  du 
globe  :1a  couleur  jaune  qui  embrasse  presque  toute 
FEurope  ,  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  plus^des 
trois  quarts  de  rAmérique  ,  indique  les 'terrains  qui 
sont  inclinés  vers  TOcéan  occidental  ,  ou  dont  les 
eaux  se  rendent  dans  cette  mer :1a  couleur  verte, 
qui  comprend  les  parties  orientales  d^ Afrique  ,  lea 
parties  méridionales  de  TAsie  avec  une  partie  de 
l'Archipel  des  Indes  et  les  côtes  occidentales  de  la 
Nouvelle-Hollande  ,  représente  les  terres  inclinées 
vers  la  meir  des  Indes,  qui  s'étend  du  Gap-de-Bonne* 
Espérance  au  Cap-de-Diemen  :  la  couleur  rouge  ,  qui 
couvre  les  parties  orientales    de  la  Tartarie ,  de  la 
Chine,  des  îles  de  TArchipel  des  Irides  et  de  laL 
Nouvelle^HoUande, ainsi  que  lés  parties  occidentales 
de  l'Amérique,  désigne  les  terrains'  ioclinés  vers  ce. 
grand  Océan  ,  qu'on  a  appelé  jusqu'ici  fort  impropre- 
ment  mer  du  Sud  et  mer  Pacifique  (i)  :  enfin,  la  couleur 
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(i)  £n  comprenant  sous  Iç  nain  d'Océan  occidental  toute  U 
partie  de  mer  c^ui  sépare  TAmén^tte  de  l'Europe  et  de  rAui^tteji 

Débats^  Tome  1.  Bb 


hUnt  qni  conpKBd  ]«•  nanif*  septeatei0a<lts  àt 
TEurope ,  de  TAsie  et  de  rAmértque  ,  indiq.iit  lef 
terrains  inclines  ycr«  la  mer  gUtiale  arctique*  On  voit 
encore  iur  cette  carte  deux  eipac^s  colorés  d'une 
teinte  l^rune  «  Tun  en  Asie ,  l'autre  en  Afrique  ;  et 
sont  des  terrains  dont  le«  eaux  se  rendent  dans  des 
lyiers  intérieures  ou  la^s ,  tek  que  la  mer  Caspienne 
et  le  lac  d'Atal ,  ou  qui  le  perdent  dans  les  saMes  des 
déserts. 

Telle  est  U  divisîen.  giçinl%  du  globe  que  pré- 
sente renseœble  d^  grandes  ^ha^m^s  de  ipontagnei* 
J'observe;  que  pour  la  tr^qersur  cet.to  mappensondet 
je  n'ai  eu  é^ajfd  qu'aui  sources  dçs  fleuvea.  qui  se 
rendçnt  dans  chaque  mer ,  et  nuUeiMot  à  la  connais- 
sauce  particulière  que  je  pouvais  avoir  d^ailleurs  de 
|a  position  dçs  montagnes  principales  :  cependant  ces 
IP9niagne8  qui  spm  représentées  sur  la  carte  ainsi  di- 
visée dans  lee  espa^îesUan^  qui  séparei^t  Us  terrain! 
çolotéf  «  s'y  trouvent  e^actf  me^nt  danf  leur  véritable 
position  :  ces  espace^  bMcs  {piquent  Ifs  plos  grande* 
élévations  ;  telles  sont  les  Andes  ou  CcH'deliércs  de 
rAtnérique ,  les  montagnes  de  la  Lune  ,  les  («upata  et 
l'Atlas  en  Afrique  ;  le  Uban  ,  k  Taurus,  le  Caucase, 
les  montagnes  du  Thibet  ^  et  les  Atlay  ei|  Asie  ,  enfia 
les  Dofrines  en  Europe. , 


on  pourrait  appeler  Ocëaa  méridional,  la  partie  eosipiiae  entre 
le  Oip-de-Bonne-Espéranco  et  le  (>iRp-de-I>ieinen  de  la  NonTelle- 
Hollande }  et  Océan  occidental  «  le  grand  Océan  qui  sépare  la 
ffo«tèAè-ïï6l1ttade  ^  et  rAste  ëe'Vinériqiie^ 


Oh  Toîi  par  cet(e  carte ,  que  si  I*on  pouvait  voys^et 
lur  le  sommet  de  ces  chaines  de  montagnes  ^  on  par- 
tourriir  toute  la  terre  ou  du  moins  les  continens  , 
•ans  pasicr  Une  seule  rivière  ;  on  les  verrait  naître  % 
ces  fieuves  et  rivières,  à  ses  côtés  .  et  se  diriger  à  droite 
et  à  gauche  vers  les  différentes  mer^  qui  environnent 
iees  continens. 

Je  passe  à  la  seconde  division ,  bu*  plutôt  à  la  sub- 
division des  mêmes  terrains ,  formée  p^r  les  chaines 
de  revers  ;  et  pour  en  donner  une  idée  claire  et  pré- 
cise, il  me  suffira^  pour  ainsi  di^e,  de  mettre  sous  voi 
Veux  une  carte  d^£urope  et  une  de  la  France  ,  divisées 
d'après  tes  mêmes  principes. 

Les  chaînes  de  revers  qui  passent  par  les  sources 
des  rivfèies  qui  se  perdent  dans  les  fleuves  ,  séparent 
les  terrains  qui  sont  inclinés  vers  les  difFérens  fleuves, 
et  forment  pour  chacun  un  bassin  particulier  de  toutes 
les  terres  dont  il  reçoit  des  eaux  t  amsi  les  grandes 
parties  Colorées  dans  la  mappemonde  ,  relativement 
auK  mers  qui  reçoivent' les  eaux,  pourront  être  sub-' 
divisées  en  autant  de  bassins  particuliers ,  qu'il  y  a  de 
fleuVes  qui  se  rendent  dans  ces  mers.  On  voit  un  e^sai 
de  cette  subdivision  dans  la  carte  d'Europe  qui  est 
sous  vos  yeux,  et  qui  présenté  tout-à-la-fois  toutes 
les  chaines  de  montagnes  qui  se  trouvent  dans  cette 
partie  du  monde  ^  les  terrains  inclinés  Vers  les  mers 
particulières  qui  les  bordent  ou  qu'elles  renferment  « 
et  les  bassins  particuliers  de  chacun  des  fleuves  qui 
se  rendent  dans  ces  merik 

Au  milieii   de  l'Europe  est  une  chaîne  de  mon-«- 
tagnes  principales,  qui,  du  détroit  de  Gibraltar,  le 
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dirige  au  Nord-Est,  vers  Pextrëmlté  septentrionale  de 
URussie^etqui  divise  les  terrains  inclinés  vers  TOcéan, 
la  Baltiqae  et  la  mer  Glaciale  ^  de  ceux  qui  portent 
leurs  eaux  dans  la  mer  Médttérannée  ^  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne  :  cette  chaîne   principale  ren- 
ferme les  Monts  -  Pyrénées  ^  les  Cévênes  ,  le  Jura, 
les  montagnes  de  la  Suisse  et  partie  des  Alpes,  les' 
montagnes  de  la  Bohême  et  les  Monrs-Krapacks  :  de 
cette  chaîne  principale  s*en  détachent  d^autres  qui  se 
dirigent  entre  les  grands  fleuves,  et  vont  aboutir  vers 
les  principaux  caps  ou  détroits  ;  de.  ce  nombre  sont 
les  montagnes  des  Asturies  en  Espagne  Jes  montagnes 
d'Auvergne  en  France ,  les  Alpes  et  l'Appennin  ea 
Italie  et  le  Mont-Emmech  en  Turquie,  Il  est  à  re- 
marquer que  c'est  encore  de  cette  chaîne  principale 
que  sortent  les  grands  fleuves   qui  se  rendent  dans 
les  différentes  mers  de  l'Europe  :  TOcéan  en  reçoit  le 
Guadalquivir  ,  la  Guadiana  ,  le  Tage  ,  le  Douro , 
la  Garonne  ,  la  Loire  ,  la  Seine  ,  le   Rhin  et  TEIbe 
dont  Iç  cours   est  d'est  à  Pouest  et  nord-ouest  ;  la 
Baltique  en  reçoit  l'Oder  ,  la  Vistule,  le  Niémen  ,  la 
Duna  et  la  Neva  dont  le  cours  est  à-peu-près  le  même  ; 
la  mer  Méditérannée  en  reçoit  l'Ebre  ,  le  Rhôue  et  le 
Pô  ;  la  mer  Noire  en  tire  le  Danube  ,  le  Niémen  et 
le  Don  ;  la  mer  Glaciale  en  reçoit  la  Dwina ,  et  la 
mer  Caspienne   le  Wolga.  , 

Pour  se  former  une  idée. des  bassins  particuliers 
de,  ces  grands  fleuves,  il  suffit  de  jetter  les  yeux  sur 
la  carte  de  France  qui  est  divisée  par  bassins  de 
ses  fleuves  et  rivières.  On  y  voit  d'abcrd  les  quatre 
bassins  de  la  Seine,. 4e  U  JLoire  ,  de  la  Garonne  et 
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du  Rhône  ,  distingués  chacun  par  upe  couleur  par-- 
ticulière  ,  une  partie  du  bassin  du  Rhin  ,  et  les  petits 
bassins  des  rivières  qui  se  rendent  dans  la  mer, 
comme  FEscaut ,  la  Somme ,  la  Viltaine ,  la  Charente  / 

et  TAdour  :  les  espaces  qui  séparent  ces  bassins  les 
uns  des  autres  ,  sont  les  terrains  élevés  qui  forment 
la  suite  des  chaînes  de  montagnes  ;  et  quoiqu*ils  ne 
soient  pas  par  tout  assez  élevés  pour  être  considérés 
comme  des  montagnes  ,  ils  n'en  forment  pas  moins 
nne  ligne  de  séparation  qui  empêche  toute  c«mmu- 
nicatioa  naturelle  entre  deux  fleuves  ;  pour  avoir  une 
telle  communication  ,  il  faut  pratiquer  à  grands  frais 
des  canaux  avec  des  écluses  t  comme  on  Ta  fait  pour 
les  canaux  d'Orléans,  de  Briare  et  du  ci -devant 
Languedoc.  On  prétend  que  lefieuved'Orenoque  com- 
muniqué: avec  celui  des  Amazones,  par  le  Rio  Ncgro 
qui  se  jette^dàns  ce  dernier,  et  la  grande  etbelle  carte 
de  TAmérique  Méridionale  ,  qui  a^ait  été  publiée 
par  les 'Espagnols,  nous  présente  cette  communica- 
tion; mais  c'est  un  exemple  unique  sur  toute  la  surface 
du  globe  ,'  un  fait  contraire  à  la  marche  ordinaire  de 
la  nature  dans  ses  opérations  ,  et  il  est  difficile  de 
Tadopter  sass  avoir  des  renseignemens  et  des  preuves 
bien  authentiques. .. 

En  considérant  tous  les  grands  fleuves  de  la  terre 
sous.  le  même  point  de  vue  ,  c'*est-à-dire,  dans  leurs 
bassins  particuliers  comprenant  les  rivières  qu'ils  re«  ^ 
çoivent  avec  les  terrains  qu^elles  arrosent ,  il  devient 
^ssez  facile  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  sur- 
face de  la  terre  ,  et  il  suffit  de  bien  reconnaître  la 
positioti  de  rembouchure  de  ces  fleuves.  Il  est  i 
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remarquer  que  le  plan  d-«a  fleuve  vu  de  cette  ma- 
nière ,  est  abfioluinçût  «emblable  à  celui  d'un  arbre  ; 
Tembouchure  est  Tarbre ,  le  lil  dct  fleuves  est  le  tronc , 
et  Us  rivières  qu'il  reçoit  en  sont  les  brançbès. 

Je  mets  égaletnent  sous    les  yeux  ^de  l'aBSbiiibléo 

lin  plan  an  relief  de  la  Manche  ou  du  canal  qui  se* 

parer  l'Angleterre  de  la  France  :  il  peut  dohner  und 

idée  ,  au  moins  générale*  de  la  disposition  des  terrains 

au  fond  des  mers ,  et  de  la  manière  dont  se  font  les 

jonctions  des  terres  voisines.  On  a  marqué   sur  ce 

fplan  les   talus   ou. petites   des  ter raitu  s  drapres.  les 

sondes  prises  par  les  navigatturs  :  des  Uignea  tracées 

parallèlement  aux  concours  des  cotes  .par- lfi&|>Dinis 

de  io  ,  ko  ,  3û,  40  V  5o  6t  60  brasêeà.. 6iV^seot  le  fond 

de  la  Manche  en  six  bancs  Qti  lits  dificïenf  ,  oà  t*oa 

voit  tout  d'un  coup  ce  qui/rectferftit  à  $ec%  si  ia  mer 

baissait  de  la  quantité  de  bcasseï  indiquée  psrxhacune 

de  ces  lignes.  i-  '.  'jd    : 

A  partie  du  Pas -de  t  Galas  s  ^.oà  le  ëanal  est  le  moins 
large  et  le  moins  profomd^  le  terrain  «s'iocâinC'  et  va 
en  pente  tant  du  côté  de  1  Océan  t  -^ve  duiCoké  de 
la  mer  du  Nord*  On  compte  .au  milieu 'du  .Paa^-tie* 
Calais  20  brasses  de  fond.;  vis  k-vi»  de  Dieppe  3a 
brasses  ventre  Cherbourg  et  Tîle  de.\Vight-.4d  biasses; 
entre  Saint  Brieux  c(  Piynmsiih'  5io  bra)»ac^;.«t  entte 
rîle  d'Ouessant  et  les^orlûagiMs  ^qui.^cMrment  Centrée 
de  la  Manche,  60  ek  70  bfsqscs.  Ainii  sur  onreàpace 
d'environ  100  lieues  d&puis  Calais  jusque  vis^-àv^vis 
fl'Ouessant,  la  pente d a  fond ^dd^  merlesi'd'eticiroB 
io  brasses.  .:.•'•   î  »!  ^' 

•    A   regard   de   la. patate  .dw..tenaij11,pii'aprés  Ici 
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thte$  de  France  ott  d* Angleterre  jvisqu^^  milrerQ  9â 
caottl^  On  rem&rqtte  ({n'élle  est  pins  rapide  yiv-à  vif 
les  poUtes  de  terre  qui  lotit  élevées  ,  coilifiae  vis« 
à- vis  le  cap  dé  la  ttôguè,  prèsChcrbourg,etla'poîntc 
de  Start ,  ftioif  qde  le  tip  Uzttd  vers  Textréitiité  octt- 
dentale  de  la  cÔte  d'Angle^etre. 

On  voit  par  ce  plan  que  ai  la  tnef  baissait  de  «  i 
ou  fl«  brassés.,  k  Pat  eu  iéttàh  de  Calais  Serait  à 
sec  $  iJ  d^vi^tidrâit  uri  isthihé  qui  joindrait  l'Attgle*. 
terre  à  la  Franee  ,  et  la  Matlchè  dc  serait  plus  qu'ua 
golfe  dt  rOcéari  c  Tîle  de  Wight  qui  se  trouve  com- 
prise dans  ie  premier  banc    de  zéro   à    lO  brasses, 
se  tronvia^rait  réunie  à  TAngletcrre  ;  et  les   îtes   de  » 
Jetiey^  Oérnesey  et  Aurîgny ,  avec  tout  le  golfe  qui 
est  au  sod',  deptiit  le  tnbm  Sàint-Mtcbel  jusqu'à  lllé 
de  Brefaat ,  seraient  aussi  réunies  au  continent  de  H 
France  ^afas^i  qtifé  les  $1^8  dT)uessaQt.  La  mer  baissant 
de  40  brasses  «  les  îles  Sbrlingues  deviendraient  des 
snontagfies  qui  ttf mineraient  rAngleterre  du  côté  de 
rOuest$  «tiâ  Marich^  se  tertninerait  en  forme  dé 
petîl  gldfe«,Meture  Ohctbotirg  et^ae  de  Wight  :  enfitt 
si  la  meifbiiisdait  jusqu'à  60  brasses,  PAhgletene  , 
elle*mêaie  ,  ne  serait  plus  séparée  de  la  France,  que 
par  «Mi^^vàlté^  qui' serait 'alors  à^sco;  et  Tcxtrêitiité 
delà  M^mc^e'^û  soto  ouverture' comprise  entre  nie 
d'Ott^ssiMir  tk  les  SerUogues ,  deviendrait  le  tivage 

d«rocé^;  *•         ^  •'- 

Où  ti0  |:^<fut'd9tKeMiu}oUtd'litti ,  après  les  preuvei 
#i  ai^Mpi^s^t  li  évidehtes  qu*a  fdurnietf  l'étude  dé 
l'bisîoi^  naturelle)  que  la  mer  n'ail  couvert  autrefois 
lènlé^ttf'lufffece  4h  h  terre  ;  k  structure  entière  dû 
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globe ,  la  foimati^n  régulière  de  ses  couches  ,4a  di- 
rection même  de  ses  chaînes  de  montagnes  «  tout  dé- 
pose  en  faveur  de  cette  opinion. 

.  On^onçoit  que  la  mer,  en  se  retirant ,  a  dû  laisser 
df  bord  à  découvert  les  sommets  des  momagnes^  et 
qu^ainsi  les  portées  les  plus  élevées  des  chaînes  des 
montagnes  que  nous  venons  de  considérer,  sont  les 
terres  les  plus  anciennes,  et  celles  qui  ont  été  les 
premières  habitées.  On  conçoit  aussi  q^e  Ces  terres 
n^ont  été  d'abord  que  des  îles  qui  se  sont  téunîes  en* 
suite  pour  former  les  contsnflns  ,  à  mesure  que  la  re- 
traite  des  mers  s^est  opérée  ;  et  il  est  vraisetnUable  que 
c^estparmiceailesqu'étaientla  fameuse  île  Atlantique, 
rîle  des  Hyperboréens ,  Tile  Panchaye ,  TiléËlrpson, 
et  plusieurs  autres  dpnt  les  anciens  ont  p,arlé  avec  le 
plus  prdfond  respect ,  et.  .que  Tonx  suppose  aujour- 
d'hui avoir  été  englouties  ou  n'avoir  j a ip94i$; existé, 
parce  qu'on  n''en  retrouve  auci^n  vestige  comikie  îles* 
Si  Ton  connaissais ia  hauteur  de  toutes  i^«  pipQtagnes 
du  globe ,  il  serait  possible»  de:  tracer  ati  moins  une 
esquisse  dii  monde  priminf5>et  de  débrouiller  peut- 
être  une  partie  dej'bf s^oire  des  tems  quecinous  appe- 
lons fabuleux.  .'  .  ,. 
;  Un  avantage plus^xertain, que  Ton  ptn%  /re.tker  de 
la  considération  des.  chaini;s.  de  montagnes  >'.  est  la 
facilité  de  défendre  s^es  pojs^d^f ions ^  et ^^esf^ird'ttoe 
paix  durable,  lorsqu^on  les  fera  servir  à  nia'  fitxation 
dlls,lin^tes^  Les  États-Unis,  4'AméKiqUe  ont  i^jpti  que 
c'jçtait  un;  <ies  moyens  fdçjqojiservçr  latUberfé  qu'ils 
veriaient  de  conquérir;,  et  ils  ont  pris  pouribornes 
it  leurs  possessions  ,ç{ans  Tj^térieur  dts.  t€^^&  »  ^ 
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çhaine^de  moisiUgnçs.qui  termine^  du  côté  4a  "S^i 
le  bassin  du  fleuve  Saint-Laurent ,  jusqu'à  )a  source 
du  Mississipi  qui  sort  de  cette  chaîne  ,  et  le  cours  de- 
ce  fleuve  ^  depuis  la  source  jusqu'à  son  embouchure. 

La  France  est  devenue,  par  les  succès  de  nos  ar- 
mées ,  ce  qu^était  la  Gaule  sous  les  Romains ,  ren- 
ferifiée  entre  les  Pyrcntiées  ,  les  Alpe^s  ^  le  Rhin  et  la 
mer.  Il  lui  serait  infiniment  plus  facile  et  beaucoup 
moins  dispendieux  de  pourvoir  à  sa  défense  et  da 
maintenir  sa  liberté.  L'empire  romain  s*est  maintenu 
dans  son  intégrité',  tant  qu'il  a  eu  pour  limites  le 
Rhin  et  le  Danube  ;  et  ce  n'est  que  la  conquête  de  la 
Dace,  située  au-delà  du  Danube  ,  qui  a  dqnné  lieu 
à  rinvasion  dçs  barbares ,  et  au  démexnbrement  de 
cet 'empire.  >    ^  ^^  ; — 

Je  me  suis  boriié  dans  cette  séance  à  vous  présente^ 
des  vues  générales  sur  les  moyens 'de  connaître  là 
position  dei  principales  montagnes^  là  direction  des 
chaînes  qu^elIes  forment  sur  la  surface^ du  globe  ,  et 
la  division  natu^çUç  qui  en  ré$^lte  t  tant  pour  le^  con* 
tineus  que  pour  les  mers.  Vous  trouverez  les  dévelop- 
pemens  de  ces  coi^sidérations  dans  la  nouvelle  Ency- 
clopédie ,  Dictionnaire  de  Médecine  ^  aux  articles 
Europe  et  Afrique.  , 

Le  savant  Halley  «-médecin ,  à  qui  nous  somtnes 
fe^levables  de  c^s  deux  articles  ,  persuadé  que  kp 
montagnes  on$  la.piqs  grande  infljuence  sur  la  tempé- 
rature 4es  différens  climats,  et  la  constitution  des 
hommes ,  des  aninaçiux  et  des  plantes,  a  fait  de  cette 
division  ns^turelle  du  globe   f^^  ces  montagt^s ,  h 
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bave  des  tecliër^hei  iméressiatts  dont  H  a  enrichi 
la  mëilecine. 

Aude.  Dans  votre  dernière  séance  vous  nous  vfît 
parlé  de  tableaux  géograpbico-chronologiques  :  vooi 
nous  avez  donné  quelques  minutes  au  développement 
des  règles  ,  pour  les  enseigner  aux  élèves  des  écolei 
c^^ntrs^les.  J'adopterai  le  moyen  que  vous  avez  pro- 
posé*; mais  je  crois  qu'il  ne  convient  ^uêres  aux 
jeunes  gens.  Si  vous  faites  attention  qye  lorsqu'au 
élève  se  sera  mis  en  état  de  citer  toutes  les  dates ^ 
toutes  les  époques  des  batailles  perdues  911  gagnées, 
vous  vous  appercevrez  que  pour  peaqu^il  lui  e&pli' 
louera  la  si^îte  de  ces.  époques  ,  il  ne  I^i  restera  que 
le  souvenir  d«s  peines  et  des  ennuis  qu'il  auu 
éprouvés  :  cçci  fait  voir  que  ct$  tableaux  ne  con* 
viennent  qu'aux  personnes  q^i  foqt  une  étude  jour* 
nalière  de  la  Chronologie.  Cetie  rai^ipn.  ma  p^u 
|i!ayoir  pas  besoin  flç  preuves. 

MÊNTEtt*.  'Mais,  Citoyen  ,  je  pense  comme  vous, 
je  n'ai  pas  dît  ce  que  vous  croyez  ;  je  n'ai  parlé  d*au- 
xune  bataille,  d'aucun  événement  p^irticulier.  J*a! 
dît  simplement  que  dans  la  succe8sioh"*des  empires 
ou  dans  leur  état  correspondant;  il  se  trouvait  un 
synchronisme  qu'on  vouloit  établir,  ou  du  moins 
qu'on  pouvait  avoir  à  établir  par 'rapport  à  Icnr 
origine,  à  reur'dàrée.  On  pouvait,  cri  élevant  deî 
lignes  perpenclPcuIatrcs  , indiquer  que  dans  tel  6u  tel 
STè'cle  <îet*  étatt  avait  commencé  plus  ou  moins  p^** 
Me"  Itfre  vulgaire.**  j^è  n'ai  point  patlé  âb$  ivénçmtM 
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^ukulicra  éoM  tcsijifoquci  latiguecMcot  Les  fi^faM;* 
j'ai  dit  simplement  que  pour .  préiea^ct  un  pl^ti 
d'étude  qui  put  joindre  et  la  distribution  des  empires 
comme  Géographie ,  et  leui  antiquité  comme  faits 
liistôriques ,  on  pouvait  et  6n  avait  déjà  (essayé  cle 
Faire  tracer  des  tableaux  qui ,  dafts  leur  division  pler- 
pendiculaire,  présentaient  ries  divisions  4e  géographif 
à  Vesprit. 

Aude.  Une  autre, observation  lur  Tétude  de  h,  géor 
graphie  auci^one.  Vous  ave;  pMé  de  tableaux  à  fai^e 
coQ^truire  aux  jeunes  tenfans  pour  «Voir  les  point» 
xespectib  des  différens  endroits.  Cette  méthode  -  14 
ne  m'a  pjuu  ptés<Bt«r  nututi  grlind  .avantage.  Vcm s 
avouerez  q^e  li  Ton  pouvait  ^VQif.Um  carte  té 
blanc  :  un  citoyiett  ;  il  me  s«mbl«  ,:peiit  avoic  une 
cane.  :  quand  on  a  une  carte  dc4Stnée-«  Pinsticuieur 
même  Iq  moiô^  inft;ruit  i  peut  eti  feivoir  une ,  il  n^  ^ 
qu'à  avoir  une^ffiuiUe  de  papiekoài  ton  tface  des 
lignes  dt^lqufit^^e  ;  cela  une  .fois  fait  « .  riBStituieur 
Mace  le  contour  ^e^ divisions  par  le  ahoyxir  de  quarxés , 
OQ  peut  m|j7|e:4ir«'^u}l  est  coitime .  jaaené  par  la 
fflain,  par  çcfi  qvwé»*  Qn^nd  cbijc]pttktéf  sont  tracés  » 
tiiious«i|ippOf^Qiis:^  pfts  exei|i»tJ9f«r«fiéidiVfStoti<qurl'« 
conque  t  fi  qu'elle.  If^mt  to^t  a«t^ttl(^de:  petits  .aa^les  î 
si  1  wsûtutepc. et  }> élève  ont  qu<;lq«fès;>idé€s:  de  la 
g^Ottiétâe ,  4  J'i#q:tfillîOln«  ibivont  «meer.pftrfaitemcnt 
l6  tableau  dOiMi  Ç^le  ;  P^^iH  n  midasioune  iiiée  de  la 
g^métrie ,  ràD9|Kl^«^  Jes  9lèiMraiib:mite  précision 
aises  grande  ,  de  sq^isCie  q^e  quanti  ib  ont- placé 
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une  ville ,  ib  auront  la  position  de  Tensemble  du 
pays  tracé  dans  leur  mémoire* 

> 

Mentslle.  Je  trouve  dans  ce  que  vous  exposez 
ici  ce  que  vous  pensez  ;  mais  je  n  y  trouve  pas  ce 
que  j'ai  dit.  J'ai  dit  que  ces  sortes  de  tableaux  servent 
à  éclairer  Tesprit  sur  les  objets  que  Ton  doit  étudier 
concernant  chacun  des  pays,  et  que  cette  marche 
m'avait  toujours  réussi. 

BuACHE.  J'ajouterai  un  mot  au  sujet  de  la  carte 
historique  ,  géographique  et  chronologique ,  qui  a 
cionné  lieu  à  la  première  observation  du  citoyen 
Aude, 

:  Cette  carte  peut  être  infiniment  utile  pour  Tctude 
de  la  géographie  et  de  Thistoire,  qui  doivent  marcher 
ensemble;  et  je  suis  fâché  qu^elle  ne  soit  pas  en 
ce  moment  sous  nos  yeux ,  parce  que  la  vue  seule 
en  donnerait  une  idée  précise ,  et  en  ferait  bientôt 
connaître  toute  Tutilîté  et  l'importance. 

Cette  carte  «st  une  espèce  de  mappemonde  qui 
représente  touc^à-la-fois  la  suite  ou  la  succession  des 
états  ou  empires  du  monde  ,  teut'  origine  ,  lear  pro- 
grès ,  leur  étenduQ  et  leur  décadence  ;  on  peut  y  voir 
toutes  les  révolutions  d'un  pays,  depuis  les  tems  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ^  ou  Tétat  du  monde 
entier  à  telle  cépp^ue/ que  ce  sbiti  Des  lignes  verti- 
cales divisent  eetM  carte  en  différ«<)tes  ^colonnes  dans 
lesquelles  on  a  insdnè  ^  par  ordlre  chronologique ,  ^^ 
précis  de  Thistoireou  les  prin^pàtile  événemeos  <^c 
chaque  pays;  et^,  a\»  moyen  d'adtrés  lignes  horiron- 
tales  qui  coupent  ces  colonnes  ,  on  reconnaît  la  date 
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de  chaque  événement.  Une  de  ces  lignes  horizontales 
qui  désigne  Tére  chrétienne  ,  est  considérée  comme 
réquateur  chronologique  ;  et  Ton  part  de  cette  ligne 
pour  compter  les  années  ,  soit  avant ,  soit  après  cette 
époque.  Je  suppose  que  Ton  veuille  étudier  Tltalie 
sur  cette  carte  ;  on  considérera  ce  qui  se  trouve  ren* 
fermé  dans  la  colonne  au  haut  de  laquelle  se  trouve 
inscrit  le  mot  Italie.  On  y  verra  d'abord  le  nom  des 
peuples  les  plus  anciens  de  cette  contrée,  ceux  qui 
lont  habitée  les  premiers  ,  et  dont  on  n'a  que  des 
notions  vagues  ;  et  ensuite  des  {Peuples  dont  Thistoire 
est  plus  connue  ,  qui  commenc^at  à  former  difierens 
états  et  partagent  Tltalie  entr'eux.  Les  états  dispa- 
raissent ensuite  successivement  à  mesure  qu'ils  sont 
soumis  par  les  Romains ,  et  Vltalie  entière  est  sous 
leurs  empire  pendant  plusieurs  siècles.  Enfin  ,  on  voit 
naître  du  démembrement  de  cet  empire  d'autres  états, 
dont  la  carte  fait  connaître  ,  avec  assez  de  précision  y 
lorigtne  et  les  progrès,  On  a  coloré  cette  carte  comme 
les  cartes  géographiques  pour  distinguer  les  difierens 
états ,  et  l'on  a  coloré  en  plein  les  grands  empires  ; 
ce  qui  en  a  fait  apperccvoir  tout  d'un  coup  les  progrès, 
rétendue  et  la  décadence.  Si  Ton  veut  connaître  quel 
était  l'état  du  monde'à  une  époque  quelconque,  il 
faut  considérer  la   carte  en  suivant  les  lignes  hori- 
zontales, qui  indiquent  la  même  époque  par-tout  oà 
elles  passent ,  comme  les  parallèles  à  l'équateur  in- 
diquent la  même  latitude  potir  tous  les  pays  quMis 
tiaverscAt.  Cette  carte  est  ainsi  un^-tableau  qui  fait 
connaître  tont-à-la-fois  tous  les  peuples  et  toas  lès 
états  qui  ont  ei^isté  depuis  la  plus  haute  antiquité^ 
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leur  ongrne  5  leur  étendue  ,  le^r  décadence  ,  et  gé- 
jimlemerit  toatei  ies  grandei  révolution»  qu'ils  ont 
éprouvées.  La(  vue  de  cette  carte  en  fera  comprendre 
Tusage  beaucoup  mieun  que  tout  ce  que  je  pourrait 
en  dire  en  ce  moment,  et  je  me  borne  aux  obser- 
vations que  je  viens  d'exposer» 

Aude*  Je  crois  qu'elle  ne  peut  s'appliquer  qu*à  qq 
certain  nombre  de  faits  ;  je  crois  que  c'est  Tétudc 
des  hommes  et  non  pas  des  jeunes  genj. 

Mentelle.  Et  moi  je  crois  que  vous  n'avet  pas  prii 
une  idée  juste  de  la  carte  dont  nous  parlons ,  ni  de 
-son  yériiable  usage. 


ÉCONOMIE    POLITIQUE, 

VANDERMONDE.   JPr^w«t*r. 

Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue  ,  il  y  a  qyelquei 
jours  du  citoyen  Dubois ,  district  de  la  Souterraine. 
L'assemblée  trouve- t*ellc  bon  que  ce  citoyen  prenne 
}a  parole  ^  quoiqu'il  ne  soît  pas  inscrit  ? 

Le  citoyen  Dubois  lit  sa  Ifttrie: 

Citoyen  professeur ,  j'ai  quelques  réflexions  à  vom 
àousBeitre  sur  ce  que  vou»  avez  idic  de*  besoins  fac^ 
ik€e%  \  mais  av«nt  ^  permettez  que  je  vous  i\H  us 
mot  sur  la  réponse  que  vont  ftiès  à  votre  deraière 
xoDfiirenee  à  un  de  mes  coUèguet.  Citoyen,  aneuât 
woôfs  partieulttfxi  se  me  conduisent;  l^Mftviè  de  m'iiu- 
Uuire  «  rai»Ottr4e4a  vérité  sont  me«  aetils  ageos* 
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,  Vo!]&  dites  •  que  non- seulement  le  pain  notr  ti^était 
pat  délicat ,  majs  qu'il  ne  nourrissait  pas  ^  qu'il  fallait 
)Our  vivre  ^  du  pain  blanc  ^  de  la  viande  et  du  vin. 
[e  n'ignore  pas  que  la  bonne  nourriture  peut  con- 
iribuer  à  donner  de  la  force  et  rétablir  ia  santé;  ce 
]ue  Texpérience  démontre  tous  les  jours  aux  habîtans 
des  campagnes  pauvres,  c'est  que  ceux  qui  ont  It 
plus  grand  besoin  de  force  physique ,  qui  en  font  le 
plus  grand  usage ,  sont  ceux  qui ,  en  général ,  vivent 
leplus  mal. 

Vous  dites  les  cultivateurs  de  la  Hollande  et.  de 
\ÀGtander  Bretagne.  £h  bien!  n'habitent -ils  pas  pat 
tapport  à  la  majeure  partie  dcjs  cultivateurs  Jratiçais , 
UQC  vallée  de  Tempe  ?  Les  nôtres ,  loin  d  avoir  du 
luperflu^  manquent  souvent  du  nécessaire;  ils  tra^ 
vaillent  cependant  très  -  long  -  tems  aux  ardeurs  du 
loleil ,  dorment  peu  ^  mangent  du  gros  pain,  boivent 
de  l'eau  ou  du  lait,  duquel  ou  a  toujours  ôté  la 
pattie  butireuie-,  et  quelquefois  la  cas  eus  e  ^  sont  très-» 
tobastes  et  vivent  long-tems;  j'ajoute  qne  cVst  dans 
les  campagnes  ,  où  tout  est  plus  7>rès  de  la  nature, 
^ue  la  population  augmente  ,  tandis  qu'elle  diminua 
dans  lés  cités  où  les  femmes  ont  des  boudoirs  et 
des  80 p haï. 

Je  reviens  à  mon  objet.  Vous  dites  dans  une  de 
vos  précédentes  leçons ,  que  les  besoins  factices  soni 
propres  i  faire  défendre  la  liberté.  J'ignore  si  le  goAt 
de  la  parure  et  une  vie  passée  dans  les  plaisirs  ,  sont 
propres  à  faire  des  héros;  mais  je  vois  dans  la 
deuxième  Catilinaire,  que  Cûéron ,  cet  homme  si  vigi-» 
laQt«  dit  que  Catilina  a  attaché  à  son  parti  «  cet 
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95  jeunes  gens  si  proprement  mis,  qui  ont  une  clie- 
s»  velure  arrangée  /  vêtus  de  robes  flottantes  ,  etc.  n 
Il  fait  des  vœux  pour  qu'ils  soient  chassés  de  Roine; 
et  après  avoir  dit  qu'ils  sont  incapables  de  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre,  il  les  place  au  dernier 
rang  des  amis  du  tyran.  L'histoire  nous  apprend  qae 
Sparte  et  Athènes  furent  long-tems  amies,  puis  rivales; 
et  en&n  la  ville  où  les  besoins  factices  étaient  portés 
an  pluk  haut  degré,  où  les  moyens  de  se  les  pro- 
curer étaient  la  plus  douce  occupation  de  seshabitans' 
£nit  par  voir  submerger  et  détruire  ses  murs,  par 
celle  dont  trois  cents  citoyens  avaient  arrêté  au  passage 
des  ThermopyUs  Tarmée  innombrable  de  Xercès. 

Les  besoins  de  la  patrie  ont  ôté  beaucoup  de 
forces  aux  cultivateurs  ;  eh  hien  !  ils  ont  rendu  leur 
travail  plus  opiniâtre  ,  les  vieillards  ont  repris  la 
charrue,  Tamonr  sensé  de  la  liberté  les  à  animés: 
ils  supportent  les  travaux  multipliés  et  Tabsence  de 
leurs  fils  ;  cependant  ils  ont  très  -  peu  de  besoins 
factices. 

'  Je  ne  veux  pas  conclure  de-là ,  que  les  républi- 
cains ne  doivent  s'occuper  que  de  la  fabrique  des 
armes  ,  et  à  l'exemple  des  Lacédémoniths ,  ne  de- 
mander que  du  fer  et  du  pain  ;  au  contraire ,  je 
crois  qu'il  faut  multiplier  les  manufactures ,  encou- 
rager les  manufacturiers ,  acheter  chez  l'étranger  les 
matières  premières  qui  nous  manquent,  et  leur  vendre 
beaucoup  de  ces  objets  dont  ils  ne  peuveiit  se  passer. 
C'est  ainsi  que  nous  augmenterions  nos  forces;  en 
remplissant  nos  coffres  avec  leur  or  ,  nous  les  obli- 
gerions  de    contraindre    leur    ambitieuse  jalousie, 

et 
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et  s*ils  nous  inquiétaient ,  nous  leur  ferions  là  guerre 
ivcc  leurs  richesses  :  mais  je  crois  aussi  que  nous 
devons  être  très-sobres  dans  T usage  de  ces  mêmes 
objets  ^  crainte  que  le  goût  des  plaisirs  île  devienne 
doitiinant.' 

Si  vous  penser  que  ce  que  je  viens  de  dire  soit 
susceptible  de  quelques  réflexioni ,  je  vous  prie  de 
tous  en  faire  part. 

Je  suis  ,  avec  toute  la  considération  possible  , 
citoyen  professeur  ^  '  • 

DUfeOlS. 

District  ii  la  Souterraine. 

P.  S.  Ma  kttre  était  écrite   et  non  cachetée,  et 
Rajoute  que  je  trouve  de  rincompatibîlité  entre  deux 
tnoyiens  d^augmenter  les  richesses ,   q^ue   vous  avez 
énoncés  à  votre  leçon    de  ce  jour;  vous  avez  dit , 
^uf  erreur  de  Touïe  ,   qu'il  fallait  que  les  objets  de 
première  nécessité  fussent  à  un  très-bas  prix ,  et  lessa^» 
iaires.  considérables.  Ces  objets  sont  toutes  les  espèces 
de  grains  s  ^c  fourrage,  de  fruits,   de  légumes  ,  le 
chanvre  <)  la   laine,  etCé   Le  salaire  est  l'argent  que 
Ton  donne  en  échange  du  travail  de  ceux  que  Von 
emploie*  Je  vous  prie  de  me  <lire  comment  vous  con- 
cevez que  le  propriétaire  d'un  petit  bien,  qu'il  ne  cul- 
tive pas  lui-même,  peut,  après  avoir  payé  des  impôt^s 
très- considérables,  augmenter  son  aisance  en  payant 
très-chers  les  personnes  qu'il  emploie,  et  Vendant  ses 
denrées    à   un  très-bas  prix»  Je  ne  ferai  aucun  rai- 
sonnement; mais  je  pourrais  citer  plusieurs  exemples 
Débats.   Tome  I.  Ce 
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que  je  prendrais  dans  le  pays  que  j'habite  ,  qui  prou-' 
veraicnt  que  si  le  propriétaire  ou  le  fermier ,  peut 
dans  ce  moment  payer  ttès-cher  les  ouvriers,  c'est 
que  toute  espèce  de  denrée  et  marchandise  sont  à  un 
prix  excessif,  et  que  Tun  se  trouve  compensé  par 
Tautre. 

Vandermonde.  Je  remarque  trois  objets  dans  votre 
lettre.  Il  m^avait  semblé  avoir  éclairci  suffisamment 
les  deux  premiers ,  et  je  dois  traiter  le  troisième 
dans  les  séances  subséquentes. 

Vous  me  reprochez  d'avoir  dit  que  du  gros  pain 
noir  ne  devait  pas  suffire  à  des  républicains  Français; 
vous  objectez  que  les  gens  de  la  campagne  n'avaient 
depuis  long-tems  que  du  gros  pain  noir,  qu'ils  se 
portaient  bien,  et  qu'ils  peuplaient  beaucoup:  mais 
ils  peupleraient  davantage  s'ils  avaient  du  bon  pain 
blanc,  de  la  viande  et  du  vin.  Dès  que  vous  conve- 
nez qu'une  noijrriture  substanciélle  fortifie  les  hommes 
laborieux,  et  qu'elle  convient  à  leur  santé  ,  nous  ne 
pouvons  être  que  du  même  avis. 

Votre  seconde  remarque ,  dans  laquelle  vaus  m'avez 
cité  un  passage  de  CiWron  ,  est  aussi  une  de  ces  ob- 
jections auxquelles  je  croyais  avoir  répondu. 

Les  anciens  Romains,  car  ce  sont  là  les  véritables , 
étaient  pauvres,  et  avaient  fondé  leur  république 
sur  le  courage  à  supporter  cette  pauvreté.  Mais  c'est 
précisément  là  ce  qui  fait  que  lorsqu'ils  sont  devenus 
riches,  ils  ont  cessé  d'être  libres.  Je  dis  que  la  rc- 

s 

publique  française  doit  avoir  un  tout  autre  fonde- 
ment pour  être  perpétuelle. 
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Je  vous  invite  <  citoyen  ,  à  mcdîter  les  développe- 
mens  dans  lesquels  je  suis  entré  à  cet  égard.  ^ 

Quant  à  votre  troisième  objection,  elle  porte  sur  la 
contradiction  entre  ce  que  j'ai  dit,  qu'il  était  bon  que  , 
les  objets   de  première  nécessité  fussent  à  bas  prix  ^^ 
et  que  les  salaires  fussent  chers. 

La  contradiction  est  si  apparente  que  je  devais 
m'attendre  qu'elle  serait  relevée.  J'avais  promis  de  dé- 
velopper ailleurs  ma  pensée  ;  et  en  effet,  comme  je 
dois,  en  suivant  Tordre  des  matières  indiqué  dans  le 
programme ,  vous  entretenir  incessamment  de  la  va* 
leur  et  du  prix  des  choses  ,  j'aurai  occasion  alors  de 
revenir  sur  cet  objet. 

Cependant  puisque  vous  provoquez  en  ce  moment- 
cette  explication  ,  je  ne  crois  pas  devoir  m'yrefuser. 

Citoyen,  tout  le  monde  a  retenu  le  mot   du  né- 
gociant qui  répondit  à  un  roi  qui  lui  demandait  com* 
ment  il  avait  fait  une  si  grande  fortuije;  u  Sire,  c'est 
en  achetant   cher    «t  en    vendant    bon    marché  it. 
C'est  la  contradiction  apparente  qui  grave  ce  mot  dans 
la  mémoire.  Si  le  négociant  avait  répondu  ^  c'est  en 
multipliant  les  petits  gains,    c'est  en  me  faisant  re- 
chercher et  par  les  vendeurs  et  par  les  acheteurs  ;  l;a 
vérité  de  son  excellent  précepte  eût  été  moins  frap- 
pante. Cette  réflexion  peut  servir  d'excuse  à  la  singu- 
larité du  rapprochement  que  je  me  suis  permises  que 
vous  avez  remarqué. 

Il  y  aune  valeur  intrinsèque  des  choses  ;  on  les  vend 
i  bas  prix  quand  on  les  vend  pour  leur  valeur  intrin- 
sèque. Il  y  a  un  mnimum  da  salaire  des  journaliers  i 
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c'est  celui  qui  ne  suSît  qu'à  leur  procurer  une  nour- 
riture grossjère. 

Je  ne  puis  pas  vous  développer  ici  les  éicmens  de 
la  valeur  intrinsèque  des  choses  ;  ce  sera  Tobjet  d*une 
ou  de  plusieurs  leçons.  Adam  Smith  vous  ofFre  les 
principaux  dans  son  traité  de  la  richesse  des  nations  t 
et  cela  peut  nous  suffire  ici. 

Les  salaires  des  journaliers ,  les  profits  du  culti- 
vateur, la  rente  du  propriétaire,  la  charge  des  im- 
pôts, rintérêt  des  avances,  concourent  à  la  valeur 
intrinsèque  des  objets  de  première  nécessité.  Si  les 
salaires  renchérissent,  s'ils  peuvent  procurei^  au  jour- 
nalier tine  nourriture  plus  abondante  et  plus  saine  ^ 
et  le  mettre  à  portée  de  satisfaire  à  quelques  besoins 
fpfCtices;  il  n,^  s'ensuit  p^s  nécfi^ix^mtnik  qt^  la  va- 
leur intrinsèque  des  objets  augmenter  Gaii,  i/'.  il  est 
possible  qu'il  travaille  alors  davaçta^e  et  avec  plus 
de  zèle  ;  a*',  les  moyens  dVççroitre  Is^  prpda.ction 
peuvent  se  perfectionner;  3^.  il  peut  y  avoir  uue  ré- 
duction dans  la*rent(s  du  propriétaire.,  daoi  la  charge 
desi  impôts  ,  dans  rintérêt  des  av^uiçes* 

Kon  seulement  cçs  conipensations  sont  possibles  ^ 
mais  il  faut  nécessair.ement  qu'elles  «^ieni  eu  lieu  dans 
la  suite  des  siècles,  par  rapport  au  prix. d.e s  grains  ; 
puisque  des  tables  de  ces.  prix ,  qui  remontent  très* 
haut ,  prouvent  qu'il  y  a  un  équilibre  peripanent 
entre  940  livres  pesant  de  froment,  et  la  quantité  d'ar* 
gent  fin  contenue  dans  trois  de  nos  écuts  de  six  livres. 
Cet  équilibre  n^a  point  été  troublé,  coi^ime  ou  est 
porté  à  le  supposer,  par  Taffluence  de  l'or  et.de  Tar- 
fint  du  nouveau  monde»  Les  z^  som  qui  payaient 
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le  septîer  de  Paris,  sous  François  premier,  vakient 
intrinsèquement  les  dix-huit  francs  qui  le  payaient 
tous  Louis  XV;  et  j'aurai  occasion  de  vous  montrer 
ailleurs  que  la  plupart  des  maux  de  la  fin  du  règn« 
de  celui-ci ,  et  des  tems  posférieurs,  sont  dus  princi- 
palement aux  efforts  indiscrets  de  ceux  qui  ont  cherché 
à  rompre  cet  équilibre,  et  qui  ont  réussi  à  porter  à  24 
Ou  3o  livres ,  la  valeur  du  septîer  de  bled. 

Quant  à  la  différence  de  Tardeur  du  journalier  pour 
le  travail,  quand  il  ^st  bien  payé  ou  quand  il  Test 
mal,  elle  est  énornde.  Il  y  a  un  dicton  populaire 
que  lackost  la  plus  chire  est  la  sueur  de  limousin ,  ou  des 
manoeuvres^maçons.  Ils  ont  toujours  été  assez  mal 
payés  en  effet,  et  ils  ont  Thabitude  de  ne  prendre 
de  la  peine  qu'eif  proportion  de  l*argent  qu'on  leur 
donne  :  on  ne  peut  pas  M  défendre  d'un  peu  d'imt 
patience  quand  on  les  considère  dans  leurs  travaux 
babitueli^.  Lors4{u'au  contrairo  vous  alliez  ci-devant 
de  gr^and  matin,  à  la  Rapç:e ,  par  exénipje,  et  que 
vous  eyCàmînitz  ks  hoilimes,  occupés  à  monter  dajis 
les  cbatltief s  le  bois^d^s  trains  qui  descendent  la  ri^ 
vipère,  vous  étiez  peiné  d^  travail  excessif  de  ces 
hommes;  maisils  gagnaient  quatre  ou  cinq  fois  plus 
que  les  UmousipSi  Les  marchands  de  bois  avaient 
un  grand  intérêt  dans  Taccélération  de  lieur  travail  ; 
car,  le  train  une  fois  entamé,  les  bâches  prennent 
le  cours  de  Peau,  si  on  ne  se  hâte  pas  de  les  retirer. 
On  était  dans  Tusagè  de  donner  à  ces  hommes  de 
Teau-de^vie  à  discrétion  en  sus  de  leurs  salaires  ;  ils 
allaient  communémeiit  se  coucher,  après  leur  journée 
finie,  à   neuf  ou  dix  heures  du  matin.  Vous  aviez 
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donc  occasion  de  remarquer  à  Paris ,  Texcès  dans  les 
deux  sens  opposés. 

Arthur  Young  raconte,  dans  son  voyage  d'^Irlande , 
qu'avant  son  départ,  un  de  ses  amis  qui  y  avait  des 
lierres  .  lui  donna  une  lettre  pour  son  receveur,  en  le 
conjurant  de  donner  des  ordres  sur  le  lieu  pour  les  amé- 
liorations dont  son  bien  lui  paraîtrait  susceptible,  et 
en  le  prévenant  que  le  receveur  était  chargé  de  se 
conduire  en  tout  sur  les  instructions  qu'il  le  priait  de 
lui  donner. 

Arrivé  sur  le  lieu,  la  tentation  prît  \  Arthur  Young 
de  surveiller  les  améliorations  par  lui-même  ,  et  il 
y  séjourna,  en  plusieurs  fois*  beaucoup  plus  de  tems 
qu'il  n*avait  compté.  Il  est  très-habitué  à  tout  calculer; 
et  quand  tes  travaux  furent  finis  *  il  fut  surpris  de 
trouver  que  pour  une  même  masse  d'ouvrage  fait,  il 
avait  plus  dépensé  en  Irlande  qu'il  n'eût  dépensé  chez 
lui  en  Angleterre  :  et  cependant  il  payait  che?  lui  la 
journée  à  18  deniers  sterling,  tandis  qu'il  ne  les  avait 
payées  que  six  deniers  en  Irlande.  Il  fait  ià-dessus 
cette  réflexion  :  si  j'avais  employé  des  hurons, 
je  ne  leur  aurais  donné  que  deux  deniers  par  jour, 
«t  l'ouvrage  m'aurait  coûté  encore  plus  cher.  Quand 
l'homme  ne  peut  pas  épargner  sur  son  salaire,  il 
épargne  sur  sa  peine. 

C'est  donc  par  éccmomie  qu'il  faut  que  les  salaires 
soient  chers,  et  que  les  objets  de  première  néces- 
sité soient  à  bon  marché.  L'ouvrier  bien  payé  ,  bieo 
rourri,  bien  vêtu,  aura  plus  de  coeur  à  Touvrage  ; 
et  le   cultivateur  n'ayant  de  ressource  pour  gagaçr 
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plus  n  que  de  produite    plus,   ne  négligera  aucua 
moyen  d'accroître  la  production. 

m 

ê 

Desaux.  En  rapprochant  quelques  -  unes  de  vos 
leçons,  il  m'est  venu  des  scrupules  que  je  prendrai  v 
la  liberté  de  vous  présenter.  D'abord  vous  regardez 
comme  un  principe  démontré  ,  qu'il  fallait  donner 
aux  besoins  factices  toute  l'étendue  possible  ;  ensuite 
vous  avez  dit  que  ces  besoins  factices  là  n'étaient 
nullement  ofFensatifs  à  la  liberté  :  cependant  j'ai  vu 
dans  une  de  vos  leçons  que  vous  regardez  Tinven- 
tion  des  cartes  comme  ayant  très-bien  servi  ^  il  paraît 
que  vous  posez  cette  opinion  :  Je  regarde  Tinvemioa 
des  cartes  etTusage  qu'on  en  fait ,  comme  un  besoin 
très-factice.  Je  Voudrais  que  vous  voulussiez  bien 
concilier  ces  deux  assertions. 

Vandermonde.  Citoyen,  je  n'ai  embrasse  aucune 
opinion ,  relativement  à  l'utilité  des  jeux  de  société  , 
des  jeux  de  cartes.  J'ai  dit  qu'on  supposait  que  Louis 
XI  n'avait  mis  les  cartes  en  vogue,  que  pour  rendre 
les  turbulens  moins  sensibles  à  son  oppression,  et  pour 
se  frayer  la  route  du  despotisme.  J'ai  dit  que  cette  in- 
vention était  remarquable ,  et  qu^elle  avait  fait  époque. 
£a  ajoutant  qu'elle  avait  pu  contribuer  à  rétablis- 
sement de  la  paix  intérieure,  je  me  suis  bien  gardé 
de  recommander  les  cartes  à  jouer  comme  utiles  à 
celui  de  la  liberté.  Un  tems  viendra  ou  dans  les 
communes  médiocres,  on  s*occupera  moins  de  mé- 
disances et  de  tracasseries  :  un  tems  viendra  où  IL 
s'y  trouvera  moins  d'hommes  inoccupés. 

Cc4 
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Alors  tombera  cette  manie  qu*Qn  y  a  vu  régner  pen« 
dantsi  long-tems^  de  passer  tous  les  après-midi  9t  quel? 
quefois  les  journées  à  jouer  aux  cartes»  On  imaginera 
quelqu*instîtution  républicaine  qui  offrira  aux  per- 
sonnes aisées  un  délassement  et  un  passe-tems  plus 
moral  et  moins  puéril. 

Desaux.  Citoyen,  vous  avez  posé  comme  un  prin- 
cipe, que  la  richesse  des  nations  résulte  des  richesses 
des  particuliers.  Je  crois  actuellemem  qu'en  faisant 
l'analyse  des  moyens  d'en  acquérir,  vous  avez  compte 
la  frugalité  et  Téconemie.  La  frugalité  et  l'économie 
sont  bien  séparées  de  retendue  des  besoins  factices; 
ils  ne  peuvent  donc  concourir  à  la  richesse  des 
nations. 

Vandermonds.  L'objection  est  très -bonne,  et 
je  vouR  en  remercie  ;  je  croîs  que  je  puis,-  y 
répondre. 

Celui  qui  n^économiserait  que  pour  thésauriser , 
priverait  ses  concitoyens  d'une  paçtie  de  laurs  res- 
sources ;  mais  s'il  économise  pour  accumuler,  la 
(shose  est  très-différente.  Son  accumulation  crée  w 
capital  qui  ne  peut  pas  manquer  de  deveiiir  pro: 
ductif  entre  ses  mains.  Lorsqu'il  économise  pour  coq-* 
sommer  dans  Toccasion ,  il  n'y  a  dans  la  circula- 
tion  qu'^n  retard  ,  qui  n^  pas  d'influence  sensible , 
parce  que  tous  ceux  qni  sont  dans  ce  cas  ^  finissant 
toujours  par  consommer  ,  il  s'établit  un  courant, 
sur  la  grandeur  duquel  ces  retards  partiels  n'on| 
ppint  d'efifet  remarquabre. 


(  409  ) 

Disaux.  Voici  une  troisième  observation  :  en  rap^ 
prochant^  deux  professions  c|ui  paraissent  disparates  , 
celle  du  cultivateur  et  celle  d'un  chanteur  ,  vous 
paraissez  les  mettre  sur  la  même  ligne*  Sans  doutfs 
je  n  aurai  pas  pour  \e  cbauteur  plus  de  mépris  que 
pour  le  cultivateur;  maia  il  faut  souvent  mesurer 
une  profession  au  danger  ou  au  courage  qu'il  faqt 
pour  Tcxercer:  par  exeqaple,  il  n'y  aurait  certaino^ 
ment  point  de  sort  plus  estimable,  que  celui  dje 
nos  braves  volontaires  qui  vont  en  fonçant  la 
bayonnçtte. 

Je  ue  veux  pas  parler  ici  de  ces  hommes  qui  ri- 
valiseraient avec  Orphée ,  cac  vous  donnez  au  chan- 
teur toute  la  latitude  poftsible;  car  il  n'est  estimabbe 
i^ue  parce  qu'il  procurera  une  heure  de  plaisir:  or 
il  s'ensuit  que  ces  deux  hommes  sont  également  esti- 
mables. 

Vandermonde,  Votre  objection  est  très-solide  ,  si 
j'ai  comparé  ces  professions  :  elle  n'est  pas  solide  , 
si  j'ai  comparé  les  hommes.  Il  a'y  aurait  personne 
d'assez  extravagant^  pour  comparer  la  profession  d*un 
cultivateur  «  à  celle  d'un  chanteur  ;  mais  on  peut 
comparer  les  hommes  qui  les  exercent.  J'ai  dit  qu'il 
fallait  que  nous  estimassions  les  hommes,  non  pas 
à  raison  de  leur  profession,  mais  pour  eux-mêmes. 
J'ai  dit  qu'il  ne  fallait  CQnsidérer  que  les  qualités 
personnelles  ;  en  relevant  la  prééminence  de  la  pro- 
fession militaire ,  vous  me  fournissez  .Foccasion  de 
mieu3^  fuirç  sentir  l'utilité  du  précepte.  C'est  préci- 
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sèment  parce  que  l^omme  est  naturellement  porté 
à  Tadmiration  pour  les  qualités  qu'exige  cette 
profession^  que  nous  avons  été  si  long-tems  dupes 
et  victimes  de  Tinsolence  de  ceux  qui  Texerçaient , 
sans  avoir  ces  qualités.  C'est  précisément  ce  qui  fait 
que  dans  les  villes  où  Ton  voyait  tant  d'égraifins  en 
Uniforme  ^  attendre,  comme  disait  Jean-Jacques,  qu'il 
fût  midi  et  quHl  fut  huit  heures,  tous  les  bourgeois  « 
tous  les  artisans  humiliés  ou  vexés,  concevaient  du 
dégoût  pour  leur  état. 

Il  n'y  avait  pas  un  petit  sous-lieutenant  bien  igno- 
rant, bien  borné,  bien  dépravé,  qui  ne  se  crût  plus 
important  que  le  chancelier'  d'Aguesseau  ;  et  il  se 
trouvait  parmi  toutes  les  classes  de  citoyens  ,  des 
gens  assez  sots  pour  applaudir  à  leurs  ridicules.  Vous 
concevez  donc  combien  il  imparte  à  des  républicains , 
de  n'estimer  les  hommes  que  par  ce  qu'ils  ;^alent , 
sans  songer  à  la  profession  qu'ils  exercent. 
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VINGTIÈME    SÉANCE, 

I. 

(  89  Ventôse.  ) 

m 

ÀK.T    DE    LA    PAROLE. 

r  . 

S  I  C  A  R  D  ,  Professeur. 

Dans  cette  conférence ,  nous  commencerons  par 
rendre  compte  de  quelques  lettres  qui  nous  ont  été 
adressées;  nous  entendrons  ensuite  les  élèves  qui 
auront  quelques  difficultés  à  nous  proposer. 

Voici  la  première  de  ces  lettres  : 

a  Citoyen  professeur ,  dans  là  dernière  conférence , 
j'ai  vu,  avec  bien  du  plaisir,  que^vous  donniez  uno 
juste  importance  aux  lettres  qui  vous  étaient  adressées 
par  les  élèves.  Dans  un  instant,  vous  avez  rendu  compte 
d'une  quantité  d'observations  qui  demandaient  toutes 
des  réponses;  et  ces  réponses  ont  été  données  aussi 
dans  un  instant.  Je  crois  qu'on  n'a  pu  qu'y  gagner  ; 
il  serait  donc  peut-être  à  désirer  que  les  conférences 
se  fissent  toujours  ainsi.  Quant  à  moi ,  tel  serait  moa 
désir,  si  ce    moyen   ne  devenait  pénible    pour  les 
professeurs.    Alors  ceux  qui  ne  parlent  jamais  ,  et 
ceux  qui  ne  parleront  peut  être  pas  pendant  tout  le 
cours ,  ne  trouveraient  pas  d'obstacles  de  la  part  de 
ceux  qui  demandent  la  parole  à  toutes  Les  conférences. 

Je  vous  prierai,  citoyen^  de  rendre  compte  d'une 
petite  difRculté  qui  m'arrête  «  elle  a  déjà  été  préseotée; 


(  4ï«  ) 
mais  elle  ti>  pas  été  développée ,  comme  je  Taurais 
désiré.  Un  élève  vous  a  objecté  qu'ilne  fallait  pas 
commencer  votre  grammaire  par  la  période  ,  parce 
que  c'était  aller  de  Tinconnu  au  connu.  Il  concluait 
qu'il  fallait  commencer  par  la  proposition.  Vous  avez 
répondu  que  Ce  n'était  pas  l'analyse  logique  qu^îl  fallait 
présenter  à  Tenfant;  mais  l'analyse  grammaticale.  Je 
vous  avoue  que  cette  réponse  me  paraîc  favoriser 
l'objection  de  mon  collègue. 

Je  ne  me  rappelle  pas  de.  vous  avoir  entenda 
dire  si  votre  méthode  ingénieuse  d'éducation  pour 
les  sourds  -  muets  était  applicable  aux.  sourds- 
muets,  non -seulement  de  naissance  ,  mais  encore  à 
ceux  qui  le  sont  devenus  par  inBrmité.  Je  vous  prierai 
de  vouloir  bien  me  le  dire.  Il  serait  très-heureux  pour 
moi  de  retidre  à  une  citoyenne  qui  m'iritéresse  i  et 
qui  a  le  malheur  d'être  sourde-mûette,  à  la  suite  d'une 
maladie,  le  service  important  que  vous  rendez  à  vos 
élèves*  Signé n 

SicARX).  Je  commencerai,  citoyens,  par  répondre 
à  cette  dernière  question.  On  me  demande  si  ma 
méthode  tfst  également  applicable  au  sourd-muet 
d'infirmité,  comme  au  sourd  «muet  de  naissance. 
Il  «Y  a  aucun  doute  là -dessus  :  qu*un  enfant 
«oit  sourd- muet  de  naissance,  ou  qu'il  le  soit 
devenu  par  infirmité-,  c'est  parfaitement  la*  même 
ehose.  J'ai  dans  ce  momentrcî,  dans  mon  école  ,  un 
sourd-muet' que  je  vous  ai  présenté.  Cet  enfant  a 
appris  à  lire, , très-heureusement  pour  lui.  avant  la 
maladie  qui  Ta  retf^u  sourd  ;  il.  sait  parler  et  lire, 
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comme  II  lisait,  comme  il  parlait  à  Tâge  de  sept 
aas;  mais  il  parle  mains  bien  que  cet  autre  élève 
qui  vous  a  justement  paru  un  phénomène  (  l,e  j^une 
Pijre)i  et  son  éducation  ne  peut  se  continuer  que 
par  signes,  comme  j:elie  de3  80urds«muets  de  nais* 
sance.  Ainsi,  les  lourds-muets,  ou  d*in&rmite  ou  de 
naissance,  peuvent  être  instruits  de  la  mêmemaiiièxe» 

Je  vais  reprendre  cette  lettre  ,    et  répondre  aux 
autres  questions. 

L'élève  qui  Ta  écrite  me  dit  que  Toa  m  a  repré  * 
sente  qu'il  ne  fallait  pas  commencer  par  la  période  , 
comnoe  je   Tai  prétendu  ici.    Saiu  doute ,  avec  un 
jeune  enfant  qui  n*a  eacorQ  aucune  DOtion  de;  gram- 
maire, qui  ne  sait  autre  chose  que   causer  «  comme 
les  enfans  de  son  âge,  il  o^  faudc^it  pajs  commencer 
le  cours  de  son  institution,  pat  la  période;  ce  mot 
mênae  TefFrayerait ,  ce  p^estpas.  ce  que  j'ai  prétendu* 
J*ai  dit,  il  est  vrai,  qu'il  fallaitt  pré^enjter  la  période , 
c'est-à-dire,  écrire,  sous  le»  yeux  de  Tenfant ,  le  réck, 
de  quelqu'action   dont  il  ait  été   le  témoin*;   cota* 
ppser  ce  récit,  ou  cette  période,  non  pasieri  phrase, 
principale,  en  ^ihraçes  iriAideiiities^,  çntphr^sessubt^r- 
données, ce  àquoile jeune  eiifaot  u'encendraît  rien;: 
la  décomposer;  en  propositions. sindples*  Mais  i  pour- 
quoi, me  direz- vouSj«^nous  avez^voqs  donq  parlé  de 
la  période  ?  pourquoi  Tavez'-v.OMs  analysée?  pourquoi 
nous  avez^vous  fait  remarquer  la  phrase  principale  , 
l'incidente  ?  etc.  parce  q^  }e  parlais  à  des  maîtres 
à  qui  ces  connaissances  sont  familières.  Quant  aux 
enfans  avec  lesquels, vous  voudrez  commencer  un 
cours  grammatical,   il  faudra  ^tendre-  qu'ils, ^ieqt 
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fait  ce  dours;  qu*ils  sachent  ce  que  c'est  que  la 
grammaire  ,  ce  que  c'est  que  la  proposition  i, 
avant  de  leur  parler  de  la  période.  Vous  leur  mon* 
trerez  la  période,  comme  le  récit  d'un  événement 
qu'ils  connaissent.  Vous  la  décomposerez  sous  leurs 
yeux,  et  dans  la  décomposition  que  vous  en  ferez, 
îl  se  trouvera  des  propositions  simples  ,  de  petites 
phrases  dans  lesquelles  vous  ferez  remarquer  seule- 
ment le  sujet,  la  qualité  et  le  verbe,  et  Tobjet  d'ac- 
tion. Voilà  touie  la  proposition;  encore  ne  faudra  t-il 
pas  donner  à  cette  série  de  propositions  le  nom  de 
période.  L'élève  avec  lequel  vous  commencez ,  n'en- 
tendrait pas  ces  \iénomiùations. 

Le  citoyen  Ferrahd  ,  du  district  de  Saint  Gaudens, 

trouve  une   sorte  ie   contradiction  entre  Co^idiliac 

et  moi.   Voici  les  deux  textes  qui   lui  paraissent  se 

contredire  et  se  combattre.  Voici   d'abord  celui  de 

Condi^Uac  (i).  <(  II  faut,  dit-il,  des  substantifs  ,  pour 

99  nommer  tous  les  objets  dont  nous  pouvons  parler; 

9»  il  faut  des  adjectifs  «  pour  en  exprimer  les  qua-* 

99  lités  ;  il  faut  des  prépositions,  pour  en  indiquer  les 

99  rapports;  enfin,  il  taut  un  verbe,  pour  prononcer 

99  tous  nos  jtigemeiM.  Nous  n'avons  pas  ,  rigoureu- 

99  sèment  parlant,  besoin  d'autres  mots,  et  par  cou- 

99  séquent. tous  les  élémens  du  discours  se  réduisent 

99  à  ces  quatre  espèces  w.  * 

r  Voici  le  texte  de'  ma  leçon  («).  a  T*ous  les  élémcn? 

99  de  la  parole,  du  moins  les  élémens  absolument 

(i)  Cours  d^Étiidej  tome  I|  page  21^* 
•  (a)  Le^om  dit  4  Yentôae. 
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M  nécesiair^s^  se  réduisent  à  deux  espèces ,  le  sujet 
>»  et  la  qualité  »>.  Je  prie  le  citoyen  Ferrand  et  tous 
les  élèves,  de  bien  peser  les  mots  de  ce  texte-là.  Jo 
vais  le  reprendre,   a  Tous  les  élémens  de  la  parole  ^ 
))  au  moins  les  élémens  absolument  nécessaires  (  re<^ 
n  marquez  le  mot  absolument  )  ,  se  réduisent  à  deux 
î>  espèces,  le  sujet  et  la  qualités.  Voici,  je  crois  « 
ce  qui  doit  faire  disparaître  cette  contradiction  appa-*' 
rente.  Je  pense  comme  Condillac,   que  nous  avons^ 
besoin  de  noms ,  pour  nommer  les  objets  ;  de  mets 
qualifics^tifs ,  pour  affirmer  des  objets,    les  qualités 
que  nous  y  remarquons;  du  verbe,  pour  prononces 
le  jugement  que  nous  en  portons,  et  Taffirmatioa 
que  nous  voulons  en  énoncer  ;    des  prépositions  , 
pour  en  indiquer  les  rapports.  Tous  ces  élémens  me 
paraissent  aussi  essentiels  qu'à  Condillac  lui-même. 
Pourquoi  aî-je   donc  dit  que  tous  les '^élémens  de  la 
parole,  au  moins  les  élémens  absolument  nécessaires  , 
se  réduisent  à  deux  espèces,  le  sujet  et  la  qualité; 
qu'il  n'y  a  même  dans  Tesprit  que  des  objets  et   des 
formes;  que  le  verbe,  tel  que  je  le  considère,  n''est 
que  la  liaison  convenue  des  formes  avec  les  objets; 
que  cette  liaison  serait  superflue  dans  une  langue  où 
le  signe   et  la  qualité  se  trouveraient,  comme  dans 
la  nature,  unis,  mêlés  f2t  confondus  avec  les  noms 
des  objets ,  comme   on  a  dit  que  cela  était  dans  la, 
langue  hébraïque  que  je  ne  connais  pas  ?J'ai  donc  pu 
dire  qu'on  pouvait  absolument  se  passer  du   verbq 
dans  ce   .sens  ,  non  du  verbe  qui  est  lexpressioa 
d'une  qualité  active  et  d'une  liaison,  mais  du  verbe 
^onjidéré  comme  lien.    J'ai  encore  besoia  de  dire 


deux  mots  du  verbe  «  qui  joue  un  rôle  si  latéifesj^nf 
dans  le  langage ,  qu^il  est  essentiel  de  ne  jamais 
se  aiéprendre  sur  sa  véritable  nature.  Quelques-uns 
de  vous,  citoyens,  m'ont  fait  part  de  leurs  obser- 
vations et  de  leurs  doutes.  Un  d^entre  vous  m'a  tenu 
ce  langage  :  Quand  vous  dites  :  a  Je  suis ,  est-ce 
une  simple  liaison  n?  Je  suis  ;  il  y  a  un  sujet,  qui 
estj«,  et  il  y  a  suis  ,  qui  eti  le  verbe  :  <c  ce  verbe  est-il 
f  >  purement  une  simple  liaison  ?  Il  est  certain  qu'on 
91  ne  voit  pas  là  la  qualité  affirmée  du  sujet;  et  alors 
9f  il  sera  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  dans  cette  phrase  < 
99  que  le  sujet  et  la  liaison ,  sans  qualité  liée  au 
it  sujet  99.  Cela  mérite  une  réponse.  ^ 

Je  considère  le  verbe  êtresom  deux  rapports,  comme 
verbe  ordinaire  et  comme  verbe  lien. 

.  Comme  verbe  ordinaire,  il  a  toujours  avec  lui  une 
qualité  et  la  liaison;  et  aldrs,  dans  ce  cas,  quand  on 
dit:  jeiufi,  cela  veutdire  :  je  suis  existant  ^  jg  suis  étants 

Le  second  rapport,  sous  lequel  il  faut  te  considérer, 
c'est  le  rapport  de  simple  liaison  qui  sert  à  affirmer 
une  «qualité  quelconque  énoncée  d'un  sujet.  Ainsi, 
quand  on  dit  :  Je  suis  Sicard^  je  suis  prof esseur  ;  cela 
veut  dire  que  professeur  et  Sicard  ne  font  absolu- 
ment  qu'un  et  même  tout.  C'est,  comme  je  l'ai  dit« 
le  rétablissement  de  la  liaison  et  ds  l'union  qui  rc« 
gnait  auparavant  entre  la  qualité  et  le  sujet. 

.  Voilà  ce  que  j'entends  par  le  verbe  être;  voîlà  sous 
quel  point  de  vue  je  le  considère ,  comme  jouant  deux 
lôles  dans  lart  de  la  parole,  tantôt  simple   lien^  er 

tantol 
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tantôt  verbe  ,  pareil  aux  autres  qu'on  appellait  autre- 
fois adjectifs  :je  iww,  ou  je laii  existant, 

A  présent,  veut-on  se  passer  de  la  préposition  dans 
le  sens  de  Gondiliac?  On  ne  peut  s'en  passer;  je  la 
crois  nécessaire  pour  désigner  les  rapports  des  objets 
cntr'eux.  Ily  a  donc^me  dira-t*on,  de  la  contradiction 
dans  vos  principes  ;  il  n'y  en  a  point  si  je  prouve 
que  les  prépositions  sont  dérivées  dea  qualités,  si 
elles  sont  restées  dans  cette  classe ,  sans  éprouver 
d'autres  changemens  que  de  devenir  fixes  ,  invaria- 
bles et  déquées  de  nombres  et  de  genres.  Or^  j'espère 
le  prouver,  quand  nous  traiterons  des' prépositions. 
J'espère  Faire  voir  que  les  prépositions  peuvent  et 
doivent  se  rapporter  aux  qualités  ou  actives ,  ou  inac- 
tives ;  et  alors  il  restera  prouvé  sans  doute  quej'ai  eU 
raison ,  quand  j'ai  dit  que  les  deux  étémens  de  la  pa- 
role les  p^tis  essentiels,  et  qui  me  paraissent  absolu- 
ment nécessaires,  sont  le  Nom  et  le  Qualificatif.  C'est 
ainsi  qu'en  rappelant  les  élémens  de  la  parole  à  leur! 
principes,on  trouve  qu'ils  se  réduisent  à  deux  espèces. 

Le  citoyen  Brunner  a  observé  que  j'avais  été  trop 
oi.n,dan8la  dernière  séance,  quand  j'expliquai  la  dé- 
rivation dp$  doms  abstractifs  ;  je  dis  que  les  noms  ter^ 
minés  en  ence  avaient  presque  toujours  une  qualité 
énonciative  ou  une  qualité  active  pour  primitif,  et 
que  c'éwt  négligence  qui  venait  de  négligent ^  lequoi 
nous  donne  aussi  négliger,  y 2i\oattïdLi  C[u'indulgônc& 
venait  d'indulgent;  je  ne  m'arrêtai .  pas  là  ,  et  j'allai 
jusqu'à  dire,  qn'tndulgent  peut  avoir  formé,  indulger. 
Cette  assertion ,  à  laquelle  m'a  conduit  Tanalogie  ,  ai 
Ùébats.  Terne  I.  D  d 


été  hasardée  sans  que  je  Taie  donnée  pour  certaine;  et 
j'avoue,  avec  le  citoyen  Brunner^  qu'il  6si  plus  raison- 
nable de  penser  que  c'est  la  langue  laiiae  qui  nous  a 
fourni  q.ueiq;uei  dérivés  et  qoelc^ues  priiiiilifs,  sans 
x^oui  donoes  U>uj.oura,  cUas  iQu»  le»  e^s  «  la  Ckoiille 
toute  eiitière  :  ainsi  elle  nous  a  donné  négUgênhynégli" 
gtncê^  nfgHgêmmeHé  et  négtigvr^  la  famiLl:e;toii(eeatiice; 
mais  pour  fai/t^/j^iKC,  elle  neaouA  a  «tonné  ^yjktnid- 
gence  ei  indulgent ,,  sans  nouf  doooertWic^frr.  Sikuciam 
nous  a  donné  silen^i ,  Okaie  ne  n^ us  a  pas  donné  sUir^ 
parce  que,  comme  le  remarque  le  citoyen  Brunner , 
notre  langue  avait  déjà  dea  mots  qui  équivalaient  k 
ceux-là  ;  elle  avait  se  tûire.^  elle  n'a  pas  eu  besoin  de 
recourir  au  mot  siler  qni  via  jamaie  été  usité  :  il  lui  a 
suffi  d'avok-  la  (|ualité  active  pour  remplacer  le  verbe. 
On  dit  itrùifkdulgent^  étse  insalenti^  être  uéhémefU;  et 
ces  mots  véhémente  et  ce  vieux  mot  vikemetUemint  sont 
de  h  laïque  latine  ;  je  n'ai  jamais  vu.  qiue  le.«r  verb^ 
9il  été  usité. 

Le  citoyen  Dwfêl^  An  CaLvadosr,  desisecaU  qu'on 
s'occupât  de  faire  un  livre  pour  l'etifance ,  comme 
Viine  surte  du  premier  Kvre  élémentaire,  un  recaeil 
formé  de  quelques-  faèk*  c^isvea  et  de  qwclqu«s 
îdylfes  de  Gessaer,  et  des  otrvtages  de  bo5  Gessnct 
français,  telsr  que  B«rquîtt  et  Jsrulfrer;  Vttn  aufcur 
•de  VAmi  (tasEnfanr^  cr  Patwre  des  Chefrmes  de  ^Enfance, 
-qnc  tt)uties  le»  mères  ont  at:c\*eilfi  avec  fafnt?  d'intérêt  i 
^n  déclarant  qvt"th  avaient  bien*  m:êHté  de  Fenfa»c«. 
jY^S^^^f^^  tm,  petit  ouvrage  qui  païaît  depaiff  pcT* , 
et  dont  nous  n'avons  que  le  p^îemier  W*.  qm  tst  d'an 
de  vf^'s  collégcre» ,  h  citoyc»  Btt A ,  dotot  les  esBafe 
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tti^ont  paru  mériter  les  plus  grands  cncoufagemens  ;  < 

c'est  le  PeiU  Cùusin  de  Bitqtnn ,  eu  la  Déléssititêns  du 
premier  Age^  et  qui  ne  sera  pas  désavoué  par  son 
cousin.  Je  préviens  le  citoyen  Duval,  que  je  travaille 
à  remplir  cette  honorable  tâche  ;  j'vi  déjà  ajouté  aux 
morceaux  de  lecture,  qu(«k|«c9  dialogues  snr  les  objets 
que  nous  traitons  aux  Écoles  Normales  ;  ils  servîtom 
d'introduction  aux  connaissances  qu'on  doflncfa  à 
nos  enfans,  dans  les  écoles  primaire^. 

Voici  une  autre  lettre  relative  à  notfe  coàfêfeàce  ; 
je  vais  la  lire  et  y  répondre. 

Citoyen  professeur,  votre  dernière  leçôri  a  fôttrrti 
une  nouvelle  preuve  des  avantages  qu'assure  la  théôrfie 
des  cJiiffVei ,  et  par  cela  rûême  j'ai  regretté  pfns  t^te- 
mene  que  vous  réduisiez  à  dnq,  ces  sigttei  tarâcitéH^* 
ikjues  deâ  élémem  dortt  la  ptopositittn  cddipletie  it 
compose. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  le  circonstanciel  fait  Un 
service  bien  différent  du  terminatif  ^  ne  doit-il  pas 
s'ensuivre  que  celui-ci  ayant  reçu  deux  chlifres  qui 
le  signalent ,  celuMà  cft  réclame  deua  âtiti*esr  qui 
puissent  le  faire  distinguer  ? 

Le  terminatij  s'exprime  à  Paide  d'une  préposition 
et  de  son  totiMp\imtni\\t  circonstanciel ^z  rend  par 
unjiiot  ellipticjue  de  la  préposition  et  ^e  son  com- 
plément; mais  je  n'apperçois  ici  qu'une  tessemblaèoé 
matérielle  qui  ne  me  semble  pas  automcr  à  Ui 
confondre. 

Permettez-mot  àt  déVeldp^f ii»  mcm  trp\tiv6A  i  Faidt 
de  l'exemple  suivant  : 

I  D  d  a 
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lie  45 

Massieu  envoie    régulièrement   à  sa  famille   une 
S 
portion  de  ses  honoraires. 

Massieu.  Dms  votre  système  ,  vraiment  analytique  , 
portera  le  ch  ffre  i  comme  snbj  itif  envoie^  les  chiffres 
I  et  s  comme  attributif  ou  comme  fusion  du  lien  et 
de  la  qualité  active,  une  porÙQn  sera  marqué  du  chiffre 
S  comme  objectif. 

A  sa  famille  se  trouvera  désigné  pir  les  chiffres  4 
et  b  comme  terminatif;  que  deviendra  le  mot  régit- 
liirementf  prendra-t-iile  même  signalement  par  l'unique 
raison  qu^il  oiFre  rdlipse  de  ces  deux  mots  avec 
régu/ariiéf  mais  i  sa  famille  indique  le  terme  où  va 
finir  et,  en  quelque  sorte,  expirer  Taction  ^nt;fl>>'«r;  r/gu- 
/i^r^mf  fi /prés  en  te  une  modification  de  la  qualité  active 
envoyant  :  or  voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  deux  fonctions 
qui  n'oT»t  rien  d^analogue.  Ne  serait-il  donc  pas  essen- 
tiel de  donner  à  ce  dernier  élément  de  la. phrase^  les 
ebiffres  6  et  7  ? 

Veuillez ,  citoyen  «  résoudre  mon  doute  à  cet  égard. 

Salut  et  fraternité. 

SiptéPEKKiEKy  élève  de  TÉcoIe  Normale. 

Cette  observation  meparaitassez  importante:  d'abord 
il  faut  voir  de  quoi  est  composée  une  proposition  ; 
je  la  considérerai  ,  comme  Téiév^e  qui  m'écrit,  par 
rapport  au  sens  qu^elle  lenferme,  et  non  par  rjpport 
aux  mots  quVlie  contient.  J'aurai  cette  phrase  que  Ton 
me  doQine  pour  exemple* 
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Massieu  envoie  régulièrement  à  sa  famille  une  portion 
de  ses  honoraires,  J  y  remarque  dans  ie^  nom  le  sujet 
Af  ssieu;  dans  envoie^  le  lien  et  la  qualité;  dans  ces 
mots  ,  une  portion  de  ses  honoraires  ,  Tobjet  d'action; 
da?is  c^  s  mots  ,  à  sa  famille^  le  terme.;  c  est  le  but  de 
raction  ,  et  on  ne  me  dispute  pas  que  je  n^aie  eu  le 
droit  de  mettre  4  et  5  sur  ces  derniers  mots.  Mais 
on  me  dit  :  le  mot  régulièrement  ne  présentant  pas  pié- 
cisémei  t  la  même  idée  que  la  préposition  et  ton 
compémtrnt  qui  expriment  le  terme  «  pourquoi  em- 
ployer^ pour  distinguer  ce  mot  des  autres  parties  de 
la  préposition ,  des  chiffres  destinés  à  désigner  une  vue 
de  Pesprit  toute  diifé.ente  ?  J'avoue  que  cela  serait 
fort  aisé  à  confondre  -.  mais  j  observerai  que  les  chiffres 
ne  sont  ici  que  pour  nous  passer,  aussi  long*tems  qu'il 
sera  possible  ,  des  dénominations  grammaticales.  Les 
chiffres  ne  sont  ici  qu'une  espèce  d  échafaudage  ,  au- 
quel nous  substituerons  les  vétitaj^les'  dénominations 
grammaticales.  Voici  une  réponse  plus  directe:  ii  faut 
dire  à  I  élève  que  ce  que  nous  appelons  piépositions, 
n'étant  absolument  ni  sujet  dans  une  phrase  ,  ni 
qualité,  ni  verbe,  ni  objet  d'action,  ne  peut  pas 
porter  pour  signalement  les  chiffres  qui  caractérisent 
tous  les  élémens  dont  je  viens  de  parler;  et  alors  on 
lui  dit  que  la  préposition  ,  quelque  fonction  qu'elle 
remplisse ,  marquant  le  but  de  l'action  ,  ou  la  ma- 
nière dont  elle  se  Fait ,  étant  toujours  préposition 
et  point  autre  chose,  aura  toujours  le  chiffre  4.  £k 
le  régime  de  la  préposition  sera  marqué  du  chiffre  5. 
Je  sens  qu  il  eût  été  bien  plus  philosophique  de 
irouver  des  moyens  de  disùu|j;uer  le  but  d«  l'action 
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àe  la  flianièr«  dont  elle  le  fait  c  mais  ce  n*ent  pas  été 
plqi  simpie  ;  et  c^eetla  simplicité  de  moyens  qui  deit 
sur-tout  dans  les  commencemens  de  rinstrùctiôn , 
obtenir  la  préférence  sur  une  exactitude^  rigoureuse  « 
qui  exigerait  de€  procédés  trop  dilBcilesà  comprendre, 
li  pourrait  arriver  que  Téléve  qui  verrait  sur  Vad* 
vtrhe^  des  chiffres  differens  de  ceux  de  là  préposition 
et  à%  sop  régime  ,  seméprtt  sur  la  nature  de  ce  mot^ 
qu'il  ne  le  regardât  plus  comme  Téllipse  de  la  pré- 
position et  de  son  régime  \  et  c'est  cette  méprise  qu^it 
fallait  éviter.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  borné  à  ces 
cir.q  chiffres  qui  ne  confondent  rien,  et  qui  servent 
à  distinguer  parfaitement  les  élémens  principaux  d^une 
j^oposition  à  laquelle  il  pe  manque  aucun  de  ses 
eompiémens  essentiels. 

Vfn  élève.  Citoyen ,  vous  atei  dit  que  l'étymologie 
du  mot  véhément  ne  paraît  pas-  dériver  du  latin. 

Ricard.  J';ïi  dit  seulement  que  le  mot  véhément  n'a- 
vait pas  de  verbe  dans  le  français  :  je  ne  pouvais  pas 
dire  que  ce  mot  ne  dérivait  pas  du  latin?  car,  qui 
ignore  que  veiemens ,  vehementer  sont  latins  ?  i|s  sont 
les  primitifs  dés  mots  français  correspondans. 

'Vélève,  Je  crois  ,  à  Pégard  du  mot  véhément  i  qu'il 
dérivé  du  latin  vêhêre^^  veho.  L'expression  latine  em- 
pofte  ridée  de  véhémevt^  qui  me  parait  dérive  nécçs- 
satrement  de  ce  verbe. 

SiCAkB,  Je  n'àî  point  parlé  de  la  dérîyatîon  latinç 
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du  mot  véhément  ;  je  le  crois  radical  et  primitif  du 
verbe  veho*  ]e  suis  donc  bien  loin  de  penser  que  le 
verbe  en  soit  la  racine.  J'ai  dit  plu^ieuri  fois  que  Us 
verbes  avaient  été  forœéâ  des  qualités.  Je  ne  crois 
dphc  pas  que  {es  qualités  dédriveni  des  verbes. 

Mais  ce  n*est  pas  de  cela  que  j'ai  parlé  :  j'ai  dit , 
je  le  répète  9  que  je  ne  connaissais  point ,  dans  la 
langue  française  ^  de  verbe  dérivé  de  nfékément ,  ou 
qai  fut  de  fa  famille. 

Vtlèfft.  J'ai  cru  entendre  que  vous  aviez  dit  ne  pas 
connaître  la  racine  de  vthémtni  ^  et  que  le' mot  ùltnce 
avait  pour  racine  le  s^ot  tmrt, 

SicABD.  Le  citoyen  ne  se  trouvant  pat  devant  mot , 
et  la  voix  se  portant  toujours  en  avant  de  celui  qui 
parle  ,  a.  pu  ne  pas  bien  entendre  ce  que  j'ai  dit. 
J«  dois  le  lui  rappeler. 

J'ai  dit  que  le  mot  silenct  %  i  la  famille  duquel 
appartient  en  lauo  le  mot ii/«r/  ,  n'avait  point  de  verbe 
en  français ,  et  que  quoique  nous  eussions  siUnce  et 
silencieux^  nous  n'avions  jamais  eu  siler  ;,tn^is  que 
oous  avions  se  taire  ,  qui  remplaçait  pârfaiftenaeftt  ce 
mot  qui  bous  manquait.  r 

Peffitr.  Je  n'ai  jamais  regardé  la  théorie  dca  chiffiies 
que  comme  un  échafaudage  qui  devait  conduire  ks 
élèves  h  prendre  une  idée  ju»te  des  élément  dopt 
chaque  proposition  se  composent  et  dM  déaominatiocis 
que  Von  est  presque  toujours  obligé  de  décomposer  ^ 
pous  les  leMr  dé&oir*  Cependant  voici  la  qu^tion 
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quHl  me  parait  bon  de  résoudre;  c^est  de  savoir  si  ce 
que  nous  appelons  communément  advctbe^  qui  fait 
ordinairement  dans  la  proposition  le  service  de  cir- 
constanciel ,.en  modifiant  la  qualité  active,  est  réelle- 
ment  un  élément  distinct  :  alors  je  crois  qu^il  ne  pour- 
rait pas  y  avoir  d^inconvéniens  à  le  marquer  d'un 
chififre  particulier,  ou  plutôt  de  deux  chiffres.  Il  pren- 
drait deux  chiffres  quoique  différens ,  et  qui  ne  fussent 
ni  4  ,  ni  5  ,  que  vous  faites  écrire  sur  la  préposition  et 
sur  son  complément;  il  faudrait  par  cette  raison  dé- 
composer quelques  adverbes  ^  pour  que  les  élèves  ne 
le  perdissent  jamais  de  vue,  et  qu  ilsne  se  trompassent 
jamais  à  cet  égard.  Je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi 
votre  élève  à  la  précédente  séance ,  a  négligé  dans  cette 
phrase- ci ,  où  il  étaii  question  de  tabac  tje  ri  aime  pas 
en  prendre \  pourquoi,  dis-je  ,  il  a  négligé  la  préposi- 
tion à  que  Tusage  a  rendue  indispensable.  Je  voudrais 
encore  savoir  pourquoi  il  a  écrit  sur  la  terminaison  du 
mot  prendre ,  le  chiffre  s  ;  pourquoi  i  sur  la  syllabe 
prend  qui  la  précède ,  et  qui  est  la  première  partie  du 
mot  prendre* 

SiGARD.  Voici  à  quoi  se  réduit,  je  crois  ,  Tobser- 
iration  du  citoyen;  il  s'agit  de  cette  phrase  ,  je  n^aime 
pas  en  prendre  :  il  demande  pourquoi  il  y  a  s  sur  la  ter- 
minaison: pourquoi  i  sur  la  qualité?  D'abord  j'obser- 
irerai  que  s'il  a  vu  l'sur  prend  ,  ou  il  a  mal  vu  ,  ou  le 
le  sourd-muet  s^est  trompé:  je  ne  me  rapelle  pas  du 
tout  quels  chiffres  le  sourd-muet  a  mis  sur  ce&  mots; 
peut-être  quelqu^un  de  l'assemblée  s*en  souvien- 
dra- t-ilr  il  91  dm  écrire  3.  (  Tous  répondent  que 


réfèvc  a  écrit  3  sur  la  syllabe  prends  ({vù  commence 
le  mot  prendre  ). 

Terrier*  C'est  3  que  je  voulais  dire  ,  je  me  suis 
trempé. 

SicARD.  S'il  a  mis  3  ,  nous  voilà  d'accord  ,  et  alors 

cela  voudra  dire  : 

« 

ii«4538 

Je  fCaime  pas  en  prendre  , 

1       I   f  3  3 

Je  naime  pas  être  prenant  ; 

puisque  cette  observation  nous  reporte  à  la  précé- 
dente se .  ce,  je  dois  faire  remarquer  que  le  tourd- 
muet  n'écrivit  pas :je  naime  pas  à  en  prendre ,  parce 
qu'il  est  très-rare  que  lorsque  les  infinitifs  sont  objets 
d*actio'n  dans  la  langue  française  ,  il  y  ait  entr'eux 
et  le  verbe  qui  les  précède  ,  une  préposition  ;  cette 
préposition-li  ,  je  ne  piourrai  pas  la  justifier  ,  j'avoue 
même  que  je  la  trouve  déplacée  :  ce  qu'il  y  a  de 
singulier ,  c'est  que  l'analogie  ne  Ta  pas  conservée 
dans  des  cas  pareils  ;  on  dit  ije^ne  veux  pas  en  prendre  , 
comme  on  devrait  dire  :je  n^aime  pas  en  prendre  ;  je 
regarde  cet  i  comme  un  mot  parasite  et  superflu, 
comme  une  imperfection  de  notre  langue  i  que  rien 
ne  peut  justifier. 

Wailly.PovLtqxioi  dit»  on:  je  commence  à  en  prendre? 
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SiCARD.  C'est  ici  un  peu  différent i  citoyeti  ;  on 
dit ,  il  est  vrai  ije  commence  à  en  prendrt  i  paurquoi 
dit-on  :je  ne  veusc pas  en  prendre  ?  pourquoi  ne  dit-on 
pas  aussi  :je  ne  veux  pas  à  en  prendra  ?  c'e&t  que  quand 
on  dit  :  je  commence  ,  c'est  comme  si  on  disait  i  je 
commence  à  marcher  vers  cette  action  ;  je  pars  du  point 
où  je  suis  1  et  je  t^ais  aboutir  au  mot  prendre  ;  je  nea 
prends  pas  ,  comme  tout  le  monde  en  prend  ,  comme 
j'en  prendrai  bientôt  moi-même.  Je  marche  dans  la 
route  qui  aboutit  à  cette  action.  On  voit  ici  une 
sorte  de  visibilité  dans  cette  action  qui  commence  , 
et  qui  chemine  ,  de  sorte  que  cette  marche  est  ap- 
perçue  ;  au  lieu  que  quand  on  dit  :  je  n^ aime  pas  à 
en  prendre  ,  cet  à  ne  peut  être  ju^tfié  par  la 
raison. 

Le  citoyen  Perrier  demande  enco/e  pourquoi  » 
9ur  la  terminaison  du  verbe  prendre  ,  Téléye  écrit 
le  chifre  s  ^  c'est,  lui  dirai  je,  pour  qu'il  n'oublie 
jamais  que  cette  terminaison  est  le  verbe  être  dune 
jaanière  elliptique.  Ainsi ,  que  le  verbe  soit  terminé  > 
Q,  son  mode  indéfini  «  ou  infinitif  en  ir ,  en  oir  ,  en 
f<,  ou  en  /r,  l'élève  se  souviendra  que  cette  termi- 
j^taison  e$t  un  mot  de  plus,  upe  liaison  toute  prête 
à  attacher  la  qualité  à  ^i  sujet  quelconque  ,  ou  du 
jnoios  à  servir  de  support  à  la  qualité  qui  lui  est  attachée. 
Ainsi ,  dire  prendre  ,  c'est  dire  être  prenant  \  dire  aimer  ^ 
p'est  due  itf^  aimant.  Si  ,  par  rapport  aux  circons- 
tances différentes  ,  où  la  qualité  liée  au  verbe  est 
employée  à  servir  de  modificaiif  ,  tantôt  au  sujet, 
I^Aiôt  à  Tobjet  d'action  ,  tantôt  au  régime  d'une  jpré- 
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position  ,  on  allait  changer  son  chiffre  ,  on  changerait 
sa  nature  aux  yeux  des  élèves  peu  exercés  ;  et  comme 
on  oe  peut ,  dans  le  commencement ,  raisonaçr  avec 
ïélèv^  sur  ce  que  Ton  appelle  ia  forme  du  discours  « 
TDiiis  plutôt  sur  le  matériel  du  discours  ,  je  crois  qu'il 
estabsoluvient  esseoticl  de  ne  pas  changer  légèrement 
le  chiffïc  qui  indique  le  verbe  iire. 

Brunn^r.  Dans  ia  séance  du  i5  pluviôse  ,  vous  dites 
que,  pour  ^instruction  des  élèves,  vous  êtes   forcé 
^t  diviser  en    deux  grandes  classes  les  iirti   et   les 
à^Hi  ;  que  IV/rf ,  c'est-à-dire  ,  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'ouvrage  de  Thomme  ,  est  le  sujet  de  la  phrase  ac- 
tive; et  que  la  chou  ,  ou  tout  ce  qui  est  le  produit 
de  l'industrie   humaine  ,   est  le  sujet  de   la  phrase        ^ 
passive  :  vous  ajoutez    qu'il  y  a  des   êcres  qui  sont 
quelquefois  des  sujets  de  la  phrase  passive, et  qu'alors 
on  les  considère  comme  choses;  il  me  semble,  citoyen 
professeur  ,  qu'on  peut  dire    également  des  choiti  , 
qu'elles  deviennent  quelquefois  des  sujets  de  la  phrase 
active,   comme  lorsqu'on  dit  it  miroir  représente  un 
f>^i(t  y  la  monire  marque  C heure  ^  etc.  Or  ,  comme  ces 
expressions  détruisent  réciproquement  ce    que  vous 
avez  établi ,  pour  faire  connaître  le  sujet  de  la  phrase 
active  de  la  phrase  passive^  ne  doit-on  pas  plutôt, 
citoyen  professeur,  écarter  la  division  en  «/r«  et  en 
choses  ,  puisque  non-seulement  elle  y  devient  inutile  ^ 
mais  qu'elle  peut  encore  induire  Tclève  en  erreur  ? 

SicArd.  J'ai   divisé  tous  les  objets  en  êtres  et   en 
cho:c5\  le  citoyen  élève  trouve  que  les  conséquences  ^ 
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que  j'en  tire  ,  sont  un  peu  hasardées,  d'autant  qu'il 
y  a  lant  1  exceptions  que  cela  pourrait  détruire  le  prin- 
cipe ;  d'abord  ia  division  des  itrts  et  des  choses  ne 
doit  pas  erre  prise  rigoureusement,  de  manière  qu'on 
lie  donne  jamais  le  nom  de  chose  k  des  êires  yivans , 
et  réc  proquement  le  nom  d'itre  à  des  chqses  pure- 
ment passives.  On  dit  :  cet  arbre  est  une  chose  bien  belle; 
quant  à  la  conséquence  que  j'en  tire  ,  quand  je  dis 
que  leiietfes  sont  sujets  dans  les  phra.ses  actives ,  et 
les  choses  dans  les  phrases  passives,  c'est  parce  qu  or- 
dinairement les  sujets  agissans  so  it  sujets  dans  la 
phrase  active,  et  que  les  choses  qui  ne  sont  pas  agis- 
santes ,  sont  sujets  dans  la  phrase  passive. 

D'ailleurs  ,  ma  réponse  se  trouve  dans  l'fxposé 
imprimé  de  mes  principes  ;  vous  y  liiez  que  j*ai  dit 
moi  même  ce  que  vient  de  dire  ie  citoyen  ^  que  les 
cA^ffj  deviennent  souvent  sujets  dans  la  phrase  pas- 
sive: ainsi  ces  mois  là  ne  doivent  pas  être  pris  à  ta 
ligueur^;  je  les  énonce  ainsi,  pour  classer  les  objets. 

Vincenot.  On  rencontre  dans  plusieurs  endroits  de 
vos  leçons  ,  cette  assertion  ci  :  la  seule  manière  d'en- 
scigneiiicnt  est  de  mettre,  sous  les  yeux  de  la  personne 
que  Ton  veut  instruire,  un  tout  ;  de  le  décomposer 
et  de  descendreen  le  décomposant jusqu^à  ses  élémens 
les  plus  simpics.  Cette  assertion  ,  qui  porte  avec  cTc 
un  degré  d'intérêt  particulier,  présente  sans  doute 
une  vérité  ;  mais  j'ai  peine  à  croire  que  marcher  du 
f  cite  au  ditiicile,  du  simple  au  composé  ,  ne  soit 
pas  une  bonne  manière  d'eiueignement  ;   cependant 
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commeiicer  de  mettre  sous  les  yeux  d*un  élève  un 
tour  ;  le  décomposer ,  et  en  le  décomposant  descendre 
jusqu'à  .ses  plus  simples  élémens  ,  c'est  aller  du  plus 
difiicile  au  pM^  facile  ,  et  du  composé  au  simple.  Je 
sens  i^influence  de  l.analyse  :  je  vois  que  cest  par 
elle  que  toutes  nos  connaissances  s'agrandissent.  Ja 
sens  ausiii  que  cette  méthode  e^t  quelquefois  indis« 
penjtable;  mais  je  sens  que  s'il  est  utile  de  Jécom* 
poser,  il  est  également  bon  de  recomposer  dans  ren- 
seignement, ei  le  résultat  de  cela  :  le  voici  :  c'est  que 
la  synthèse  et  l'analyse  sont  deux  méthodes  également 
nécessaires  dans  renseignement  ;  que  ces  deux  mé- 
thodes doivent  se  tenir  par  la  main  ,  et  qu'on  ne  doit 
pas 'en  bannir  la  synthèse  ;  qu'on  doit  bien  se  garder 
de  dire  ,  comme  vous  semblez  le  faire  ,  que  la  seule 
manière  de  rtn&ejgnement)  c'est  l'analyse. 

SiCARo.  Le  citoyen  Garât  a  répondu  à  cette  obser^* 
Yatiou  (ian&  une  de  ses  leçons  ;  je  vais  vous  la  rap- 
peltr.Ua  élève  lui  fit  à-peu-près  la  même  observation; 
cet  élève  confondait  comme  vous ,  la  méthode  ana- 
lytique avec  la  méthode  synthétique,  ou  plutôt  croyait 
voir  la  synthèse  dans  ce  qui  n'était  que  l'analysé  ;  il 
se  trouva  qu'après  avoir  entendu  le  citoyen  Garât , 
tout  le  monde  fut  d'accord.  L'analyse  ne  consiste  pas 
seulement  à  prendre  un  tombale  décomposer  jnsqu'aux 
simples  élémens  ;  elle  consiste  encore  à  prendre  un 
simple  élément ,  à  le  rapprocher  d  un  second,  d'un 
troisième  ,  d'un  quatrième  ,  et  à  recomposer  ce  tout; 
•t  c'est  ce  que  vous  croyez  être  la  synthèse.  L^analyse 
est  l'art  de  décomposer,  de  recomposer.  La  synthèse 
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consisteà  prendre  de  grandes  gcnéralités^à  destetidre 
des  résultats  qu'on  définit  aux  simples  élémens  ;  c'était 
la  méthode  aïKÎenne.  Cette  méthode  porterait  tom- 
à-coup /Ceux  qu*on  veut  instruire  à  des  géaératîtés 
où  il  faut  les  métier  ,  et  oa  par  cûnséqueurt  ils  ne  sont 
pas  arrivés  i  coitime  jamais  on  n'apprend  à  oxarrcbef  « 
quand  on  est  porté  ,  de  même  an  ne  »*insfruit  point 
quand  on  est  porté  dans  renseignement?. et  paircon'^ 
téqnent  on  n'arrive  pasà  la  <:onikaissance  de  la  rérité 
par  la  synthèse.  Je  suis  bien  loin  de  combaritre  les 
conséquences  que  vous  tirez  de  ce  que  vous  dîtes  : 
ce  sont  mes  principes.  Nous  ne  somme»  d*opinioa 
différente  que  par  rapport  aux  mots;  ce  que  vous 
appelezr  synthèse ,  je  l'appelle  dnafyst.  L'analyse  con- 
siste à  composer  et  à  décomposer  ,  à  décomposer  et 
à  recomposer  ;  quand  j'ai  dh  qu'il  fallait  pfésenier  un 
tout ,  j'ai  indiqué  ce  tout  et  je  l'ai  fait  connaître  : 
montrez,  ai-je  dit,  une  pérsodc  k  vos^  élè^éS'^  et 
ditC8-leui:tous  les  élémensdtf  discours  se  tf^uvem  là; 
je  vais  décomposer  celte  période  et  vous  y  trouverez 
des  propositions  simple».  Les  pioposîtions  sioâpples 
sont  les  élémens  dont  le»  périodes  soittf  comptées. 
Vous  y  trouverez  des  iK>mS)det  qualités?  v  de»  verbes  ; 
ct'qifand  nous  aurroitâ  pris  r  mt*  ài  un  ,  chaEcati  àés  élé- 
mens qui  forment  ce  tout ,  nom  cociiïdîfrdns  te  tdtit 
lui-même  :  c'est  la  maiche  amalycrqiïe  ,  c'est  3L\l€t  du 
simple  au  composé,  da  hfc'ple  au  di^dle;  et  é'eét 
précisémens,  ciroyerr,  ce  qui  m'A  engagé  à  suivre  1^ 
plan  que  je  me  suis  prescriv  dan^-  PeUtfelgnefiiént  de 
la  grammaire^ 
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Vincenot,  II  est  encore  une  assertion  qui  vous  est 
familière ,  mais  avec  laquelle  je  ne  suis  pas  encore 
familier.  Cette  assertion  est  celle-ci  :  la  parotc  est  un 
art  ;  en  analysant  la  parotc  ,  j'ai  rencontré  deux  élc-  | 

mens  :  le  premier  cetui  des  sons  articulés ,  et  te  second 
le  sigue  de  nos  id^es.  J*avoue  bien  franchement  que 
la  parole  comme  signe  de  nos  idées  ,  est  un  art  et 
l'ouvrage  exclusif  de  Thommc*  Or  on  n'a  pu  avoir  c«ft  * 

sons  articulés  que  par  une  convention  ,parcoaséquent 
il  m'est  bien  démontréque  fa  parole, considérée  comme 
signe  de  nos  idées ,  est  un  ouvrage  de  lliomme,;  mais 
la  parole  regardée  comme  sons  articulés,  n^est-etle 
pas  Touvrage  de  Fa  nature  ?  Vous   avez  appuyé  votre 
négative  sur  Texemple  du  sourd-muet;  mais  il  me 
semble  qu*on  peur  répliquer  que,  de  ce  quetliamme 
à  qui  la  nature  a  refusé  Torgane  duquel  dépend  toUt 
son   exercice  ne  parle  pa^,  îFne  s^en  suit  point  qu'oti 
hamme  k  qui    la  sature  aura  donné    cet   organe  , 
n'exercera  pas  naturellement  celui  de  la  parote.  Vous 
avez appuyévatrc  négative  suri-expérience  d'unenfafit 
qtii  éloigné  de  la  société  ,  écarté  de  tout  commerce 
avec  les  homme? ,  ne  parlerait  pas ,  et  se  bornerait  à 
manifester  ses  besoins   par  des  cris  ,  à   Pinstar  des 
animaux.  Je  ne  sais  ni  si  on  a  fait  cette  expérienCcff 
nt  comment  on  Ta  faite  ,  ni  si  on  jpeur  Ta  feire.  Je 
ne  puiî  porier  de  jugement  sur  les  tésuftats  de  cette 
expérience.  Je  suis  poné  à  croire  que  la  parole  con- 
sidérée comme  sans  articutés ,  est  Pouvrafe  de  la  oa- 
ture,  et  à  rejetter  cette  proposition-ci,  que  la  parole  est 
Ttn^jrrr. 
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SiCARD.Nous  sommes  eocbre  d'accord  sur  ce  point- 
là  ;  ce  que  j*ai  dii  nVst  pas  contraire  à  cette  opinion.) 
Vous  me  rendez  un  grand  service  de  revenir  sur  cette 
proposition ,  parce  qu*elie  a  été  mal  entendue ,  et 
peut-être  un  peu  altérée  ;  on  m*a  prêté  un  système 
qui  n^est  pas  le  mien  ;  on  m^a  fait  dire  des  choses 
absurdes  :  il  faut  distinguer  dans  la  parole  Tart  et 
la  faculté.  La  faculté  nous  est  donnée  par  la  nature  , 
et  ïart  nous  est  communiqué  par  nos  semblables. 

Nous  avons  la  faculté  de  parler ,  comme  nous  avons 
la  faculté  de  marcher,  celle  du  chanter  ,  etc.;  et 
on^  nous  apprend  à  parler  ,  à  chanter  ,  comme 
on  nous  apprend  à  marcher.  La  nature  nous  a  donc 
de  ué  de  toutes  ces  facultés  ;  la  faculté  de  parler 
est  vraiment  une  chose  très-naturelle  ;  mais  obseivea 
ce  que  j^cn  dis  dans  une  de  mes  leçons  :  Le  parole 
considérée  comme  un  art.  Donc  je  dis  qu'on  peut  la 
considérer  autrement  et  sous  un  autre  rapport.  Il 
demeure  donc  convenu  entre  nous  tous  que  la  parole 
est  une  faoïité  naturelle  à  Thomme  ,  et  que  la  parole  » 
telle  qu^elle  est  aujourd'hui  ,  est  Tart  de  Thomme 
civilisé  ;  et  j'ai  dit  qu'un  enfant  y  si  on  en  faisait 
l'expérience  ,  qu'un  entant  séquestrée  éloigné  de  toute 
société  ,  ne  parierait  jamais  ;  qu'il  n'aurait  que^des 
articulations  vagues,  et  ne  s'élèverait  jamais  de  lui- 
même  ,  sans  le  secours  de  l'art  ou  de  Timitation ,  jus- 
qu'à la  proposition  la  plus  simple. 

Vincenot.  Vous  dites  que  cet  enfant  n'articulerak 
pas  des  son*?- 

Si  GARD. 
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SiCARD.  Il  articulerait  des  sons ,  mais  il  ne  serait 
entendu  de  personne. 

Pour  me  résumer,  en  deux  mots  :  les  langues  sont 
un  art ,  et  la  parole  est  naturelle. 


VINGT-  UNIÈME    SÉANCE. 

(  6  GerminaL  ) 

PHYSIQUE; 

H  A  U  Y,  Professeur. 

Hauy.  Je  commence  par  repondre  à  la  difficulté 
proposée  par  le  citoyen  Costa,  au  sujet  de  Thygro- 
îïiètre,  qui ,  étant  placé  sous  le  récipietit  où  Ton  fait '^ 
le  vuide ,  monte  vers  la  sécheresse  ;  tandis  qu'il  sem-, 
blerait  devoir  descendre  vers  Thumidité ,  en  absorbant 
une  partie  des  molécules  aqueuses  que  Tair  abandonne. 

Il  faut  faire  attention  que  deux  causes  principales 
concourent  à  retenir  rhumidité  dans  le  cheveu  de 
rhygromètrc  ;  l'une  est  l'attraction  des  molécules  pro- 
pres de  ce  cheveu  pour  celles  de  Teau;  l'autre  est  la 
pression  queTair  environnant  exerce  sur  ces  dernières 
molécules ,  et  qui  les  maintient  contre  la  surface  dd 
cheveu.  La  dilatation  de  Tair ,  en  affaiblissant  l'action 
de  cette  seconde  cause  ,  détermine  une  partie  des 
molécules  aqueuses  à  abandonner  le  cheveu  ;  et  quoi- 
Débats.  Tome  h  E  c 
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très*rapide.  Elle  s^arrête  maintenait,  quoique  j^  cou* 
tînue  de  faire  le  vuide  ,  parce  que  la  vapeur  qui  se 
forme  au-dessus  de  Teau,  remplace  Tatm-osphère  ,  en 
exerçant  sa  force  expansive  pçur  comprimer  cette 
eau,  et Tempêchefde  se  vaporiser  à  soxi  tour. 

Haxjy.  Les  expériences  faîtes  par  Prony  et  Bretan- 
court ,  dans  un  vuidp  que  Ton  pouvait  regarder 
comme  presque  parfait,  prouvent  que  la  vaporisa- 
tion de  Teau  commence  alors  à  une  température 
très-peu  élevée  au  dessus  de  zéro. 

.    '       .  .  .  '^ 
'    J'ajouterai  ici  une  autre  observation.  Les  bulles  qui 

manifestent  Tébullition,  partent  encore  ici  du  fond 
de  Peau,  comme  si' cette  eau  était  sur  le  feu.  Cet 
eSFet  provient  de  ce  que  l'ébullition  est  toujours  pré- 
cédée d'une  vaporisation  insensible  qui  a  lieu  à  la 
surface.  La  couche ,  qui  se  dilate  en  cet  endroit,  en- 
lève une  portion  du  calorique  de  cclle.qui  est  située 
au-dessous ,  et  ainsi  de  suite;  de  manière  que  la 
dernière  couche  est  celle  qui  conserve  son  calorique 
lé  plus  long-tems  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  elle 
est  toujours  la  plus  échauffée  ,  et  ainsi  ce  sera  par 
elle  que  commencera  Tébullition  sensible  ^  au  moment 
où  la  pression  de  Tair  extérieur  sera  suf&samment 
diminuée. 

Lefevre.  Nous  allons  substituer  Talcool  à  Peau. 
Il  ne  lui  faut  que  67  degrés  de  chaleur  ;  et  san«  qu'il 
soit  besoin  de  le  faire  chaufiFer ,  sa  température  ac- 
tuelle suÈra  pour  le  déterminer  à  se  vaporiser^  lois* 
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qti^on  aura  fait  le  vuide  à  un  certam  point Le 

voilà  maintenant  en  pleine  ébullition. 

C'est  autre  chose  encore  pour  l'éther.  Il  ne  lui  faut 
que  32  ou  33  degrés  de  chaleur,  par  la  pression  de  Tat- 
mosphère  ,  pour  se  vaporiser;  en  sorte  que  si  nous 
avions  ce  degré  de  chaleur  pendant  l'été ,  nous  né 
pourrions  obtenir  Télher  sous  forme  liquide  ;  il 
se  convertirait  en  fluide  élastique,  à  mesure  qu'il  se 
formerait. 

Au  lieu  de  mettre  Téther  sous  le  récipient,  nouô 
allons  le.wfaire  vaporiser  par  un  procédé  analogue  à 
celui  qu'ont  employé  IcscitoyensLaplace  et'Lavoisier ,' 
et  que  le  citoyen  professeur  vous  a  exposé"  en  vou»^ 
parlant  du  calorique.  Je  prends  un  tube  de  veVre  fermé 
par  un  bout,  et  après  l'avoir  rempli^  de  ihctcute  , 
j'applique  un  doigt  sur  Tôtifice ,  et  je  renverse  le  tube. 
Je  plonge  ensuite  ce  tube  par  le  bas  dans  le  mercure 
que  contient  cette  cuvette,  et  je  retire  le  doigt.  Le 
mercure  descend  aussi-tôt  à  la  hauteur  d'environ  s 8 
pouces.Je  marque  l'endroit  où  il  s'est  arrêté,  au  moyen 
d'un  fil  rouge  que  je  lie  autour  du  tube,  je  rempliîi 
de  nouveau  le  tube  de  mercure ,  en  laissant  seulement 
près  de  l'orifice  un  petit  vuide  dans  lequel  je  verse 
Une  goutte  d'éther.  Ayant  appliqué  de  nouveau  le 
doigt  sur  l'oritice ,  je  plonge  encore  le'tube  dans  le 
mercure,  et  au  moment  où  je  retire  le  doigt ,  vous 
voyez  le  mercure  descendre  beaucoup  plus  bas  que 
dans  le  cas  précédent.  Vous  pouvez  juger  de  la  diffé- 
rence par  la  distance  considérable  qui  se  trouve  entre 
l'extrémité  de  la  colonne  de  mercure  ,  et  le  fil  rouge 
que*  j'ai  «ttaché  autour  du  tube»  Tout  l'espace  situé 
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entre  cette  colonne  et  le  haut  du  tube  est  occupe  pai 
la  vapeur  de  Téther,  qui  presse  sur  la  surface  du  mer - 
i;ure  »  et  balance  en  paitie  la  pression  de  Pair  extérieur, , 

Hauy.  Pendant  que  nous  tenons  Téther ,  nous  pou- 
vons remployer  à  une  ai^tre  expérience  ,  dont  le  but 
fst  de  prouver  qu'en  général  leS  corps  qui  se  dilatent, 
enlèvent  du  calorique  aux  corps  environpaos. 

Lffevre,  Je  prends  wn  morceau  de  coton ,  et  j'en  en- 
veloppe la  boule  de  ce  thermomètre  à  mercure  ,  qui 
est  maintenant  à  17  degrés.  J^  verse  ensuite  de  Téther 
jusqu'à  ce  que  le  coton  en  soit  bien  imbibé,  et  pour 
}iâter  Tévaporation ,  j'agite  la  boule  du  thermomètre... 
pans  ce  montent ,  le  mercure  est  déjà  descendu  à  S  de- 
grés... Il  n'çst  plus  qu'à  3  degrés  7,  ce  qui  fait  plus  de 
14  4^8^^^^^  différence  avec  la  première  tempéramre. 
Par  un  procédé  semblable  on  parvient  à  faire  congeler 
l'eau.  Maiç  le  mercure  s's^rrête  ici  au  degré  où  il  était 
flescendu  .  et  même  il  va  commencer  à  rfsmont^r^  p^rcQ 
que  p^t  Té.tber  s'est  déjà  évaporé, 
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VINGT-DEUXIÈME    SÉÀ'nGE. 

(  8  Germinal). 

GÉOGRAPHIE. 

BUAGH£  ET  MENTELI-E\  Frofweurs. 

BuACHE.  Vous  avez  vu  par  la  dernière  leçon  ,  îafi- 
nitnent  intéressante,  du  citoyen  Volney  ,  quelle  peut 
être  rétendue  de  la  géographie  i  q^els  sont  les  détails 
qu'elle  embrasse,' et  sous  quels  points  de  vue  difFérens 
il  faut  considérer  un  pays ,  pour  parvenir  à  bien  con- 
naître  les  peuples  qui  Thabitent.  Vous  avez  pu  coin- 
prendre  aussi  que  la  géographie  étant  une  des  con- 
naissances essentielles  et  indispensables  pour  ceux  qui 
seproposent d'écrire  ou  de  professer  Thistoire, elle  sera 
nécessairement  enseignée  dans  les  écoles  centrales^par 
les  professeurs  de  l'histoire  philosophique  des  peuples; 
et  qu'ainsi. elle  mérite,  sous  ce  point  de  vue  ,  d'êtrfc 
prise  en  considération  particulière  par  plusieurs  des 
élèves  de  rÈcole  Normale.  Un  historien  de  nos  jours, 
Tauieur  de  V Histoire  des  Hommes  ,  publiée  depuis 
^77^)  biei>  convaâi^cu  par  sa  propre  expérience,  que 
la  géographije  est  un  dc^  yeux  dp  Thistoire  «  cQ[ii«> 
mence  i^an  ouvrage  par  exposer  le  résultat  de  sei 
xecheiches  sur  ]a  structure  du  globe ,  et  fait  précéder 
rhistpire  pa:rticuUère  des  peuples,  de  la  description 
géographique  dçspays^ qu'ils  ont  habité. Les  faits ,  qu'il 
çxpose  ensuite,; n'ont  pas  besoin  dt  longs  commen- 
taires )  le  l£x;tâuf  peut  les  apprécier  aisément,  et  dis-p 
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tinguer.la^vérité  de  Terreur,  et  l'histoire  du  roman. 

Le  citoyen  Volney  a  mis  au  nombre  des  principaux 
objets  qu  il  convient  de  considérer  ,  pour  se  former 
une  juste  idée  d\in  pays  ,  l'atmosphère  ou  Tair  qui 
enveloppe  4a  terre;  et  qui  a  une  "grande  influence 
sur  ses  productions,  ainsi  que  sur  les  qualités  phy- 
siques'et  morales  des  peuples  :  cette* observation  est 
très-importante  et  digne  de  votre  attention.  L'atmos- 
phère est  un  vaste  laboratoire  où  la  nature  exerce 
d'jmmenses  analyses,  des  dissolutions,  des  précipi- 
tations, des  combinaisons  sans  nombre  et  où  toutes 
les  sciences  ont  à  puiser.  La  chimie  vous  a  déjà  fait 
connaître  une  partie  des  phénomènes  que  présente 
cette  enveloppe  de  la  terre  ,  et  la  physique  vous 
exposera  incessamment  ceux  qui  ^ont  de  son  ressort. 
La  p;éographie  ,  .pour  complettcr  sa  partie  physique, 
doit  vous  soumettre  quelques  vues  générales  sur  les 
venis  et  les  courons  ,  qu'il  importe  de  bien  connaître 
pour  la  sûreté  et.  les  progrès  de  |a  navigation ,  d'où 
dépend  le  perfectionnement  de  la  description  de  la 
terre;  et  c'est  ce  que  je  vais  commencer  dans  cette 
séance. 

Mon, collègue  Mentéllé ,  trop  sensible  aux  reproches 
d'une  prétendue  critique  des  leçoris  dé  géographie  de 
rÉcole  Normale ,  qui  voudrait  les  rédtrire  à  une  simple 
nornenclature  ,  a  passé  rapidement  '^ur  la*  géographie 
physique ,  dans  la  crainte  de  répéter  ce  qui  pourrait  être 
<iit  dans  d'autres  cours.  Pour  moi ,  que  cette  critique 
•regude  plus  particulièrement ,  comme  h'ayànt  été  jus- 
qu^ici  qu'un"  géographe  et  un  hydrographe  de  pro- 
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fesiîon,  je  n'y  ai  vu  de  bien  démontré  que  le  but 
de  Fauteur,  et  Tesprit  de  cabale  qui  Ta  dictée.  Je 
Tabandonne  au  tems  qui  en  fera  justice,  et  je  con- 
tinuerai de  vous  exposer,  du  mieux  qu'il  me  sera 
possible  ,  toutes  les  observations  que  je  croirai  utiles 
aux  progrès  des  études.  Le  professeur  de  physique 
vous  démontrera  sans  doute  toutes  les  causes  et  let 
effets  des  vents  ,  avec  cette  clarté  et  cette  précision 
qui  lui  Sont  familières  ;  mais  je  crois  devoir  fixer  un 
instant  votre  attention  sur  ce  point ,  et  vous  faire 
entrevoir  qu'une  partie  de  ces  connaissances  physiques 
sont  nécessaires  dan-s  un  cours  de  géographie.  Pour 
bien  connaître  le  globe ,  il  faut  en  considérer  tout- 
à-la-fois  l'air  ,  l'eau  et  la  terre. 

L'air  est  ce  fluide  que  nous  respirons  et  qui  com- 
pose Tatùiosphère  de  la  terre  ;  susceptible  de  corn- 
pression  et  de  dilatation  :  il  a  une  extrême  facilité 
à  être  mu ,  et  c'est  son  mouvement ,  ou  le  transport 
d'une  partie  de  Tair  d'une  contirée  dans  une  autre, 
que  Ton  appelle  vent.  Une  des  causes  les  plus  ordi- 
naires de  ce  transport  de  Tâir  ou  du  vent ,  est  la 
révolution  journalière  de  la  terre  ,  sur  son  axe  ,  d'Oc- 
cident en  Orient  ;  Tair ,  ainsi  que  les  «aux  ,  ne  pou- 
vant pas  suivre  dans  cette  révolution  le  mouvement 
des  parties  solides  de  là  terre  ,  doit  demeurer  en 
arrière  ,  et  causer  ainsi  un  vent  continuel  d'Orient 
en  Occident.  Mais  xette  cause  générale  ,  qui  vous 
sera  développée  dans  le  coiits  de  physique,  est  trou- 
blée  par  plusieurs  causes  particulières;  savoir  par  les 
rayons  dii  soleil  qui  dilatent  1  air  ,  tantôt  dans  un 
endroit  et  tantôt  dans  un  autre  ;  par  la  rencontre  des  / 
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montagnes  et  autres  corps  élevés  qui  le  repoussent 
et  le  détournent  de  son  chemin  ;  par  l,es  vapeurs  qui 
s'éîèvent  de  la  terre  et  des  mers  ;  par  les  fermenta^ 
tions  qui  sje  font  dans  Tair ,  etc.  Pe  toutes  ces  causer 
qui  vous  seront  également  développées  ,  la  première 
jouant  un  des  principaux  rôles  dans  la  théorie  des 
vents,mcrite  d'être  considérée  en  p^rti.cji\.Uet  par  le  géor 
graphe  ,  et  je  vais  essayer  de  vous  en  donneip  upe  idée, 
L*air  est  dilaté  ou  raréfié  par  le  chaud  et  çondensç 
par  le  froid.  Par-tout  où  une  cause  quelconque  rare? 
fiera  Tair  dans  un  espace  déterminé  «IVir^nyiron- 
înant  pressera  cet  espace  en  raison  d«ç  Texcés  des» 
pesanteur  sur  Tair  raréfié.  D'après  ce  principe  ,  s'il 
y  a  quelqu'ouveriure  par  où  l'^iir  enviror^n^nt  puisse 
s'introduire  dans  un  espace  dont  Pair  soit  raréfié,  il 
y  entrera  toujours  avec  une  force  proportionnée  à 
Ja  différence  de  pesanteur  des  aeux  airs  ;  ç'ejstce  qui 

* 

est  certifié  par  une  expérience  que  tout  le  monde  peut 
faire. 

Si  dans  une  chambre  sans  feu,  on  s'approche  de 
la  porte  ou  des  fenêtres,  on  ne  s'appercevra  que  peu 
ou  point  du  tout  que  Tair  s'introduise  dans  la  ch^mbrp 
par  les  ouvertures  que  laisse  toujours  entre  ces  parties 
le  manque  de  jonction  exacte  5  mais  si.  To^  éch^iuffe 
riniérieur  de  la  chambre  ,  rintroductiop  de  fair  de- 
viendra très-sensible  ;  et  en  rgçloublapt  Jç  feu»  elle 
pourrait  même  acquérir  assez,  de  vîtifssç  pourfpinaer 
un   sifflement  que  Toreille  distinguerait. 

Voici  une  autre.expérience  attribuée  à  Franklin,  et 
que  tout  le  rnonde  peut  aussi  répéter  :  si  de  deuf 
appartemens  Continus ,  géparés  par  upe  pptte  fermée,, 
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TuiieM  échauffé  par  du  feu  ou  par  la  présence  de 

beaucoup   de  monde  ;  et  que   l'autre  au  contraire  , 

privé  de  cette  chaleur  artificielle  ,  soit  sensiblement' 

plus  froid  1  en  ouvrant  la  porte  de  communication 

de$  deux  appanemenSi  on  pourra  se  convaincre  par 

la  flamme  d'une  lumière  placée  sur  le  seuil  de  cette 

porte ,  qu'il  y  a  un  courant  d'air  assez  vif  ^  qui  va  de 

Tappartement  froid,  dans  Tappartement  chaud;  tandis 

qu'une   seconde    lumière    tenue  vers  le  haut  dé  la 

porte  ,  convaincra  de  même  qu'il  y  a  dans  cet  endroit 

un  courant  contraire,  qui  va  de  ^appartement chaud 

dans  l'appartement  froid  :  une  troisième  lumière  tenue 

vers  le  milieu  de    la  fanuteur  de  |a  porté,   démon^ 

trçrait,par  sa   tranquillité,  qu'il   n^existé  là  aucuii 
mouvement  d'air  sensible.         ^  • 

On  connaît  aussi   la^  belle  expérience,  de  Clark, 

rapportée  dans  son  traité  du  mouvement  des  fluides  ^ 
et  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  effets  résultant 
de  la  raiéfaction  de  Tair  par  la  chaleur,çt  çLc  la  pression 
des  colonnes  d'air  plus  froid.  Au  milieu  d'un  grand 
plat  plein  d'eau  froide  ,  il  plaça  un  petit  plat  rempli 
d'eau  chaude;puis  ayant  soufflé  une  chaiidelle  allumée, 
il  l'approcha  pendant  qu'elle  fumait  encore  ,  du  bord 
du  plat  plein  d'eau  chaude:  la  fumée  se  porta. aussitôt 
au-dessus  du  milieu  de  ce  plfit,  etce  ne  fut  qu'alors 
qu'elle  s'éleva  verticalement.  Ayant    changé  ses  dis- 
positions ,  de  manière  que  le  petit  plat  du  milieu 
fût  rempli  d'eau  froide  ,  et  que  le  graaçl  plat  contînt 
l'eau  chaude ,  il  plaça  la  chan4eUe  fumante  au  dessus 
de  l'eau  froide  ;  et  alors  la  fumée  loin  de  s'élever 
pcrpendiçulairçment ,  se  dirigea  au-dessus  de  l'eau 
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cliatide  du  grand  plat ,  entraînée  par  l'aîf  froîd  qûî 
se  portait  vers  Tair  raréfié  par  Teau  chaude. 

On  peut  entrevoir,  d'après  ces  expériences  ,  ce  qui 
doit  arriver  dans  Tatmosphère  ,  en  conséquence  des 
differens  degrés  de  chaleur  et  de  froid  qu'éprouvent 
Je%  flifFérentes  parties  de^  la  surface  du  globe  ,  et  qui 
dilatent  ou  conduisent  plus  ou  moins  Pair.  Les  con- 
tinens  et  les  îles ,  par  exemple >  étant  plus  susceptibles 
que  la  mer  iJe  recevoir  et  de  réfléchir  la  chaleur  du 
soleil ,  peuvent  être  considérés  comme  le  plat  d*eau 
chaude  de  l'expérience  de  Clark  ,  et  la  mer  qui  les 
environne  comme  le  plat  d'eau  froide  ;  il  en  doit 
rcsuiter  que  l'air  plus  condensé  de  la  mer ,  doit  se 
porter  vers  les  terres,  au-dessus  desquelles  l'air  est 
plus  raréfié ,  ou  qu'il  soufflera  un  vent  de  mer  sur 
ces  terres  et  de  tous  les  côtés  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet ,  au  moins  pour  des  terrés  un  peu  considéra- 
bles et  pendant  la  durée  du  jour. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  surcroit  de  chaleur 
clans  une  partie  de  l'atmosphère  ,  cette  chaleur  y 
produit  de  la  dilatation  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
dilatation  ,  il  y  a  du  vent  ,  parce  que  les  colonnes 
d'air  se  dilatent  et  s'élèvent  par  sa  raréfaction.  Les 
rayons  directs  et  sur-tout  réfléchis  ,  et  la^fermcntation 
des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre,  sont  les  causes  or- 
dinaires'dela  chaleur  et  conséqùemmentune  des  causes 
ordinaires  du  vent.  Dans  la  zone  torride  et  à  quel- 
ques degrés  de  distance  au-delà,  l'action  du  soleil, 
-qui  y  est  très-puissante  ,  concourt  avec  le  mouvement 
de  la  terre  pour  y  produire  un  vent  général ,  qui  règne 
constamment  de  Test  à  l'ouest.  Dans  les  autres  zones  , 
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la  tendance  de  Taîr  condensé  des  pôles ,  vers  Téqua* 
teur;  rinégalité  de  la  force  des  rayons  solaires  sur 
lesdifTérens  {joints  de  Tatmosphère  ;  les  fermentations 
particulières  des  vapeurs  terrestres  et  diverses  autres 
causes,  occasionnent  des  condensations  et  dilatations 
diverses ,  et  par  suite  la  varrété  des  vents.  Ces  causes 
peuvent  agir  de  manière  à  augmenter  mutuellement 
leur  force  ,  et  elles  donnent  alors  de  gros  vents  ;  elles 
peuvent  agir  en  sens  opposé  ,  s'entre  -  détruire  aussi 
mutuellement,  et  elles  donnent  du  calme.  Les  terres 
par  leur  gissement  et  par  leur  élévation  ,  sont  aussi 
dans  le  cas  de  rompre  Teffort  du  vent ,  de  changer 
sa  direction,  ou  d'accélérer  sa  vitesse,  en  resserrant 
on  lit. 

Monge  ,  dans  ua  mémoire  sur  la  cause  des  prin* 
cipaux  phénomènes  de  la  météorologie, qui  «e  trouve 
imprimé  dans  le  cinquième  volume  des  annales  de 
chimie ,  nous  indique  une  nouvelle  cause  des  vents  , 
qui  peut  répandre  le  plus  grand  jour  sur  cette  punie 
importante  et  très-imparfaite  de  l'histoire  naturelle. 
Il  observe  que  ,  lorsque  dans  quelque  partie  de 
l'atmosphère,  Tair  dissout  de  Teau  nouvelle,  oa 
qu'il  abandonne  une  partie  de  celle  qu'il  tenait  en 
dissolution  ;  il  éprouve  des  changemens  dans  son 
volume  ,  et  des  altérations  dans  son  ressort  ,  qui 
doivent  produire  des  mouvemens  dans  Tatmosphèrc. 
Les  dissolutions  chimiques  étant ,  pour  l'ordinaire , 
très-lentes  ,  la  dissolution  de  Teau  dans  Tair  ne  peut 
produire  que  de  légères  agitations  ,  dont  nous  nous 
appercevonsà  peine  :  mais  les  précipitations  chimiques 
sont  ordinairement  très-rapides  ;  il  arrive  très-souvtat 


f[iie  Tair  perd  tfa  transparence  sur  une  grande  ^tehdué^ 
et  que  de  très- grands  nuages  se  foroûent  dans  un 
tems  très-court.  Le  vide  presque  subit',  occasionné 
par  cette  précipitation  rapide  ,est  rempli  par  la  chute 
des  couches  supérieures  ,  et  par  Taccès  des  parties 
latérales  ;  et  le  transport  de  ces  masses  d'air  donne 
Heu  à  des  mauvemens  qui,  considérés  par  rapport 
à  Tatmosphère  entière,  ne  sont  que  des  agitations, 
mais  qui ,  pour  l'observateur  fixé  sur  le  point  de  la 
surface  du  globe ,  sont  des  vents  irrégûliers.  Ce  sont 
ces  vents  qui  précèdent  toujours  les  ploies  aborr- 
dantes  ,  parce  qu'ils  sont  FcfFet  le  pfûs  immédiat  de 
la  précipitation  de  Vtzu  ,  et  qui  finisseùt  ordinai- 
rement avec  elles  ,  parce  que  la  cause  à  laquelle  ils 
doivent  naisffatice  est  locale  et  d'une  coutte  durée  : 
ce  sont  encore  eux  qui  forment  les  tempêtes,  sur-tout 
^u-dessus  de  la  mer  ,  dont  la  surface  lisse  ne  présente 
f>as  les  mêmes  obstacles  que  celle  des  terres  et  des 
coqtinens.  On  trouvera  dans  le  mémoire  dé  Monge, 
d'où  je  tire  ce  dernier  article ,  une  explication  nou- 
velle et  très-satisFaisante  des  principaux  phénomènes 
de  l'atmosphère. 

Telles  sont  les  causes  générales  des  vents  prin- 
cipaux que  l'on  remarque  sur  la  surface  du  globe  ^ 
et  dont  je  me  suis  proposé  de  vous  donner  une 
idée.  Considérons  maintenant  les  lieux  on  ces  vents 
dominent. 

On  distingue  trois  sortes  de  veats,les  uns  constans, 
d'autres  variables  ,  et  les  troisièmes  périodiqucs- 
Les  vents  cotfstans  se  trouvent  des  deux  côtés  de 
réquateur ,  dans  la  zone  torrîde  ,  et  au-delà  ,  cntie 
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3o  degrés  de  latitude  nord  ,  et  3o  degrés  de  latitude 
sud,  Là  ,  les    vents  soufflent  de    la  partie  de  Test 
constamment ,  et  sans  interruption  ,  du  moins   sur  la 
surface  des  mers  :  on  les  nomme  vents  alises»  Depuis 
ces  mêmes  parallèles  ,  ou  les  3o  degrés  de  latitude 
jusqu'aux   pôles ,  tant  du  côté  du  nord  que  du  cèté 
dq  sud,  les  vents  prennent  tantôt  une  direction  et 
fantôt  une  autre  ,  n'#yant  rien  de  réglé,  ni  qui  puisse 
être  prévu ,  soit  dans  leur  cours ,  soit  dans  leur  force  ^ 
soit  dans  leur  durée  :  on  les  nomme  en  conséquence  , 
irtnt$  variabUs.  Il  y  a  dans    quelques    parties  de  la 
2Ône  torride  ,    et  particulièrement   dans  la  mer  des 
Indes  ,une  exception  au  cours  régulier  des  vents  alises  ^ 
de  sorte  qu^on  y  trouve  des  vents  qui  soufflent  pendant 
h  moitié  de  l'année   d'un   côté  ,  et   pendant  l'autre 
iDoitié  du  côté  opposé  :  ces  vents  ont  un  cours  réglé  , 
périodique   et  anniversaire  ;  et  on   les   connaît  sous 
fe  nom  de  moussons  ^  dérivé  du  mot  ra^X^ismoossins  ^ 
qui  signifié  Saison.  On  doir  ranger  dàns'cette  dernière 

classe^  des  vents  de  terre  et  de  mer  ,  aussi  réguliers 

» 

que  les  moussons  ,  mais  journaliers  au  lieu  d'être 
atofïiveréatres  ,  que  Ton  tTOuve  dans  tous  fcâ  pays 
chauds  et  dans  les  zones  tempérées  lors  des  saisonsi 
chaudes  ;  on  les  appelle  brists  de  Urre  ii  de  mir  ^ovt 
brises  ds  ierrt  et  du.  large. 

Vous  voyez  dans  la  carte  réduite  du  globe  qui  est 
sous  vos  yeux  ,  l'étendue  de.  rem|yice  de  ces»  vent» 
4ifférens  ,  sur  la  surface  de»  mers..  Les  vents  aliséi 
crccupent  la  bartde  celorée  en  bleu ,  entre  les  paral- 
lèles de  3o  degrés  de  latitude  îïès  vents  périodiques^ 
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on  les  moussons  y  ont  lieu  dans  les  bandes  colorées 
en  verd  et  en  jaune,  et  comprises  entre  le  Bo^  degré 
de  latitude  sud  ,  et  le  So^  degré  de  latitude  nord 
dans  la  mer  des  Indes  ;  les  Vênts  variables  occupent 
tout  le  reste  des  mers,  qui  est  blanct  depuis  la  latitude 
de  3o  degrés  jusqu'aux  pôles. 

Le  vent  alise  peut  être  regardé  ,  à  quelques  égards, 
comme  le  vent  primitifs  et  il  suffirait  peut  être  seul 
pour  imprimer  du  mouvement  à  la  totalité  de  Tatmos- 
phère  ;  cela  est  du  moins  certain  ,  à  Tégard  de  la 
partie  inférieure  de  l'atmosphère  qui!  convient  de 
disdnguer,  et  qui  est  le  siège  et  la  région  des  vents. 
La  surface  de  la  zone  des  vents  alises  et  de  celle  des 
moussons  ,  et  en  y  comprenant  les  parties  de  terre  où 
Ils  on  légalement  lieu  ,  mais  d'une  manière  moins 
régulière,  est  précisément  la  moitié  de  la  surface  totale 
de  la  terre ,  comme  il  sera  aisé  de  s'en  convaincre 
par  le  calcul  (  i  }.  Elle  est  placée  au  milieu  du  globe 


(i)  La  surface  d'ave  sphère  est  égale  au  produit  de  la  citcon- 
férence  d'un  de  ses  grands  cercles  par  son  diamètre ,  et  la  sur- 
face d'une  zone  sphérique  est  égale  au  produit  de  la  circonfé- 
rence d'un  grand  cercle  ,  par  la  portion  du  diamètre  qui  mesure 
la  hauteur  dç  cette  zone.  La  surface  de  la  zone  des  yents  alises 
est  composée  de  deux  parties  égales  qui  s'étendent  de  l'êquateur 
au  nord  et  au  sud  Jusqu'au  3oe.  degré  de  latitude.  La  hauteur  de 
chacune  de  ces  parties  est  ainsi  le  sinus  d'un  arc  de  3o  degrés 
qui  est  égal  à  la  moitié  du  rayon.  En  multipliant  donc  la  cir- 
conférence d'un  grand  cercle  ou  de  l'êquateur  ,  par  te  rayon  ^ 
on  aura  la  surface  de  la  zone  des  vents  alises  ^  qui  sera  la 
moitié  de  I^  surface  totale  de  la  terre. 

et 
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et  èiitre  les  deux  régions  dçs  venU-variables,  dpntc'Uft' 
cune  n'occupe  que  la  moitié  de  sa  surface. 

Là  parfaite  analogie  qu'il  y  a  emre  le  cours  du  soleil , 
les  phénomènes  de  la  chaleur  et  les  vents  alises ,  ne 
Iais$e  aucun  lieu  dé  douter  que  cet  a^re  n'en  soit  une 
des  causes  principales^  après  le  oioqvement  de  la  terrc^ 
Lji  région  de  ces  vents ,  formée  de  celle  de  la  zôoe  tor* 
rîde,  est  la  partie  de  notre- globe  que  le  soleil  éch^uife 
le  plus ,  et  leur  direction  $^it  constamment  H  marche 
de  ccta^tre. 

Pour  se  fprmçr  unç  j^Sjtç  idée  des  princîp.aux  plié- 
nomènes  que  présente  la  thévorije  de  ce^  vents \  il  fauf 
supposer  d'abord  ,  ou  plutôt  posci^  en  principe  ^  qufi 
Taction  du  soleil  a  la  même  étendue  de  Test  à  Tou^st^ 
que  cf  Ile  qi^e  nçifis  lui  cpiuiai&sons^  du  nord  ^i;i  $vid  $ 
et  qu'ainsi  il  4oit  agir  à  la- fois  sur  60  d^fgtés'   dç 
longitudje  ,  qjiji  font  la  sixième  partie  dç  )a  toialit/S 
de  la  baofif^  4^4  vents  alises  ,  çon^me  il  àgU  $uf  619 
degrés  de  latitude  i  il  ffiut  sqpppsjcr  aussi  qlie  ,  s\\t 
Voe  auissi  ya&te  é<eadu>e  v  le  solçil  nie  peut  avoir  nnfi 
action  égjïie  pa^ç-tout  ;  et  qujB  Igr&qvi'il  est  soij^s  Téq^i^'^ 
teur,  p4i;  ex^emple  ^  Ja- partie  de  latmosphèr^,  qui 
reçoit,s&S  f?y<?jcis  verticalement,  est  pli;is  échauffée  qu,ê 
Celle  qui  se  trouve  à  3o  degrés  d^  distance  vers  Id 
nord   ou  'V€ps  le  sud.  Eofin  ,  il  faut   considérer  l^a 
différppt4^  p^Q^itions  du  soleil ,  p^r  rapport  à  la  tefre. 
Si  le  sol^i(l  ^gi^s^it  toujours  3ur  le  même  poiat,  ^l 
n'e^t  a.uc^iq  4<^e  qi?e  Tair  ne  se  précipjj^  en  t04^ 
seas  :v/erà  ce  foyer  ;  mais  i)  rn'ea  ^st  p^s   ainsi  i   à 
chaque  iostant  le  centre  de  son  action ,  ou  de  sa  spbère 
d'activité ,  varie  ,  en  cons^quçnç^e  du  «aouvemcut  de 
JCWMïJ.  Tpnae  L  F I 
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la  terre,  non-seulement  de  Test  à  Fouest,  mais  encoïc; 
du  nord  au  sud. 

•  Supposons  ,  pourun  instant ,  le  soîeîl  à  Téquatcur , 
et  examinons  ce  qui  doit  arriver  dans  tout  Fcspacc 
exposé  à  son  action  ;  Tair  ne  peut  8*y  dilater,  sans 
que  les  colonnes  d'air  latérales,  composéues  d^un  air 
plus  dense,  et  contéqucmment  plus  pesant,  ne  se 
portent  vers  cet  espace ,  pour  y  remplir  le  vide  occa- 
sionné par  la  raréfaction.  Comme  c\'st  vers  les  parties 
occidentales  de  la  terre  que  l'action  du  soleil  se 
dirige,  ce  sont  les  colonnes  d^air  de  l'hémisphère 
oriental  qui  doivent  se  refroidir,  se  condenser  et  se 
précipiter  les  premières  à  la  place  des  colonnes  d'haïr 
^^îaréfié. 

Les  colonnes  qui  répondent  à  Féquatcur ,  ou  qui 

^n    sont  voisines  ,  se   portant   directement   à  Touest 

•par  le  mouvement  de  la  terre ,  prodtit^crit  un  vent 

îdPist  proprement  dit  ,  mais  faible;  parce  qtte  l'air  y 

"est   plui   dilaté   qu'cn'aùcùne  autre  partie  ,    et  par 

conséquent  moins  pesant.  Les  colonnes  de  rhèmfs- 

phère  boréal ,  moins  dilatées  et  plus  pesantes  que 

les  précédentes,  seprécifikent  sur  elles,  erïmême-tems 

qu'elles  se  portent  à  Toùest,  et  donnent  un  vent  d^entre 

Test  et  le  nord,  qui  devient  est-nord-est,  à  quelque 

distance   de  l'équateur,  er  nord-est  aux  limites  des 

vents  alises  dans  cette  partie.  Les  colonnes  de  Thémis- 

phère  méridional ,  qui  sont  également  moins  dilatées 

et  plus  pesantes  ,  pressent  de  leuf  côté  les  colonnes 

plus  raréfiées  de  Téquateur ,  à    mesuré    qu'elles  se 

portent  à  Touest ,  et  produisent  aussi  un  vent  d'entre 

Test  et  le   sud,  qui  devient   est-sud-est   à  quelque 

di&tance  de  Téquateur,  et  nord- est  aux  limites  de» 
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Vtfih  alises    dans    cet  hémisphère.  Ces  deuk  Vfeiitl 
des  hémisphères  boréal  et  austral  ,  en  se  rencontranl 
vers  réquatcur ,  s'affaiblissent  nécessairement  par  leut 
choc  ,  ennlêrae  tcms  qu'ils  affaiblissent  le  vents  d'est 
aiixenvirons  de  la  ligne  ,,  et  y  occasionnent  les  calme» 
et  les  orages  qui  rendent  ce  passage  si  désagréable 
aux  marins.  Ce  qui  arriva  sous  Téquateur,  ou  la  ligne  i 
a  lieu  sous  les  parallèles  compris  dans  la  bande  dés 
vents ùlisés^  de  sorte  que  parla  même  latitude  boréale, 
où  le  vent  était  cst-nord-est,  tandis  que  le  soleil  était 
à  lequatcur,  il  devient  est,  lorsque  cet  astre  y  est 
parvenu  -,  on  Ife  voit  même  cst-sud-cit  à  Téquàteur, 
lorsque  le  soleil  est  daris  le  voisinage  du  tropique 
septentrional  :  les  calmes  et  les  orages  se  rencontrent 
de  même   sous    ce    parallèlfe  ,   ou   du    ihoifts  ils   f 
deviennent  d'une  fréquence  remarquable^  Alofs  aiisai 
la  sphère   d'activité  du  soleil-s'étend  plus  au  ^ord> 
de  sorte  qne<  les  vaisseaux  qui  partent  d-Eùrope  aU 
coiTîïHeiîcemeht  de  Tété,   et  lorsque   le  soleil -e^t  âù 
tropique,  rfcnéontrent  h%ve7its  alises  beaucoup  plutôté» 
Tout  se  passe  a- peu  près  de  même  dans  la  parti© 
australe  :  à  ttîesure  que  le  soleil  s'approche  du  tropique 
méridional  ,  sa  sphère    d'activité  s'étend  davahtàge 
Vers  le  sud  en  perdant  du  côté  du  nord.  Lei  vaisseauii: 
qui  partient'alofs  d'Europe ,  trouvent  plus  tard  ks  Vents 
alises.  Il  y  ai  cependant  dans  l'hémisphère  austrat  liné 
différence  très  •  remarquable  :  les  vents  alises  ne  sV  « 
étendent  pas  autant  vers  le  sud;  ils  sont  en  getiérat 
plus  frais  et  plus  déterminés  ;  les  calmes  et  les  Oragei 
y  sont  plus  rares  ;  et  lors  même  que  le  soleil  est  ià 
l'équateur.,  on  ne  trouve  guéres  ces  calmes  aù^deU 

Ffi 


de  deux  degréf  de  latitude  sud  ,  quoiqu'ils  s'étendeni 
alors  jusqu'à  huit  et  neuf  degrés  de  latijude  nord; 
on  conçoit«que  cela  vient  de  la  différence  de  la  tem- 
pérature des  deux  hémisphères  :  presque  tout  couvert 
d'eau ^  rbémisphère  austral,  à  latitudes  égales,  est 
beaucoup  plus  froid  que  rhémisphère  boréal:  Vatmos- 
phère  y  «st  donc  plus  dense  ,  et  les  colonnes  d'air  du 
sud-est  doivent  agir  avsc  un  surcroit  de  force  proporr 
tionné  à  la  différence  de  leur  pesanteur  spécifique.  On 
remarque  aussi  que  retendue  de  ces  vents  de  la  partie 
du  sud-est,  ne  se  bornent  pas  à  féquateur  ;  on  lesren^ 
contre  encore  jusqu'à  deux  degrés  du  côté  du  aofd, 
tt  quelquefois  au- delà ,  suivant  les  saisons.  Qi^elques 
navigateurs  Us  ont  appelés  vents  généraux  ,  pour  les 
distinguer  destenisdç  ilord*est,  auxquels  seuls  ils 
donnent  le  uom  de  V4fk.H  élises. 

Nous  avons  dit  que  les  Vênts  alises  avaient  lieu  dans 
tontrespsfce  coospris centre  les  parallèles  de  3o  degrés 
noidn  et  3o  degrés  sud.  Cela  devrait  être  ainsi  «  si  Ton 
ne  considérait  que  la  cause  générale  qui  les  produit; 
jtnais  il  feul  en  excepter  les  pairtiesi  des  mers  qui  bai- 
gnent les  côtes  occidentales  de  TAfrique,  de  TAmé- 
xiq^e  et  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  situées  daiis  la 
légion  de  h,  zone  totridi;.  Il  règne  const^nitnent 
fur  touites  ces  côtes  des  venis  de  tners  dont  les  di- 
rectior^  sont  opposées  à  celles  des  venis  attisés  :  iU 
soufflent  du  nord-ouest  aux  côtes  de  Maroc  ^  du  sud 
lit  sud-ouest  à  celle  de  Guinée ,  et  de  Touest  à  celles 
^Angph ,  suivant  le  gisseiftent  de  ces  différentes  côtes. 
}La  cause  de  ces  vents  est  suffisamment  connue  par 
inexpérience  de  Clark  :  leui:  force  et  leur  éteadue 
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dépendent  de  la  quantité  de  chaleur  qu'éprouvent  les 
•terres  voisines.  Il  n*èa  est  point  de  plus  marqués  que 
ceux  des  côtes  occidentales  d'Afrique ,  à  cause  4es  ter- 
rains sabloncux  et  des  vastes  déserts  secs  et  arides  de 
cette  partie  du  monde  que  Ton  sait  être  la  plus  chaude. 
Ces  vents  qui  ont  leurs  plus  grandes  forces  dans  le 
voisinage  des  terres  ,  se  font  sentir  à  plusieurs  degrés 
au  large.  Là ,  le  vent  alise  reprend  son  cours  ordi- 
naire ;  mais  par  une  suite  de  balancement  qu'éprouve 
Tair  entre  le  vent  général  d'est  et  les  vents  particu- 
liers qui  se  portent  sur  ces  côtes ,  on  trouve  dans 
ces  parages  ^  des  calmes  et  des  orages  comme  sous 
la  ligne. 

Les  vents  alises  ne  sont  pas  non  plus  totalement 
exempts  d'inégalités.  Il  résulte  des  observations  faites 
t^ar  Forster  ,  dans  son  voyage  autour  du  monde  , 
1^  que  le^  vents  alises  dans  la  mer  du  Sud  ,  sont  quel- 
quefois  interrompus  par  des  calmes  et  des  vents  con- 
traires de  la  partie  de  TOuest ,  et  que  les  pluies  et  les 
coups  de  tonnerre  sont  asseï  communs  dans  ces  chati- 
gemens  de  tems  :  s^  qu'ils  sont  aussi  interrompus 
assez  communément  à  l'approche  des  terres  ,  sur-tout 
lorsqu'elles  sont  d'une  hauteur  considérable  :  3^.  que 
dans  les  intervalles  oà  le  vent  cesse  pour  faire  place  à 
ua  autre  ,  il  survient  ordinairement  des  calmes  et 
assez  souvent  des  pluies. 

Dans  l'Océan  atlantique  ou  occidental ,  qui  sépare 
TAfriquc  et  TAmérique  ,.  on  éprouve,  aux  environs 
de  Téquateur  ^  et  dans  la  partie  beréale  sur-tout,  des 
vents  variables  qçii  semblent  périodiques  ,  des  calmes 
€1  des  orages.  Il  esta  remarquer  que  TOcéan  se  rea* 
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serre  dans  cette  partie  ,  que  les  deux  continens  se 
rapprochent,  et  que  Taction  du  soleil  sur  ces  conti- 
nens peut  être  une  des  causes  principales  de  ces  va- 
riétés dans  les  vents  ,  et  de  ces  calmes.  Ce  soiu  vrai' 
semblablemcnt  ces  variétés  qui  ont  donné  lieu  à  la 
division  des  vints  alises  de  cet  Océan  ,  en  aliiéf  ^  pro- 
prement dits  ,  et  en  vents  généraux,  Gts  derniers  qui  se 
trouvent  dans  la  partie  australe  ,  où  1  Océan  a  beau- 
coup plus  d'étendue ,  soufilemt  plus  constamment 
du  sud-est  où  des  enviions  ^  et  sont  moins  sujets 
à  des  variations  que  les  vents  alises  de  la  partie 
boréale. 

On  avait  supposé  à  ces  vents  alises  des  bornes  vers 
la  ligne  équinoxiale ,  mais  très-différentes  de  celles 
qu'il»  ont  réellement  dans  chaque  saison  :  et  comme 
les  conséquences  qu'on  pouvait  en  tirer >  étaient  plus 
propres  à  induire  les  navigateurs  eo  erreur,  qu'aies 
instruire  sur  un  objet  qu'il  leur  importe  de  connaître; 
Vauteur  du  Neptune  oriental ,  diaprés  Mannevillette  , 
a  cru  devoir  préférer  1  es^périence  à  Topinion  com- 
mune ;  et  il  a  examiné  dans  plus  de  sSo  journaux  de 
navigation ,  par  quel  degré  de  latitude  les  vaisseaux 
qui  vont. aux  Indes  ,  avaient  quitté  les  vents  alises, 
et  par  quel  degré  ils  les  avaient  trouvés  à  leur  retour. 
Il  résulte  de  ses  recherches,  que  dans  le  mois  de  ni^ 
vôse ,  les  limites  des  vents  alises  du  côté  de  l'équateur, 
8c  trouvent  entre  le  sixième  et  le  quatrième  degré  de 
latitude  nord  ;  en  pluviôse  ,  on  les  rencontre  entre  le 
cinquième  et  le  troisième  degré  ;  en  ventôse  et  germi- 
nal ,  ces  limites  se  trouvent  entre  le  cinquième  et  l& 
dçuxiènie  degré  ;  en  floréal ,  entré  le  sixième  et  1^ 
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quatrième  degré  :  pendant  les  quatre  mois  suivans , 
laction  des  rayons  du  soleil  sur  les  terres  ,  ainsi  que 
.sur  les  mers  de  la  partie  du  nord ,  changeant  Tétat  de 
l'atmosphère ,  y  rend  les  vents  moins  constans ,  de 
sorte  qu'au  mois  de  prairial  les  venls  alises  cessent  de 
souffler  au  dixième  degré  de  latitude  ;  en  messidor, 
thermidor  ,  fructidor ,  ils  cessent  entre  les  treizième  et 
quatorzième  degrés,  et  ils  ne  reprennent  enfin  des 
bornes  moyennes  qu''en  frimaire  et  en  nivôse.Ces  obser- 
vations, qui  sont  très-importantes  pour  le  navigateur, 
peuvent  encore  servir  à  diriger  les  recherches  de  ceux 
qui  voudraient  connaître  plus  parciculièrjement  la 
théorie  de  ces  vents. 

Le  capitaine  Thomas  Forrest ,  anglais  ,  qui  a  navi- 
gué long  tems  dans  les  mers  de  Tlnde  ,  et  qui  a  public 
un  petit  traité  sur  les  moussons  de  ces  mers  ,  observe 
que  la  partie  de  TOcéan  atlantique,  que  nous  venons 
de  considérer ,  a  quelque  chose  qui  ressemble  à  une 
mousson  périodique  ;  et  que,  si  cet  Océan  était  fermé 
au  nord  ,  la  partie  boréale  de  la  zone  des  vents  alises  y 
serait  sujette  à  une  mousson  régulière ,  ainsi  qae  la  mer 
des  Indes.  * 

En  jetta^t  un  coap-d'œil  sur  la  carte,  il  est  facile  de 
voir  que  c'est  le  grand  Océan  ,  situé  entre  TAsie  et 
l'Amérique,  qui  est  le  théâtre  principal  des  vents  ali- 
ses. Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  cet  Océan  , 
parce  qu'il  n'a  été  parcouru  que  par  un  petit  nombre 
de  navigateurs ,  dont  irès-peu  se  sont  approchés  de  la 
ligne  et  de  Téquateur.  Mais  il  est  très-probable ,  vu  la 
vaste  étendue  de  cette  mer,  qui  est  d'environ  2400 
lieues  entre  les  tropiques,  et  le  peu  d'îles  considé» 


N 
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rtblcs  qu!  ^Y  trouvent ,  que  les  vents  alises  doivent  y 
être  généralement  plu^s  constans,  et  moins  sujets  à  des 
variations.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  Océan 
le  nom  de  Mer  Pacifique  et  celui  de  Mer  dés  Dames , 
que  Ton  voit  sur  quelques  certes  anciennes.  Quelques 
autçurs  ont  dit  aussi  que  des  vaisseaux  ppurraient  tra- 
verser cette  mer,  et  aller  des  cotes  d' Amérique  aux 
Philippines  et  à  la  Chine  ,  sans  toucher  à  leurs  voiles , 
ou  y  faire  aucun  chat>gement  ;  et  Von  peut  conclure 
au  moins  de  cette  assertion,  que  les  vents  ont  une  di- 
irection  plus  constante  dans  cette  partie  que  par-tout 
ailleurs.  Npus  considérerons  les  avantages  qui  résultent 
de  ces  vents  alises  pour  la  navigation  ^  lorsque  nous 
jurons  reconnu  les  autres  parties  dn  globe  ^  qui  sont 
sujettes  aux  venis  variables  et  aux  mcussons.  Je  termi- 
nerai cet  article  par  une  observation  de  Forster^  qui  a 
visité,  avec  Cvok^  la  pl{ipartdes  îles  de  la  mer  du  sud  , 
situées  entre  les  tropiques ,  ou  sous  la  zone  torride  ; 
fc'est  que  ces iles  jouissent  plus  qu'aucune  autre,  d'une 
température  égale ,  et  d^un  tt-ms  doux  et  constant,  ei^ 
vçrtu  de  leur  position  heureuse  dans  un  grand  Océan  , 
où  les  vents  constans  et  les  brises  alternatives  de  terre 
et  de  mer  aiFaiblissçpt  Taetiop  des  rayons  perpendîcii- 
hïx^s  du  sQleil. 

M£>}TELLE.  Voici  la  question  que  m'^  faite ,  par 
écrit,  un  citoyen  ; 

$i  ^n  tournant  autoutr  du  soleil ,  la  terre  se  meut 
H  dans  t^n  Orbite  un  peu  ovale  :  donc  la  partie  méri- 
H.  çiipn^le  çst  plus  granç}«  S^^c  la  partie  aieptentripnalf  « 


(  45?  ) 

Il  D*après  cela, il  me  semble  que  le  soleil  devrait  ètta 
n  plus  long-tems  dans  les  signes  méridionaux  ,  que 
))  dans  les  signes  septentrionaux  ;  cependant  le  con- 
n  traire  arrive  :  cet  astre  est  environ  sept  jours  déplus 
n  dans  les  signes  septentrinoaux  ;  daignez,  je  vous 
}>  prie  ,  m*en  aonner  la  raison,  ^i 

Cette  lettre  est  du  citoyen  Ferrand^  du  district  de 
Saint-Gobin.  I[  y  a  une  autre  question  ;  mais  pour  ne 
pas  confondre  cet  objet,  je  vais  d'abord  répondre  à 
celle-ci  : 

Je  croîs ,  citoyen ,  devoir  répondre  qu'il  y  a  ici  un 
petit  défaut  dans  l'expression  ,  c'est-à-dire  ,  qu'où  ne 
peut  se  servir  de  l'expression  méridionale  et  septentrion 
nale ,  quand  on  ne  considère  que  l'oibite  de  la  terre  ; 
ainsi,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  terre  se  trouve  dans 
h  f2Ltûe  septentrionale  on  méridionale  de  l'orbite.  Elle 
ne  s'emploie  qu'en  parlant  du  mouvement  supj^osé  du 
soleil  dans  l'écliptique.  Lorsque  ses  rayons  tombent 
perpendiculairement  sur  la  partie  septentrionale  de  la 
terre  ,  on  dit  :  le  soleil  parcourt  les  signes  septentrio- 
naux. Dans  la  réalité,  c'^st  la  terre  qui  se  meut;  non- 
tenlemcnt  elle  décrit  la  plus  grande  moitié  de  son 
orbite,  nftais  de  plus,  son  mouvement  est  un  peu 
îallenti  ;  elle  emploie  donc  sept  jours  de  plus.  Voilà 
Texposé  du  fait  physique  ;  il  vous  sera  aisé,  citoyen , 
d'en  faire  Tapplicatioa  par  ce  qui  arrive  dans  la  sai- 
son opposée. 


^M 


(  458  ) 


VINGT-TROISIÈME     SÉANCE. 

I  9  Germinal.  ) 

ART    DE     LA    PAROLE. 

s  1  C  A  R  D  ,     Professeur. 

Le  tems  destiné  à  notre  conférence  sera  divisé  ,  à 
rordinaire,  en  deux  pariies.La  première  sera  employée 
à  répondre  à  quelques  questions  qui  m*ont  été  faites, 
et  à  des  doutes  qui  m^ontété  proposés  dans  les  diffé- 
rentes lettres  que  j'ai  reçues;  la  seconde  partie  sera 
consacr'ée  à  entendre  ceux  qui  sont  inscrits  pour  la 
parole.  Ceux  qjui  verront  que  je  ne  dis  rien  aujourd  hui 
de  leurs  lettres  ,  ne  doivent  pas  penser  que  je  ne  veux 
point  y  avoir  égard.  Leur  tour  vi'îndra  ,  et  je  ne  man- 
querai point  de  leur  donner  satisfaction  aux  confé- 
rences qui  suivront  celle  ci.  Je  suis  forcé  ^  à  raison  du 
peu  de  tems  donné  à  chaqvte  professeur  ,  de  me  bor- 
ner ,  chaque  fois ,  à  Tcxamen  d'un  très-petit  nombre 
de  lettres,  pour  que  le  tems  de  la  conférence  ne  se 
passe  pas  sans  discution ,  et  que  le  sage  arrêté  des 
représeutans  du  peuple  soit  observé. 

Je  commencerai  par  l'examen  des  judicieuses  obser- 
vations du  citoyen  Rivière,  qui  m'a  prouvé  depuis 
combien  il  méritait  d'égards  ,  quand  il  me  demanda 
la  parole.  La  première  obseWaûon  du  citoyen  Rivière  a 
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pour  objet  la  i'orme  que  nos  conférences  ont  pmet 
Il  improuve  le  parti  que  les  élèves  ont  âdopié  de  me 
communiquer  leurs  réflexions  par  écrit.  Il  croit  qu'on 
pourrait  soupçonner  les  professeurs  de  ne  les  y  avoir 
invites ,  que  pour  avoir  le  tcms  de  mieux  réfléchir 
aux  réponses,  et  de  n'avoir  pas  à  les  improviser.  Le 
citoyen  Rivière  porte  même  la  franchise  jusqu'à  dire 
que  cette  forme  semble  adaptée  à  Tamour- propre 
qui  craint  d*être  trouvé  en  défaut  par  Timprovisation. 
Je  réponds  que  quand  cela  serait,  je  "ny  trouverait 
aucun  mal. 

Les  élèves  ont  tous  assez  de  respect  pour  TÉcole 
Normale  ,  pour  n'y  proposer  que  des  observations 
réfléchies  ,  pour  n'y  parler  qu'après  avoir  préparé  ce 
qu'ils  doivent  y  dire  ;  pourquoi  les  professeurs  n^au- 
râient-ils  pas  les  mêmes  égards  ,  et  ne  jouiraient-ils 
pas  des  mêmes  droits?  Cette  école  n'est  pas  une  arène 
scolastique  ,  où  les  élèves  ont  apporté  l'ancien  esprit 
qui  a  si  souvent  jeté  sur  les  sciences  véritables  la  d^« 
faveur  qui  ne  devait  retomber  que  sur  ceux  qui  les^ 
gâtaient  par  un  jargon  dé  controverse  dont  tout  Tart 
consistait  à"" embarrasser  lee  professeurs.  Nous  sommes 
une  société  de  frères  qui ,  animés  du  même  désir  de 
perfectionner  l'enseignement  ,  n«  connaissons  ici 
d'autre  supériorité  que  celle  des  connaissances.  Pas- 
sionnés pour  la  vérité ,  ce  n'est  pas  à  l'avoir  devinée 
que  nous  mettons  notre  gloire  ,  mais  à  nous  assurer 
que  nous  ne  prenons  pas  son  fantôme  pour  elle.  Ce 
n'est  pas  du  plus  ou  du  moins  de  tems  à  la  chercher  ^ 
qu'il  s'agit  ici;  c'est  du  seul  avantage  de  l'avoir  trou- 
vée. Ainsi  ,  en  adoptant  le  moyen  te  plus  sur  pour 
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Tobtenir,  il  y  turait  encore  quelque  mérite  d*avo!r 
préféré  ce  moyen  à  tout  autre. 

:  D'ailleurs ,  citoyens  ,  la  voie  de  la  communication 
écrite  ,  donne  à  ceux  qui  ont  quelque  difficulté  à  s'é- 
roncer  publiquement  le  moyen  d'éclaircir  leurs  doutes. 
Tous  peuvent  franchement  les  proposer  :  le  tems  de  la 
conférence  qui  se  perdait  souvent  en  de  longs  déve- 
loppemens,  sera  gagné  pour  la  solution  d'un  plus 
grand  nombre  de  difficuicés  :  et  comme  on  ne  peut 
néanmoins  se  dissimuler  qu^il  n'y  ait  de  l'avantage 
dans  les  discussions  improvisées  ,  nous  consacrerons 
toujours  le  plus  de  tems  possible  à  ces  sortes  de  dis- 
cussions. 

'  La  seconde  observation  du  citoyen  Rivière  est  celle- 
1^  même  qu'il  a  proposée  ici ,  et  qui  méritait  un  accueil 
ptus  favorable  que  celui  qui  lui  fut  fait  ;  nous  le  disons 
v!>!ontrcr«t  quoique  nous  ne  soyons  pas  de  son  avis. 
I.l!e  a  pour  objet  Tavantage  qui  résulterait,  selon  lui, 
ile  l'abandon  qu'il  faudrait  faire  de  i*étude  de  la  lan- 
^e  latine. 

Le  citoyen  Rivière  n'a  pas  été  content  de  la  réponse 
q<ie  je  lui  fis  ;  je  viens  lui  en  faire  aujourd'hui  une  plus 
directe. 

J'avoue  que  même  ,  après  avoir  lu  ses  observations 
ssvec  la  plus  grande  attendon  et  avec  un  grand  désir 
de  les  tfouver  justes  ,  je  suis  encore  resté  convaincu 
<;ue ,  qi^ancjl  j'ai  dit ,  dans  mon  programme  ,  que  la 
connaissance  des  langues  ,  au  moins  pour  la  latine , 
àiait  indispensable  pour  completter  un  cours  d*éda- 
CHtion  ;  j'ai  énoncé  une  proposition  qui  n'est  pa» 
fausse,  comine  k  pense  le  citoyen  Rivière.  Il  paraît» 
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par  rorganisation  des  écoles  centrales ,  que  j'avais  , 
ea  queL]^ue  sorte  ,  pressenti  l'opinion  de  la  Conven- 
tion ^  paisqu'ell^a  arrêté  qu'il  y  aurait  dans,  chaque 
école  centrale ,  une  classe  destinée  à  reaseignemene 
des  langues  anciçnn4£&,  et  spécialement  de  la  langue 
latine.  Je  pourrais  donc  ,  ce  semble  ,  terminer  ici  ma 
rcpoiise  :  mais  à  l'École  Normale  ce  n'e^t  pas  seule- 
ment à  lautorité  qu'ail  faut  céder  ;  il  y  a  une  force  plus 
grande  ,  et  que  je  regarde  comme  irrésistible ,  à  laquelle 
seule  j'ai  eu  recours  pour  des  opinions  plus  impor- 
tantes ,  c^est  Tautorité  de  la  raison.  Voici  sur  quoi  j*ap- 

> 

puie  mon  opinion  : 

1^.  C'est  dans  les  langues  anciennes^  telles  que  la 
grecque  et  la  latine  ,  qu^on  trouye  les  chefs  -d*ceuvre 
de  tous  les  genres  de  littérature  qui  forment  la  pro- 
priété de  toute)  les  nations.  Les  traductions  qu'on  en 
a  données 4  aiême  les  meilleures^  be  sont  que  comme 
autant  demtrohsin^èles^  quine  réfiéchissent<}u'une 
partie  des  beautés  que  t enferment  ces>  chefs  -  d'œuvre 
aveC'  lesrquels  nous  a  familiarisé  ..la  connaissanee  âe% 
ligues;  apicienoes^Lf»  livres  écriii  ien  cer  langues  se* 
raient  donc  des  livres  fermés  pouvnossen&ins  !  Avooi* 
nouft  le  diQit.de  lc&  faivxvét  ces  jotîissànGdBsvet  d^mt- 
néantir ,  en  quelq-iœ  isovte.,  des  ôuvraifeà ,  Tpai  la  md* 
ditation  detquob  nos  meilleurs  écflvain«  sBnt  devenus 
des  modèles:)  ponMT  IUMI4  ,  et  dputjrétiKle  peut  nous 
rendre  ,  à  notre  tour  ^  des  modèle»  p6ur  nos  neveax  ? 
Nous  estnl  p^exùiis  ée., pisser  éteinçlre;  c-e  feu  sacrqr  du 
.génie  et  des  talens  <,  allumé  parc  les^fAC9  i  çntretetm 
aveçuat  de  succès  .parles  Romains.^ et  cQnj^ecvé  avçç 
tan^dç  soin  paçpios  ancêtres  ?      /.;  i 
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5'°.  La  langue  latine  surtout  est  pour  nous  tinô 
langue-mère  ;  c'est-Ià  que  se  trouvent  la  plupart  des 
racines  des  mots  français  ;  et  leur  vrai  sens  est ,  comme 
Ton  sait  dans  cette  réunion  ,  de  plusieurs  mots  latins 
qiii  entrent  dans  la  formation  de  ceux-là. 

3^.  Tout  le  monde  convient,  en  outre ,  que  c'est  par 
la  comparaisor^  de  deux  choses  qu'on  apprepd  à  bien 
contiaitre  Tune  dts  deux.  Ainsi  on  ne  peut  douter  que 
par  Tciude  de  la  langue  latine  ,  la  langue  française  ne 
s'apprenne  bien  pjus  facilement  que  quand  on  étudie 
celle-ci ,  sans  la  comparer  avec  celle-là.  La  nécessité 
/  de  connaître  le  véritable  rôle  de  chaque  élénaent  du 
langage  ,  et  le  vrai  sens  de  chaque  mot,,  fait  recourir 
à  la  langue  maternelle  qui  s'est,  formée  par  Tapplication 

des  signes  aux  choses. 

..     '    * 

Je  dirai  plus  :  c'est  que  raniversalité  de  la  langue 
latine  ,  la  fixation  de  ses  principes  l'ayant  rendue,  en 
rquelque  sorte  ,  la  langue  de  toute  les  nations ,  il  arri- 
verait que  .<)uand  la  littérature  at^cienne  continuerait 
d'être  en  honneur  chez  tous  les  peuples ,  et  qu^eile  sé- 
parait,.pour.leurscécrtvainSv,-une^orte  de  régulateur  du 
goût,  cette  iittiérature  deviendrait  ba>rbare  pour  les 
Français.  IL  faut. le  dire  ici  avec  fractchisç  ;  le  peuple  le 
plus  avancé  dans  les  arts  et  dans  les  connaissances  de 
MOUS  les  genres  ,  'e$t^  sans  coiuxedèl^^foeiui  qui  a  le 
"^ mieux  profité  de  la;littératuire  des  anciens, 

-  Que  cette  langue  ne  soit  étutKéè  que  par  ceux  qui 
se  trouvent  en  état  de  compléteT  un  cours  d'éduca- 
tion ,  à  la  bonne- heure  :  mais  que  nous  renoncions 
à  rétude  des  langues  anciennes-,-  c'est  à  quoi  je  ne 


/ 
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ttic  sens  pas  la  force  de  souscrire;  et  j^aj  vu  avec 
la  plus  grande  satisfaction ,  que  la  convention  natic^- 
nale  ,  dans  son  décret  d'organisation  des  écoles 
centrales ,  nous  a  assuré  à  jàojais  x:ette  préci^se 
possession. 

J'ajouterai  une  raison  d'utilité  qui  tnéiiterait  seulp 
quelque  considération  ;  c'est  que  lorsque  les  Français 
voyagent  dans  T Allemagne  ,  par  exemple,  ou  dans  les 
autres  pays^  dont  ils  ne  savent  pas  la  langue,  la  langue  ' 
latine  ,  qui  y  est  extrêmement  répandue  ,  procure  aux 
Français,  qui  seraient  sans  ressoutce/Ie  moyen  de 
demander  les  choses  les  plus  usuelles  et  les  plus  nécës- 
Sîires  :  ils  se  trouvent  dans  leur  propre  patrie  ,  quand 
ils  savent  le  latin. 

Bartè,  Le  citoyen  Rivière  trouvera  encore  une  solu- 
tioQ  dans  le  discours  qui  précède  le  dictTonnaîre  en- 
cyclopédique  ,  composé  par  d'Alembcrt  :  il  y  trouvera 
une  raison  puissant.e  qui  démontrq' la  nécessité  de 
connaître  une  langue  morte  ;  et  cgm^e  la  langue 
morte  la  plus  usitée  ijusqu^à  préseut  c'est  la  latine, 
de-là  résulte  cette  nécessité  de  i^ous  appliquer  à  Fa 
connaissance  dé  cetievUugue*  X)-A}etiihert  s'apf^uie  sur 
la  nécessité  cTa^^évr*  ut>  moyen' commun; ^^our  pouvoir 
«ous  communiquer  mutuellement  nos  connaissances. 
Toute  langùb  vivtnH  est  susceptible  de.  trop  de  varia- 
tions pour  ^uvoir  établir  cette  cOmimuiiication  ;  au 
lieu  que  la  langue  latine  restant  toujours  la  même  ,  la 
communication  'dc^tonnaissancfcjs  sera,  très -aisée  :  ce 
développerpenr  est  trèsétendu  datis  ce  discours  ,  et  le 
citoyen  qut  a  fait  l'observation  contre  U  langue  latipe^ 
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pourra  y  trouver  de  quoi  ajouter  encore  use  nouveltiî 
'  force  auK  rai^on^  du  professeur. 

pinson,  Cit^ens,  je  vais  dire  un  mot  pour  venir 
à  Tappui  de  ce  que  vient  de  vous  dire  le  citoyen 
professeur  : 

J'étais ,  il  y  a  six  mois*,  en  Allemagne  ,  prisonnier 
de  guerre  ,  au  compte  de  l'Angleterre  :  la  langue  la- 
tine ,  je  peux  le  dire  ,  est  cau&e  que  je  me  vois  aujour- 
d'hui dans  cette  école ,  qui  fera  époque  dans  les  fastes 
dç  la  république  ;  la  langue  latine  ,  que  j'ai  employée, 
parce  que  je  ne  connais  pas  la  langue  allemande  ,  m'a 
fait  faire  connaisi»ance  avec  des  Allelnands ,  des  hom- 
mes sensibles  i  amis  de  l'humanité,  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  Dans  Tinstant  ou  le  général  Jourdan 
s'est  avancé  impéiue^u^ement  jusqu'*à  Cologne  ,  et  a 
repoussé  les  ennemis  de  notre  liberté  jusqu'au-delà  du 
Rhin,  un  citçyen,  avec  lequel  je  m^entre  tenais  en 
latin,  m'a  délivré  ides  mains  cîes  Anglais,  et  m'a  rendu 
à  la  liberté.  Si  je  n'avais  pas  sii  cette  langue  ,  je  serais 
encore  au  pouvoir  de  f  ennemi. 

Voilà  ce  que  j'aVai^  à  dir^  ,.pjO)u  v^ir  à  rapp»i  dç 
ce  qui  a  été  dit  eu  faveur  4e  cette  Ifûq^e* 


i.i 


SiGARD.  On  peut  donc  regarder  le  cîtpyeo  cpuMsie 
une  '  conquête  de  ia  langue  laûne  sur  rAUemaip^    • 


.1 


Gonnet.  Pour  completter  votre  répbn^er  à  l'objection 
qui  vous  a  été  faite  ,  ou  peut  dire  :  ce  que  la  rivure 
«  enlevé  par  alluvion^  elle  est  obligée  de  le  rencLre. 

SlCARI>* 
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SiCARD.  II  parait  que  les  langues  anciennes  ont  ga- 
gné l<fur  procès ,  et  que  la  grande  majorité  est  pour  elles; 
ainsi  n'en  parlons  plus. 

Le  citoyen  Lemaître  aurait  desîré  qn'en  traitant  da 
nom,  j'en  eusse  donné  la  définition  :  il  dit  qu'i'  est 
étonné  de  voir  K)ute  une  leçon  employée  à  parler 
d'un  élément  de  la  parole  .  et  qu'après  avoir  entendu 
toute  cette  leçon,  ou  ne  sait  pis  encore  la  défiiiition 
de  ce  qui  a  été  1  objet  de  la  leçon. 

Je  dois  vous  rappellera  citoyens,  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit,  que  les  anciennes  définitions  ne  me  paiafs- 
saient  pas  toutes  très-exactes.  J'ai  dit  qu'il  tablait  trou- 
ver d'abord  la  science  ,  et  qu'apiès  Tavoir  trouvée  ,  les 
résultats  de  nos  recherches  seraient  précisément  les 
définitions  que  nous  cherchions. 

Le  citoyen  Chavassieu  me  fait  quelques  observa- 
tions que  je  renvoie  à  la  prochaine  conférence» 

Le  citoyen  Fontaine  demande  plusieurs  éclaircisse* 
mens  sur  des  contradictions  qu'il  a  cru  remarquer  aussi 
dans  ma  leçon;  je  les  remets  à  la  première  conféience* 

Le  citoyen  Deville  a  proposé  quelques  doutes. 

Il  fait  des  observations  sur  la  lettre  n  et;  la  lettre  t  ^ 
qui  terminent  les  troisièmes  personnes  plurielles  dix 
verbe;  et  comme  vous  savez  que  cela  a  été  fot  discu- 
té ,  je  crois  que  je  n'ai  ûen  à  dire  à  cet  éjard  :  on  ftni- 
ra,  je  pense,  par  laisser  ces  deux  lettres  comme  nous 
les  avons  dans  notre  langue;  non,  afin  Ue  conservef 
Débats.  Tome  I.  .  G  g 
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rétymologie ,  maïs  une  différence  essentielle  entre  le 
singulier  et  le  pluriel. 

Le  citoyen  Poissonnier  désirerait  que  la  langue  fran- 
çaise fût  uniforme  dans  la  république  française ,  je 
crois  que  sa  lettre  peut  vous  intéresser;  je  vais  vous  la 
lire. 


Citoyen, 

((  Dans  le  cours  de  vos  leçons  vous  avez  de  compose 
n  la  période  avec  un  art  vraiment  divin ,  et  vous  en 
99  avez  fait, pour  ainsi  dire,  Tanatomie  ,  en  nous  met- 
99  tant  sous  les  yeux  toutes  les  parties  qui  la  compo- 
99  sent;  mais  unsi  grand bienFair  rendu  à  la  langue  fran- 
99  çaise  serait  en  pure  perte,  si  vous  n^aviez  soin  en 
99  même  tems  d'élaguer  les  épines  qui  empêcheraient 
99  de  germer  une  semence  aussi  précieuse  :  je  veux 
99  parler  des  patois  y  grotesque  mélange  du  langage 
99  grossier  de  diiférens  peuples  barbares  qui  se  répan- 
99  dirent  dans  les  Gaules ,  après  le  déchirement  du 
s>  Tcmpire  romain ,  et  malheureusement  ces  patois  sont 
99  encore  de  nos  jours  Tidiôme  exclusif  des  deux 
99  tiers  des  habitans  de  la  république.  Je  voudrais 
99  que  le  comité  d'instruction  publique  ,  prît  des 
19  œoyens  pour  rendre  la  langue  frat^çaise  uniforme , 
9.9  et  qu^  vous  recommandassiez  à  ceux  de  mes  coLIè- 
99  gués,  deâtinés  à  faire  luire  le  £ambeau  de  la  philo- 
99  Sophie  dans  ces  malheureuses  contrées,  d-e  faire 
s»  leurs  efforts  pour  engager  leurs  concitoyens  à  retioa* 
9t  ceraulaagage  ridiciiU  de  leurs  ancêtres.  Selon  moi , 
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f»  le  fatois  est  à   notre  langue   française,   ce  que  la 
Il  rouille  est  au  fer. 

n  Les  individus  qui  ne  connaissent  pas  d'autre  lan- 
'*  S^o^f  ^o^^  bien  plus  à  plaindre  que  vos  sourds- 
II  muets,  puisque  ceux-ci,  par  Tefifi^t  de  vos  leçons 
Il  qui  tiennent  vraiment  du  merveilleux ,  n'ont  plus 
I)  rien  à  envier  aux  êtres  civilisés  ;  tandis  que  les 
Il  autres  vieillis  dans  le  préjugé  d'un  jargon  détesta- 
11  ble ,  nae  paraissent  peu  susceptibles  de  régénératioq. 
)i  Je  pense  donc  que  c'est  la  première  tâche  à  laquelle 
Il  doivent  se  livrer  les  élèves  ,  de  retour  dans  leur) 
Il  foyers  ;  en  vaîn  y  reporteraient-ils  une  riche  moi|- 
II  son  de  vérités,  sMls  ne  trouvaient  personne  qui  put 
Il  les  entendre. 

Il  Je  vois  encore  un  autre  obstacle  à  la  prospérité 
Il  de  la  langue  française  ;  c'est  cette  multiplicité  de 
n  verbes  et  de  mots  nouveaux  que  chacun  se  permet 
II.  d'y  introduire  à  sa  guise;  et  qui  ,  loin  de  Tenrichiri 
Il  ne  font  que  la  déparer  et  l'obscurcir  n. 

Ici  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  Tavis  du  citoyen 
Poissonnier;  je  pense,  avec  Horace  ,  qu'il  faut  faire 
ensorte  d^enrichir  le  langage  ,  autant  que  nous  pou- 
vons; d'ailleurs  les  verbes,  et  ces  mois  nouveaux,  ne 
sont  introduits  que  par  la  nécessité  d  énoncer  de  nou- 
velles idées.  Je  crois  que  nous  ne  pouvons  trouver 
trop  de  moyens  de  multiplier  les  signes. 

M  En  effet  «  continue  le  citbyen  Poissonnier  ,  çettç 
I'  nouvelle  fabrique  de  mots  est  multipliée  à  un  tel 
))  point ,  qu'elle  augmenterait,  de  plus  d'un  tiers,  le 
Il  volume  de  nos  dictionnaires.  Molière  arrêta  une 
I)  pareille  exubérance,  à  quelques  choses  près,  par  sa 
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î)  comévlîe  des  Précieuses  ridicules*,  et  c'est  peut-être 
i>  à  ce  chartBant  badinage  que  nous  devons  tous  les 
M  chcls-d«uvre  d'éloquence  qui  ont  illustré  le  siècle 
ï»  de  Louis  XÏV.  Si  un  pareil  abus  n'était  réprimé, 
n  je  craindrais  que  bientôt  les  immortels  écrits  de 
55  nos  grands  hommes  ,  ne  fussent  regardés  comme 
55  des  ouvrages  gothiques ,  sur  lesquels  la  postérité 
55  daignerait  à  peine  jetter  les  yeux,  tant  ils  diffé- 
55  reraient  du  siyle  moderne  it. 

Je  pense  que  quelqu'un  qui  inventerait  des  mots 
nouveaux,  ne  mériterait  pas  les  reproches  que  se  per- 
met l'élève  trop  sévère;  car  on  lui  répondrait  avec 
juste  raison  ,  avec  Horace,  que  j'ai  déjà  cité  :  Dilarc 
proprium  sermonem  quis  veiat.  Ce  serait  une  moisson 
nouvelle  qui  ne  ferait  pas  trouver  mauvaises  les  ré- 
coltes déjà  faites. 

a  Je  voudrais  doncencore  qu'on  assignâtà  la  langue 
95  française  ,  de  justes  limites  qu'il  ne  fût  plus  permis 
99  de  passer  55. 

Salut,  estime  et  fraternité. 

Poissonnier, 


Elève  du  département  de  la  Creuze. 
/ 


Godefroy,  Je  conçois  la  nécessité  de  réformer  l'orlo- 
graphe  :  cependant  je  crois  qu'il  est  bon  de  pic  venir  , 
avant  tout,  les  difiicultés  que  cette  réforme  pourrait 
entraîner. 

Si  Ton  réforme  l'orthographe ,  la  première  chose 
(ju'ii  faudra  faire  ,    sera   de   &xer  simplement  l'as- 
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ticulation  ou  le  son  des  consonnes  ;  cette  réforme 
devra  nécessairement  ^'étendre  aux  noms  propres  des 
citoyens  :  lorsqu'on  voudra  faire  écrire  à  un  élève  son 
nom,  s'il  s'appele  Germain  ,  il  ne  faudra  pas  le  faire 
écrire  par  un  G;  mais,  suivant  la  réforme,  parj.  Ce- 
pendant s'il  s'accoutume  à  négliger  l'orthographe  dans 
les  noms  propres  des  citoyens  ,  tout  le  monde  con- 
viendra qu'il  en  résultera  pour  les  actes  publics  de 
grands  inconvéniens.  Je  désirerais  savoir  ,  citoyen, 
si  vous  avez  pensé  a  cet  inconvénient,  et  si  vous  avez 
cherché  à  y  remédier. 

SicARD.  J'avoue  que  je  n'avais  pas  fait  cette  obser- 
vation; je  n'ai  pas  pensé  que  les  noms  propres  y  se 
trouvant  dans  la  ligne  de  nos  réformes,  devraient 
éprouver  des  changemens,  sous  peine  d'être  inconsé- 
quens  nous  -  mêmes.  Les  actes  civils  des  citoyens 
français  éprouveraient  aussi  des  changemens  qui  pour- 
raient être  cause  de  beaucoup  de  procès,  de  discus- 
sions désagréables.  Gett«  observation  me  paraît  être 
d'un  grand  poids.  J'aurai  le  soin  de  la  faire  remarquer 
à  ceux  qui  sont  faits  pour  nous  donner  des  lois  à  cet 
égard.  Lorsque  j'ai  proposé  des  réformes  sur  Tortho- 
grapfie^  je  me  suis  bien  gardé  de  m'arroger  le  droit 
de  'es  faire;  j'ai  seulement  examiné  fraternellement 
avec  vous,  s'il  ne  serait  pas  bien  de  faire  des  change- 
mens dans  l'oithographe  française.  Gliacun  a  dit  son 
avis  de  vive  voix  ou  par  écrit;  et  il  est  résulté  de  ce 
choc  d'opinioris,  une  lumière  qui  paraîtra  tôt  ou  tard. 
Je  ferai  part  au  comité  d'instruction  publique,  légis- 
lateur dans  cette  partie,  de  toutes  les  observations 
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qui  auront  été  faites ,  et  j'y  ajouterai  celle  -  ci  qui 
méiite  d'y  obtenir  une  place  distinguée. 


VINGT-Q^UATRIÈME    SÉANCE. 

« 

(  i6  Germinal,  ) 

PHYSIQUE. 

H  A  U  Y  ,    Professeur, 

Hauy.  Nous  vous  avons  observé,  en  parlant  de  la 
pesanteur,  que  cette  force  agissait  à  la  manière  des 
forces  accélératrices,  dont  l'intensité  croît  uniformé- 
ment, et  nous  nous  sommes  contentés  d'ajouter  qu'on 
avait  découvert  la  loi  de  cette  accélération. Les  citoyen» 
Lagrange  et  Laplace  vous  feront  voir  comment  elle 
est  devenue  le  fondement  de  la  dynamique  ,  et  a 
préparé  de  loin  la  sublime  théorie  de  Newton  sur 
les  mouvemens  célestes.  Cependant  comme  Galilée  , 
auquel  nous  sommes  redevaoles  de  la  découverte  de 
cette  loi ,  a  eu  besoin  de  recourir  à  Tobservaiion ,  pour 
s'assurer  qu'elle  existait  réellement  dans  la  nature  , 
telle,  qu'il  Tavait  déterminée  à  Paide  de  la  géomé- 
trie, nous  avons  cru  devoir  mettre  sous  vos  yeux 
quelques  expériences  qui  tendent  vers  le  même  but , 
et  pour  lesquelles  nous  allons  nous  servir  d'une  ma- 
chine ttèsingénieuse  inventée  par  Aihoowd.  La  pi^io^ 


/ 
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cipale  propriété  de  la  loi  dont  il  s^agit  ici,  consiste  tp, 
ce  que  les  espaces  parcourus  en  vertu  de  la  pesanteur 
croissent  comme  les  quarrcs  des  tems  ;  c'est-à-dire, 
que  si  Ton  suppose  qu'un  corps  soit  tombé  libremeot 
d'une  certaine  hauteur ,  et  que  Ton  considère  les 
espaces  parcourus  papce  corps  après  un  ,  deux,  troi«  , 
quatre,  etc.  instans  égaux;  ces  espaces  seront  entr'eux 
comme  les  nombres  i,  4,  8,  16,  etc.,  qui:  représen- 
tent les  quarrés  des  tems.  On  peut  considérer  aussi  liçs 
espaces  que  le  corps  parcourt  successivement ,  pej;^- 
dant  le  i*'^.  le  ««^ ,  le  3»,  le  4^,  etc.,  instant  de  ^a 
chute  ,  <:t  alors  ces  espaces  seront  comme  les  nombres 
impairs  i  ,  3 ,  5  ,  7 ,  etc.  ;  ce  qui  n'est  qu'une  manière 
différente  de  présenter  le  premier  rapport  entre  les 
espaces  et  les  quarrés  des  tems.  Or,  on  a  reconnu 
qu^un  corps  <|ui  tombait  librement ,  parcourait  i5 
pieds  Yz  t  pendant  la  première  seconde  de  sa  chute , 
d'où  il  suit  que  pendant  la  «^^  suivante ,  il  parcourra 
4^  P-  î^î  pendant  la  3*=.,  75  p.  j^\  pendant  la  4*,, 
io5  p.  ~,  etc. 

Athoowd  a  trouvé  le  moyen  de  représenter,  potir 
ainsi  dire,  en  raccourci  les  efiets  de  cette  loi,  ea 
ne  laissant  exercer  à  là  pesanteur  qu'une  petite  partie 
de  sa  force;  et  telle  est  la  manière  dont  il  a  combiné 
le  jeu  de  sa  machine  ,  que  cette  partie  donne  des  ^ 
résultats  exactement  proportionnels  à  ceux  qui  auraient 
lieu,  si  la  pesanteur  jouissait  de  toute  son  intensité. 

Cette  machine  a  encore  d'autres  usages  que  je  pour- 
rais vous  indiquer;  mais  je  retarderais  le  plaisÂr  que 
vous  aurez  à  entendre  le  citoyen  Lefèvxe  vous  Pcx- 
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poser  lui-même,  dans  le  cours  des  expérrences  qu'il 
Va  avoir  1«  complaisance  de  vous  faire. 

L*'ffVTt  Gisnenu,  Le  citoyen  professeur  vient  de 
vous  rappcller  les  lois  auxquelles  sont  soumis  les 
corps  dans  leur  chute  ;  lois  dont  la  découverte  est 
duc  à  Galilée,  Tun  àt%  hommes  qui  ait  le  plus  con- 
ttibué  a  Tavancement  des  sciences  physico  maihéma- 
tiqnes  Les  cxpéiiences  qui  avaient  servi  à  vérifier 
ces  lois^  ne  pouvaient  être  transportées  dans  rensei- 
gnement, à  cause  des  hauteurs  considérables  dont 
il  fallait  fdire  tomber  les  corps  ,  pour  mesurer  les 
Csp  ices.  Un  savant  anglais  nommé  Athoowi  a  ima- 
gÎT.é  un  moyen,  pour  faire  ces  expériences  d:ins  ua 
cours  de  physique,  à  Taide  de  Tingénieuse  muchine 
qui  est  sous  vos  yeux. 

Pour  remplir  cet  objet ,  il  fallait  racoprcir  les  espaces 
que  les  corps  parcouraient  dans  leur  chute  ^  de  ma- 
nière que  ces  espaces  conservassent  entr'eux  le  rap- 
port donné  par  la  loi  de  Taccélération.  Athoowd  a 
pensé  que  s'il  faisait  tomber  un  corps ,  de  manière 
que  la  force  qui  solliciterait  ce  corps  fût  balancée 
en  partie  par  un  contre  poids ,  le  mouvement  se 
trouvant  ralienn  ,  dans  le  rapport  de  la  diminution 
de  la  fo:ce  accélérv^trice ,  les  espaces  parcourus  seraient 
beaucoup  plus  petits,  à  égalité  de  tems .  et  ne  laisse- 
raient pas  d'eue  toujours  soumis  à  la  mê^ne  ici. 

Dans  ceitc  vue  ,  Athoowd  a  suspendu  deux  bassins 
de  balance  aux  deux  extrémités  d'un  fil  de  soie  , 
qui  passe  sur  la  orconféreuce  d'une  roue,  laquelle 
fait  Tolfice  d'une  poulie;  l'axe  de  cette  roue  ne  repose 
^ue  par  deux  points,   vers  chaque  exirciuité  ,  sur 
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les  circonférences  tic  deux  autres  roues  qui  tournent 
en  riiême-trms  que  lui  ,  et  le  jeu  de  cet  appareil' est 
teilcraent  combiné   qic   Ton   peut  regarder   le  frot- 
tement comme  presqu'anéanti. 

L'inventeur  devait  faire  entrer  dans  son  calcul  , 
non-seulement  les  poids  placés  dans  les  bassins  de 
bcilance;  mais  encore  ceux  de  ces  bassins  eux  mêmes , 
et  celui  des  différentes  roues  destinées  à  détruire  le 
frottement ,  parce  que  la  force  motrice  avait  à  vaincre 
Imcrtie  d«  ce  rouage  qui  était  proportionnellcà  soa 
poids. 

Cela  posé  ,  tel  est  le  rapport  entre  les  deux  mafises 
qui  agissent  de  part  et  d'autre  ,  que  celle  qui  l'em- 
porte n'est  en  excès  sur  l'autre  que  de  -^  ,  et  voici 
la  raison  pour  laquelle  Aihoewd  a  préféré  ce  rapport.  . 
Seize  pieds  anj^lais  répondent  à  très-pjcu  près  à  iS 
pieds  p  us  ^  des  nôtres ,  qui  donnent  l'espace  par- 
couru par  un  corps ,  eu  vertu  de  la  pesanteur ,  pea- 
dant  la  première  seconde  de  son  mouvement:  il  en 
résulte  que  celle  des  deux  masses  qui  Temportesur 
lautre  de  ^ ,  doit  parcourir  trois  pouces  au  lieu  de 
16  pieds  ;  et  ainsi  ce  petit  espace  représentera  l'unité, 
dans  la  série  i  >  3  ,  3  .,  7  ,  9  ,  etc.  qui  donne  les  rap- 
ports entre  les  espaces  parcourus  pendant  plusieurs 
secondes  successives. 

Ces  espaces  se  déterminent  au  moyen  d^une «règle 
divisée  en  pouces  ,  le  long  de  laquelle  se  meut  la 
masse  la  plus  pesante*  Cette  règle  porte  un  curseur 
que  Ton  fixe  ,  au  moyen  d'une  vis  de  pression  ,  à 
l'endroit  où  Ton  veut  que  le  mouvement  s'arrête. 
Un  pendule  à  secondes  placé  dans  la    machine  ,  et 
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auquel  est  adapte  un  timbre  qui  résonne  à  la  fin  de 
chaque  vibration ,  èert  à  estimer  la  durée  de  h  chute. 

Je  place  h  curseur  à  trois  pouces  ;  et  au  moment 
où  le  pendule  commence  une  vibration  ,  je  laisic 
tomber  la  masse  dont  le  poids  est  en  excès  de  -. 
Vous  voyez  qu'à  la  fin  de  la  première  seconde  ,  cette 
masse  a  frappé  le  curseur  ,  après  avoir  parcouru  les 
trois  pouces  qui  répondent  au  tems  de  sa  chute. 

Je  vais  placer  le  curseur  à  douze  pouces...,  La  masse 
a  pa'rcouru  ces  douze  pouces  en  deux  secondes , 
savoir  trois  pouces  pendant  la  première  ,  et  neuf  pen- 
dant la  suivante. 

Fixons   maintenant  le  curseur  à   «7   pouces Ici 

la  durée  de  la  chute  a  été  de  trois  secondes  ,  et  les 
espaces  parcourus  successivement  étaient  3  pouces , 
g  pouces  et  i5  pouces. 

On  peut  ,  à  Taide  de  la  même  machine ,  rendre 
sensible  aux  yeux  un  autre  résultat ,  qui  se  déduit 
immédiatement  du  préccdent,parlemoyen  du  calcul. 
Voici  en  quoi  il  consiste.  Supposons  un  corps  qui  soit 
tombé  ,  pendant  un  certain  tems-,  en  venu  d'un  mou- 
vement uniformément  accéléré  ;  concevons  de  plus 
que  la  vitesse  acquise  à  la  fin  de  ce  tems  devienne 
uniforme  ,  et  continue  de.  solliciter  le  corps.  Daûs 
ce  cas,  le  corps  parcourra  ,  pendant  un  second  tems 
égaFau  premier  ,  un  espace  double  de  celui  qui  avait 
été  parcouru  par  le  mouveméqt  uniformément  accéléré. 

Pour  mettre  ce  résultat  en  expérience  ,  je  substitue 
à  ce  poids  arrondi  qui  forme  ^  dé  la  masse  du  mobile, 
et  qui  est  l'excès  du  poids  de  cette»  masse  sur  celui 
de  l'autre  masse, une  règle  de  même  poids.  Le  cur- 
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seur  que  le  mobile  reconconte  dans  sa  chàte,  est  percé 
en  forme  d'anneau  ;  et  comme  le  diamètre  de  cet 
anneau  est  plus  court  que  la  règles  le  mobile  arrivé 
au  curseur  y  déposera  cette  règle.  Passé  ce  terme  , 
les  deux  masses  étant  égales  ,  l'action  de  la  pesanteur 
sur  la  mobile  sera  continuellement  vaincue  par  Tac^ 
sion  égale  et  contraire  de  la  masse  située -de  l'autre 
côté  ,  ensorte  que  le  mobile  n'obéira  plus  qu'à  la 
vitesse  qu'il  avait  au  moment  où  il  aura  passé  par 
le  curseur ,  et  qui  agira  uniformément  sur  lui.  Je 
place  le  curseur  à  is  pouces  ,  et  je  laisse  tomber  le 

mobile :  au   bout  de  deux  secondes  ,  le  mobile 

est  arrivé  au  curseur  ;  il  y  a  déposé  la  règle  daps 
laquelle  résidait  la  force  accélératrice  ;  il  a  continué 
de  tomber  :  mais  par  un  mouvement  uniforme  ,  et 
pendant  les  deux  secondes  suivantes ,  il  a  parcouru 
84  pouces ,  c^est-à-dire,  un  espace  double  du  premier. 
Les  lois  du  mouvement  uniformément  accéléré  , 
ont  également  lieu  en  sens  contraire  pour  le  mou- 
vement  uniformément  retardé  ,  et  peuvent  être  de 
même  rendues  sensibles  par  des  expériences  analogues 
aux  précédentes.  On  peut  faire  aussi  ,  à  l'aide  de  là 
même  machine  ^  diverses  expériences  relatives  au 
mouvement  d*un  corps  le  long  d'un  plan  incliné. 
Mais  les  résultats  de  ces  expériences  ne  sont  que 
des  corollaires  du  même  principe,  dont  il  est  aisé 
de  les  déduire  par  la  géométrie.  La  seule  chose  qui 
soit  ici  proprement  du  ressort  de  la  physique  ,  est  la 
découverte  de  la  loi  à  laquelle  est  soumise  la  force 
accélératrice ,  parce  qu'il  n'y  avait  que  l'expérience 
qui  pût  donner  la  mesure     de  cette  loi. 
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VINGT-CINQ^UIÈME    SÉANCE. 


(  19  Gerjninal.  ) 


ART     DE     LA     PAROLE. 
S  I  C  A  R  D ,  Professeur. 

SiCARD.  Je  vous  ai  promis  de  vous  communiquer 
aujourd'hui  la  lettre  qui  m^a  été  écrite  par  le  père  de 
rélève  sourd-muet  que  vous  avez  entendu  parler;  elle 
contient  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  enseigner  à 
son  enfant  la  chose  du  monde  la  plus  pénible  et  la  plus 
difficile  :  j'ai  cru  que  comme  ce  jour-ci  est  consacré  ausc 
conférences, ce  ne  serait  pas  tromper  votre  attente, d'ou- 
vrir la  conférence  sûr  tout  ce  que  vous  avez  entendu^ 
SLurTart  d'instruire  les  sourds  muets  ;je  n'avais  pas  en- 
core exposé  à  vos  yeux  une  partie  des  principes  que 
je  suis  dans  cette  méthode  ;mais  aujourd  hui  que  vous 
avez  vu  les  moyens  que  j'emploie ,  chacun  pourra  me 
faire  part  des  difficultés  que  l'exposition  de  ces  prin- 
cipes peut  avoir  fait  naître  dans  son  esprit. 


Voici  la  lettre 
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Nismes  ,  ce  18  Juillet  179a ,  an  4  ^  la  liberté. 

Citoyen, 

et  La  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'ccrîre 
!5  m'a  comblé  de  joie  ;  vous  êtes  satisfait  des  progrès 
n  de  mon  fils  ,  vous  me  témoignez  même  quelque 
îî  surprise  de  ce  qu'il  sait  déjà  ;  j'avais  craint ,  en 
il  vous  l'envoyant ,  q»ie  ce  qu'il  savait  déjà  ne  nuisît 
îî  à  ce  que  vous  aviez  a  lui  apprendre  :  c'est  à  Tin- 
>»  teiligcnce  de  cet  enfant  que  je  suis  redevable  des 
»  succès  que  j'ai  eu.s dans  l'ébauche  de  son  éducation. 
>»  Vous  me  demandez  compte  de  mes  procédés  ;  j'ai 
»  mis  en  pratique  la  méthode  de  monsieur  l'abbé 
)i  de  rËpée  :  vous  la  connaissez  bien  mieux  que  moi , 
)i  vous  ères  bien  mieux  en  état  de  juger  dans  quelle 
a  circonstance  elle  a  besoin  d'être  modifiée  et  même 
)>  corrigée.  Je  satisferai  ,  le  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
)i  sible  ,  à  votre  demande  ,  en  vous  rendant  compte 
!t  de  mes  leçons.  J  entrerai  dans  des  détails  qui  pa- 
))  raitraient  fastidieux  à  tout  autre  que  vous  ,  qui 
î»  ne  cherchez  que  ce  qui  peut  être  utile  à^des  êtres 
n  malheureux  et  disgraciés  de  la  nature. 

»>  CetJ  enfant  montra  fort  jeu|^e  de  Tintelligcnce  ; 
M  et  avant  même  de  connaître  la  méthode  de  Mon- 
jî  sieur  Tabbé  de  TEpée  ,  j'avais  commencé  à  lui  faire 
»  prononcer  papa  ,  iata  ,  pape  ,  sans  lui  avoir  fait 
9>  connaître  les  caractères  dont  on  se  sert  pour  écârc 
M  ces  mots. 

)»  Lorsque  je  me  fus  procuré  l'ouvrage  de  Tabbé 
»  de  rÉpéc  ,  je  lâchai   de  suivre  sa  méthode  autant 


" 
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»i  qu'il  me  fut  possible  ^  et  je.m^appHquaî  à  lui  faire 
9)  prononcer  les  voyelles  ,  en  les  traçant  :  ce  fut 
99  d'abord  un  a  ,  puis  un  é ,  un  t ,  un  o  et  un  u  ;  je 
99  lui  fis  mettre  le  doigt  dans  ma  bouche  pour  lui 
99  faire  sentir  les  diverses  positions  de  ma  lai>gue  eu 
91  prononçant  les  dififérens  sons  (i).  (  Il  faut  observer 
que  le  père  de  cet  enfant  a  ,  comme  Tabbé  de 
rÉpée  et  comme  moi  ,  deux  ou  trois  dents  de 
moins  au  côté  de  la  bouche  ;  sans  cela  il  serait 
împossibled'y  faire  passer  le  doigt  de  Tenfant  et  de 
parler  :  mais  Tabsence  de  ces  dents  facilite  le 
moyen  de  passer  un  petit  doigt  ,  et  d'observer  par 
le  moyen  de  ce  petit  doigt  le  mouvement  de  la 
langue  ). 

M  J'eus  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  prononcer 
99  d'une  manière  distincte  <  :  (  il  faut  observer  que  la 
lettre  i  est  la  plus  difHcile  à  prononcer  pour  ua 
sourd  -  muet ,  c'est  même  à  la  difhuhé  de  la  pro* 
nonciation  de  cette  lettre  qu'on  reconnaît  le  sour4- 
muet  )  ,  et  il  nY  parvint  qu'en  poussant  une  es-» 
ti  pèce  de  cri  aigu  qu  il  conserva  pendant  lo»g-icms 
n  en  prononçant  cette  voyelle  ,  et  qu'il  n'a  perdu 
9»  que  par  un  long  usage.  J'éprouvai  aussi  quelque 
99  difficul.é  pour  l'ft  ,  {  le  père  n'a  jamais  réuîsi  à 
faire  dire  u  à  son  fils  :  vous  avez  observé  qu'au  lieu 
de  dire  u  ,   il  dit  ou  comme    tous   les  peuples  ,  à 


(i)  Tout  ce  que  Ton  trouvera  dans  cette  lettre  écrit  entre 
Aeux  parenthèses  ,  est  le  langage  du  profeaaeur ,  qiû  »  çrjL  devoir 
y  ajouter  ces  courtes  explications. 
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Texception  du   peuple    Français  ),  et  il  a  toujours 
)'  conservé  beaucoup  de  penchant  à  prononcer  ov>i 
M  je  ne  cessais    de  le  reprendre   là-dessus  ,  en  lui 
}>  faisant  observer  que  pour  prononcer  u,  il  faut  que 
))  les  lèvres  restent  serrées  dans  les  coins  et  ne  laissent 
n  qu'un  petit    passage  à  Tair  dans  le  milieu.  Lors^ 
M  que  je  fus  parvenu  à  lui  faire  prononcer  distinc- 
n  tementles  cinq  voyelles,  que  je  m'apperçus  que  leur 
91  forme  lui  était  devenue  familière  ,  et  qu'il  les  pro* 
M  nonçait  dans  quelqu'ordre  qu'elles  fussent  rangées  ; 
99  j'ajoutai  un  /i  ,  au-devant  de  chacune  ,  et  en  lui 
99  indiquant  la  syliable  que  j'allais  prononcer,  je  pris 
99   le  milieu  de   mes    lèvres  avec   mes  deux  doigts  « 
99   en  lui  faisant  observer  que  je  les  pressais  Tune  contre 
99   Tautre  «  et  je  prononça  fortement  pa   :  je  lui  fis 
99   signe  de  m'imiter  ;  il  prononça  d'abord/'a,  il  savait 
9»  déjà  articuler  cette  syllabe  depuis  quelque  tems  , 
99  et  de  suite,  pe  ^  pi  ^  po  ,  pu.  j'écrivis  ensuite  ba  ^ 
9f  bé  ^  bi  ,  bo  ^   6u,(il  a  parfaitement  suivi  l'analyse 
dont  je  vous  ai  parlé  déjà  ;  ce  père  sans  avoir  ob- 
servé qu'il  y  avait  des    lettres  fortes  et    des  lettres 
douces  ,  conduit  tout   naturellement  par    la    force 
impérieuse  de  l'analogie ,  a  passé  au  b  ,  qui  en  est 
radoucissement  )    ,  et  pour  radoucissement  qui  de- 
99  vait  produit  cette  lettre  comme  pour  tous  les  autres  i 
99  je  posai  ma  main  sur  son  épaule  ou  sur  sa  cuisse  ; 
99  je  l'appesantis  dessus  ,  et  lui  fis  observer  qu'en  pro- 
99  nonçantpa  mes  iflfres  se  pressaient  fortement  l'une 
99  contre  l'autre  ;  ensuite  allégeant  ma  main  ,  je  lui  fis 
99  comprendre  que  pour  prononcer  ba^  la  pression  de 
99  mes  lèvres  était  beaucoup  moindre:  j'obtins  parce 


(  ^So  ) 

îj  moyen  ha^  W,  bi^  bo^  bu  ;  (  cela  répond  à  ce  que 
me  proposait  dernièrement  un  citoyen  -  élève  qui 
demandait  s^il  n'était  pas  possible  que  le  père  se  Fût 
servi  de  l'organe  vocal  i>  j'écrivis  ensuite  ta^té,ti ,  M, 
n  /w,(  vous  voytz  que  le  père  passe  du/?  à  la  lettre  den- 
tale ,  et  toujours  il  commence  par  ia  forte  ,  parce 
qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  d'apprendre  à  un  être 
qui  n'entend  pas ,  de  prononcer  fortement  que  dou- 
cement :  il  se  serait  trompé  sll  avait  commencé 
par  \c  d  ^  zu  lieu  de  commencer  par  le  ^)  :  ci  je  lui 
M  fis  remarquer  que  pour  articuler  cette  syllabe  ,  le 
M  bout  de  ma  langue  appuyait  contre  les  dsnts  de  la 
M  mâchoire  supérieure  ,  et  pour  l'en  faire  plus  aisé- 
M  ment  apperccvoir,  je  laissai  un  peusortir  mal  langue 
?ï  entre  mes  dents  comme  si  j'en  mordais  le  petit 
n  bout;  je  prononçai  fortement  /a,  et  puis  té  ^  //, 
»  ^0  ,  /u;  da^'dé  ,  di  ^  (ff  ^  du^  et  fa  pha^  etc.  •  Cela 
n'est  pas  difficile  ,  tous  les  sourds -muets  savent  le 
faire.  )  ««  Je  lui  fis  observer  que  pour  p  ononccr  cette 
n  syllable  j'appuyais  la  mâchoire  supérieure,  sur  ma 
»t  lèvre  inféiieure  comme  pour  ia  mordre  ;  je  pronon- 
n  çai  fortement/a,  il  m'imita  et  prononçay^i.// ,^, 
5j  fo  yfu^  va  ^vé  yvi  ^vo  ^  vu  \{  qui  en  est  radoucisse- 
ment :  obsetvez  comme  tout  cela  se  suit  ,  comme 
le  p  conduit  au  h  ,  comme  le  /  conduit  au  d ,  comme 
Vf  conduit  au  v  ,  etc.  |  j'écrivis  pour  lors  sa  ,  se  , 
n  si  ,  so ^  iu;je  plaçai  sa  mai^sous  mon  menton, 
>»  je  prononçai  fortement  sa ,  ^t  alors  il  se  fait  un 
mouvement  très-sensible  sur  la  main  qu'on  place  sous 
>»  le  menton.  )  et  je  lui  fis  appercevoir  qu'en  proqon- 
5>  çaut  cette  syllabcje  faisais  descendre  Tair  perpen- 

j>  diculaircment 
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ft  dtfeuUir^meitr  9ur  le  dos  dtf  $z  ttià\n\  tl  ^U€  je 

M  faisais  une  espèce  dé  so^itïte  t  je  mis  àmoh  Ibtqr 
9f  ma  main  sous  son  menton ,  pour  lui  dire  de  faire 
)t  C0snmê  moi  ;il  n^eut  pas  de^  peines  à  en  venir  à  bout 
5>  et  pironotiça  jtf  ,ie,  if   sé^su\ta^  ziy  tiiXo  f.zti.  » 
^     ous  voyez    comme  les  lettres   fortes   conduisent 
aux  douces ,  et  comment  «  en  apprenant  au  sourd- 
maet  une  lettre ,  on  lui  en  apprend  deux  :  vous  voyez 
encore  avec  quelle  méthode  ce  père  se  conduit;  et 
certainement ,  il  ne  voua  sera  pas  échappé  une  ré- 
ftexiôn  bien  naturelle  ^  que  c'est  un  travail  bien  tou- 
chant ,  que  celui  d'un  pèce  donnant  paisiblement  et 
et   tranquillement    ses  leçons  à  son  fils  ;    et  jugez 
quelle  devait  être  sa  joie  lorsqu'il  obtenait  quelque 
sucçèsl  }  «Te  traçai  ensuite  cha ,  ché ,  cAt,  cho ,  chu\ 
n  je  prononçai  fottement  devant   lui  rAa;  jeluifii 
9)  remarquer  ravancemcnt   de  mes  lèvres   qui  fof- 
9>  maient  Tentonnoir  ;  que    ma    langue   était  plus 
99  retirée  en  prononçant  cette  dernière  syllabe ,  que 
9»  lorsque  j'avais  prononcé  sa  ;  que  Tair  sortait  plut 
9»  chaud  de  ma  bouche  ^  et  qu^il  ne  descendait  paV 
99  perpendiculairement  ;  que  le  bout  de  la  langue 
99  était  un  peu  relevé  :  j'obtins  ,  par  ce  moyen  \  ch(i\ 
cht\  cAf,  cho ^cliu^jd  ^jé  ,ji,7V,ja.i9(  Ainsi,  comine 

.vous  voye^i  jamais  le  père  ne  donne  une  teçon  qu'il 
n^obtienne  deux  résultats ,  qu'il  ne  fasse  prononcer 
deux  lettres.  )  <<  Et  toutes  Us  JFois  que  dans  la  protion« 
99  dation  de  cha  ^  il  s'approchait  trop  de  sa ,  j*ap- 
99  puyais  mon  doigt  sur  sa  langue  ^  pour  lui  donner 
99  à  entendre  qu'il  devait  baisser  un  peu  le  milieu  de 
Débats.  Tome  I.  H  h 


«9  \^  l^i^gue^  ea  en  celevantL^o  pea  iç  p^titbout, 
•ft  6t  ce,  3igQe  me  iéuMÎ$.sait.  . 


) . 


Il  J'écrivis  «nsuite  ^ÇV^!%j  ^««  i  qui.j  quo  ,  fw,  a^^ 

19  Pour  le  faire  parvenir  à  la  prononciation  de  cette 
)»  syllabe  i  je  lui  tins  le'  ,l)out  de  la  langue  assujetti 
99  en  bas ,  et  je  lut  fis"  signé  de  prononcer  la\  maïs 
99  ne  pouvant  remuer  le  bout  de  la  langue  que  je 
99  tenais. assujetti ,  il  Tût  forcé  d'en  hausser  le  milieu^ 
99  ce  qui  me  donna  ca  i«.  (LV^ort  que  fitrenfaht  pour 
relever  le'peiit  bout  de, la  langue  et  pour  pronon- 
ter  ta  y  lui  Ht  ^  malgré  lui ,  prononcer  ^uâ.  Je 
trouve.  ceU  tris -.ingénieux,  et  ic^est  toujours  nouveau 
jpaur  moi  :  je. ne  comprends  pas  comment  le  père  a 
,pu  imaginer  que  lé  £a  naîtrait  du  ^a' commencé ,  et 
qui  ne  peut  pas  £tre  nni  ;  et  cela  nous  donne  là  pro« 
nonciation  des  lettres  k  s  ctiq  \ti  comme  vous  sentez 
fort  bien  /radoucissement  de  chaque  lettré  devenait 
une  lettre  de  plus.  Le  ra  adouci  devait  nous  donner  le 
g;  Teufant prononce  d'abord  les  lettres  dures  c^q^  q^ 
c,  r,  et  ensuite  la  Tçttre  adoucie £^.,  et  successivement. 
que  ,  qui  ^cê^cu  ^  ga  \'gùé  t  gui  ^  go  ^  gu^)  aW  eut  besoin 
.99  pendant  quelque  t^ms  de  tenir  lui-même  le  bout  de 
99  sa  langue  pour  artjçuler  cette  syllabe  ,. et  ce  ne  fut 
19*  quepar  l'usage  qu'il  apprît  à  se  passer  de  ce  secours. 
99  Je  passai  ensuite  a  ma ,  mé^  mi ,  mo\  mu  99,  (Ici  je 
troùvf  qu'il  aurait  dû  commencer  par  j^a ,  et  ensuite 


•  »■  fr  «. . . 


H'atiiait'iéâ  passeir  à  ma*,' car  il  y  i.  beaucoup  d^a* 
nalogie  tnué  le  pa  tïlémà  :  il  est  parvenu  à  sott 
but  ;  cVsr  la  isaÊtûc  chose.  >«iLe  m  étant  un  p  pour  le 
H.ne2,  îp  lui  fis  remarquer  que  jie  disposais  -  mes  of-^ 
n  gaaes  éorm!toe  pour  prononcer';^^  \  mais  je  lui  fis  en 
'1  méme-tetns  placer  ces  âeiui  dôij^ts  sûr  les  deux 
5»  cotéj  de- mei  Itarine^.,  pour  Ibi' faire  sentir  qu'en 
M  prononçant  cette  syllabe  ,j^''faisaU  sortir  Tairpat 
H  le  nez4  je -parvins  par  <cé'mbycn  à  Ibi  ftire  pro-> 
»  noncermtt  ,  etc.  J'écrivis  ensuite  na-;  je  lui  fis  obsèrJ 
»  ver  que  je  disposais  mes  organes  comme  pouf  pro- 
7)  noncer  ta^  et  je  renouveilai  la  même  opération  que 
»»  dessus.')  (Vous  voyez  que  rbn^àfaison  de  dire  que? 
le  «  est  .une  lettre,  dentale  ,*^t  qu'on  peut  aussi  la  rap- 
porter à  la  touche  nazale  ,  de  manière  qu'on  peut  dire 
que  c'est  une  lettre  déntonazal^.  )ix  Je  Tameûai  de  celte 
9^  manière  à  prononcer  na^  nr\et€.J^écr{^is  ensuite  la^* 
w  /«',  etc  ,  et  je  prononçai  fortettienc  'd^vaût  lui  /aV 
n  en  lui  faisant  remarquer  que  ^  pour  prononcer  cette 
')  syllabe  t  j'appuyais  ma  langue  contre  mon  palara 
n  au-dessus  desigenciveai  supérieures,  etqucjel'abaij- 
»  sais  ensuite  :  et  comme  en  articulant  cette  syllabe  , 
"  on  alla  bouche  suffisamment  ouverte  pour  que  les 
))  mouveœens  de.  la  langue  soient  apperçus ,  je  me 
»  contemaideprononccrplusieurs  fois  4  en  sa  présence, 
n  paz  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  tfîtitatives  et  dificv 
9)  rentes  leçons  qu'il  parvint  à  l'articulation  de  c'ette 
55  syllabe.  J'éprivis  ensuite  ra  ,  ré ,  ri  ^ro  ^  rui  je  pro^* 
99  nonçai  fortejoient  et  longuement  cette  syllabe  en  lui 
91  faisant  poser  sa  petite  main  sur-mori  cou^  au  nœud 
99  de  la  gorg€)  afin  de  lui  faire  sentir  le.  mduvi^enc 

Hh  « 


III  pus  cepcndaiu  parvcnif  à  lui  hiu  avtkulet  cette 
V  sylUbe  q^'eo  me,  gitffaitukt  ea  sa  pcéienc^^  et  lé 
99  faisant  se  gargaii«ei.  lui^  mime  ;  quatidi  il  y  fui  paiv* 
il  venut  j>e  lui  &s comprendre qM*U  dcvaîftftrCatfe  dane 
il  sop  gpsi^  le  m.ême^  mouvemeiit  qu'il  «raie  £iie  e» 
M  se  gargaûsanti  ilshabiiua.à  cet  exercice^  et  parvial 
u  à  prenoaçer,  ttéi-dis^inçie^iiiieat  m,  W  y  nV,  r^  ^  f^ 
9»  î'our  X4  ,  ^'  5  ;(f\  f^  ,  xtt ,  camme  je  vis  quej'épcour 
91  vais  des  difEcult^^ ,,  je^  ftovoyai  cet  exercice  a« 
99.  tems  oà  ilsGseraU.CuBiUari&éavecla.{trQnostcialîon'^ 
»i  etjeparvias  alors,  aao9  beaucoup. de  peiae,  à  lut 
M  faire  articuler; ceiite  (yll^bbe ,  en  lui  lùoiitiaiii  ^'iè 
19. fallait  pionoaçec  camnae s'il  y  avaitfM  ^  eip^ 

.  t»  Qja^ad  feus  ifcbeyé  Palphabet  de  4etee  msniiète  ^ 
99  jeleffeçps)^9^nç^ie«;^  écfi vaut  deux  coQsoDiuss  avant 
99  la  voyelle  ;  j'c€»v^»  doue j^a  ^  jln^e  «  etc.  Je  Im  fis 
>f  pasefsa  maîn^ut  mon  eod^  ausncavol  de  la  gorge, 
M  comme  j'avais  fait  pouc  la  piooonciatioade  m;je 
t»  lui  fi& remarquer  la  dispoiiiiofi.  de  mee  ièvfet  poiif 
99  \tp  5  et  je  prononfai  leiitemc»t/ïf?û.  rj'e««ë'abôrrf 
M  p<  »  f^i  ;  je  raBFetai  *  et  je  lui  fis  sifoé  qu'il  avait  pto* 
M, nonce  deux  »ylI^be»f  en  dbant  iQoi-méœê '^ ,  ta, 
f%  fia,  cpmpta&t  avec  mes  doigts  à  i|if su»^-  que  je 
v,jMK>B^nçais.  une  *  d«u»  îje  pcom^n^l  de*ftôuveati 
«1  P^^i  je  n élevais. qw'ttn  seul  dejgipour  lui  fâife  cû- 
«;  tendre  que  je  n^'avtfis  fait  qu'une  '^ettU  énifàaîoA  de 
i;^.  voix ,  et  qu'ail  deyaiten  faivede  ttiféfeéj  j-ottiiiff  p^i 
sii , Qe4npyçn  ^a  ,  etc.;  eneuiMe  *ni  vlrt»,  rffK  v/Vxr ,  vta\ 
W -ff^itf'*  f  j0  paiftM  cnsiiiteà pa^pu ,  eiè. -^je  tiusfa 


M  towlift  «ii^rerve  1  ^  jt  l«i{  fis  ^ppertffvolr;  h  pàsU 
}»  tion  de  ma  langue  au-dessus  de  mes  ge-tfdtes'supé'» 
9>  rreares  pour  prononcer  la  :  je  disposai  liies  lèvres 
If  p^^tirle  f  ,  ^t  je  {>r<Hiohçai  pla  ;  il  in'^imità  et  pro* 
»*  nonça ^ôfkitiiè  tooi  ^pla  ,  pté  ;  etc.  ije  fis  'de^méùie 
I»  potnrjbi ,  cfis ,  etc. 

n  Lorsqu'il  sut  articuler  toutes  ces  syllabes ,  je 
19  recommençai  en  plaçant  les  voyelles  avant  les  con« 
91  sonnes ,  et  j'écrivis  ap  ^ep  ^  etc.  ;  il  ne  fut  question 
M  qtre  dl'einpêclier  qu'il  dit  àpe  :  pour  cela  je  hii  fii 
»  voir  qu'après  avoir  prononcé  la  voyelle  ,*mcs  lèvres 
ù  restaient  fermées  et  Viinpletnent  âîTposées  po.urMà 
19  cbnsotmei:  par  ce  moyen  il  prononça  ap  ,  af^  acy 
n  pour  am  et  an ,  je  lut  %s  sentir  ,  en  li^i   faisant 
91  placer  ses  doigts   suV  lés  côTé's  de  mes  narines  4 
91  qu'après  avoir  prononcé  la  voyelle  ,  il  devait  jeter 
M  U  te$fît¥iM0A  par  tè  n^z.  j[e  lui  enseignai;  après 
H  cfek ,  6  pVànoÀcer  les  dîp1iib*ngues  mi ,  ««,  02,  j'o^j- 
M  tfns  fkttt^cheht  «u  ;  ti  prononçait  iiatureltement  01$ 
n  poutti  î  jt  lért  dis  qtre  ai  se  fnynôftçaîl«  et  02,  en  lui 
n  fêirivatit  dtttf  ;  je  Tcxerça?  erisut'te'surïes  syllabes  plus 
n  ^ottipliquie^  et  qui  (in)sseh't  par  deux  consonnes  « 
»»  comnfie  Wans  ,  çons  ,  etc  ;  je  lui  portai  ta  main  au. 
M  nez  pour  lui  indiquer  là  (^rohônciaiiôn  du  n  ,  et  de 
H  ^oite  sous  le  nlenton  ,  pout  lui  montrer  celle  du  i  ; 
n  éc  né  ï^it  que  par  Vusagc  qde  jè  lui  appris  les  dîffc- 
91  rentes  prononciations  d^ùhè  même  lettre  \  de  Vi  ptir 
*i  extàiple ,  qài  se  prononce  comme  un  a  dans  preniri^ 
»•  tnimàtt  y  cit.  ;  de  ti  qui  se  prononce  comme  e  dans 
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fy  importante 'r  àfit^  qui  ae  prononce  cQmm^^t  Partis 


n  natton%  etc. 


»»  Vous  voyez ,  citoyen ,  que  je  n'ai  employé  que  de* 
ji  Tonoyçns  bien  simples;  et  que  si  j'ai  réussi  v  c'est  à. 
9»  rinteliigence  de  rélève  qu'il  faut  rattribuer.  s» 


\ 


P  É    Y    R  T. 


Lapeiruqui.  Ce  qui  me  parait  admirable  datis  votre 
éducation  ,  c'est  la  manière  dont  ils  écrivent  Tortho* 
graphe  :  je  conçois  bien  que  Massieu  ,  àra^spn  de  Tha- 
bitûde'et  de  Texercice  ^  Técrit  fort  bieA;  niais  que 
THopaoN  ,  qui  n'a  que  neuf  ans  ,  Si^cl^e  aussi  biea 

récrire ,  c'est  ce  qni  m'étonne.^ 

■  .   '      I       * 

r 

^  SiÇARD.  Le  citoyen  est  étonné  que  les  s^urds-muetSr 
sachent  rorthographe:il  est  vrai  qu'ils  la  savent  d'un^ 
manière  étonnante^  ils  ne  font  pas  une  faute  4  c'est  que. 
les  mots  ne  sont  jamais  prononcés  par  eux  :  ce  son^t 
dTes  tableaux  ;  il  n'y  a  jamais  de  contradiction  dan^ 
la  prononciation  des  mots  et  dans  la  manière  de  les 
écrire  :  ainsi  n'y  ayant  pas  cette  contradiction  contre 
laquelle  nous  sommes  toujours  obligés  de  nous. tenir 
en  garde  ,  c'est  une  difficulté  de  moins  pour  eux.  Ainsi 
dans  le  mot  pr^n^fr^,  il  y  a  la  lettre  e  qui  a  le  son  de  Ta, 
Après  avoir  appris  à  nos  ènfànaà  dire  toujours  A,  leur 
apprendre  qu'il  y  a  des  qas  ou  A  ,  a  :1e  son  de  Ve  ^ 
et  r«  le  son  de  ra,^vou^  sentez  que  ces  exceptions, 
échappent  à  l'enfance ';  il  serait  donc  plus  naturel 


^ 


f  4«7  ') 
d^écrire  comme  Ton  parle ,  que  d^écrire  d'ane  manière 
et  deparlelr  d*une  autre  ;'les  aourds-muets  ont  donc 
moins  de  diiEcultés  que  nous*  à  écrire  d^unetsiaiiière 
exacte. 

On  peut  encore  dire  que  le  soûrd-muét  a  des  yeux 
meilleurs  que  les  nôtres  ;  il  regarde  plus  attentivement, 
son  œil  est  plus  observateur  :' comme  il  sait  que  pouf 
8e  faire  entendre  ^  il  faudra  que  le  tableau  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  idées  soit  bien  régulier,  et  que  sans  cette 
légulatité ,  il  ne  peut  êtse  en  communication  aveo 
nous  ;  il  met  donc  plus  de  soin  que  nous  à  regarder 
comment  les  mots  s'écrivent  ^  9t  en  conséquence  leA 
mots  passent  par  ses  yeux,  dans  son  esprit,  comme 
nous  les  écrivons. 

»       -  -  ♦  ^    I 
Laperrtique,  Cqiz  serait  vrai  si  vous  ne  présentiez  que 

des  tableaux  1  mais  il  me  parai(  écrire  fort correctexuent 

d'après  les  simples  signe^^ 

î 

SiCARD.  Voici  une  troisiétne  réponse  à  cette  obser- 
vation :  il  y  a  entre  le  sourd-muet  et  moi  deux  langues^ 
comme  il  y  avait  dans  les  collèges  ,  le  fîratiçais  et  le 
latin  ;  un  professeur  parlait  français ,  les  écoliers  tra- 
duisaient en  latin  ce  quMt  disait  :  le  français  était  la 
langue  maternelle  de  Té  lève  ,  et  la  latine  la  htnguè 
apprise.  Entre  le  courd-mliet  et  moi ,  il  y  k  tout  de 
même;  une  langue  maternelle  et  une  langue,  apprise* 
La  langue  maternelle  est,  celle  des  signes  :qujind  je 
lui  présente  des  idées  ,  je  les  lui  présente  dans'la 
4aiigtt<  de  sOn  pays ,  et  après  cela  il  les  traduit  dans 
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]«i«c^eirélèY£Gli€KolIège|,ii'c^t  que  dans  lies  moyeny^ 
q.M«  dM3i?  mauiirc  ;le  «purdTSQuet  eit  toujours  tra* 
ducteur.  Ainsi,  quand  je  parle  au  sourd-muet ,  je  lui 
parle  dans  sa  langue  :  quand  il  me  répond  ^  c*est  dani 
1^  mieune,,  comu&e  vpus  alkz  voir  ;  je  vais  lui  faire 
Cf^tede^^ndjB  :  ÇQJStLz  est  ia  i^noue  i.apj:v3  katu- 

J^^hUS,  DES  30UKDS  -  MU£.T^  ? 

Vous  le  voyez  anêté  ;  c't&t  que  ce  mot  Igngue  est  aii 
figuré  ,  et  il  le  prend  au  propre  :  je  ne  ^l  paa  fuM 
de  cette  suspension  ;  cela  vous  fera  voir  les  dJ£<;uUés 
lans  nombre  qui  se  présentent  dans  son  éduc^Uou,à 
taison  des  termes  propres  et  des  termes  figurés*- 

Réponse  du  sourd-muet  : 

C'est  jla  LAiMJuja:  pu  qil$tx.  ,  çy  i.e  geste  ,  ou  tw, 

|^GN£  GESTICULÉ, 

SicARD.  Cependant  il  ne  faut  pas  manquer  d'obser- 
y^jr  qjji'U  s'est  irrité- là  ;  il  n'y  aurait  ppij^t  de  Un^e 
^lu9  parfaijte  que  celle  qui  peindrait  toute;!  nos  idéesj 
ijuî  aurait  un  langage  ppur  }es  affections  de  lamp , 
et  un  langage  pour  les  conceptions  de  Tesprit ,  poui: 
J^sopérations  physiques  ;  un  langage  enfin  ppur  toutes 
Jes  idées. 

Quand  j'ai  demandé  quelle  est  la  langue  U  plus 
Aaturelle  BU  sourd-muet»  le  mot /#nj^  n  c$i  pas  au 
sens  propre  :  vous  sentes  que  Tbomme  de  U  nature 
doit  être  arrêté  par  cette  ambiguité  de  langage  ;  cepen** 
ilant  la  réflexion  lui  a.fait  coocevoir  que  cVstuuie 


'  %urée  de  «'«Kpriqoec* 

Je  vpni  ai  ^nfk^nci  la  contimMio^  4e  I9  Ir^oa^ 
pféccdeat9<,  eik  élaû  atiee  intéreiisaate  p9«r  cic  d^voif 
paj5  êtr«  mbaodoniiée  ;  il  8^»git  4'iaUodaif«  It  «so^rd- 

Qons  »ofla<aieii  ^pmreAai  au  «91  n>M  t  )t  vqi»»  ^i  dk 
que  ce  mot-ià  devait  précéder  la  génération  d^toulet 
les  opérations  intellectuelles;  nous  allons  y  procéder: 
la  première  chose  qull  faut  lui  demander,  c*est«, 
qu  est-ce  que  voir  ?  C'est  de-là  que  nous  tirerons  tout 

ce  dont  nous  avons  besoin. 

t 

Duchesne.  Xln  enfant  à  qui  on  montrait,  comme  une 
clio«e  merveilleuse  ,unbomme  qui  parlait  cioqiaAgîses 
diffiéjrentes ,  témoigna  ^'il  ea  doutait*,  on  lui  <iemaad^ 
b  jraifoa  de  son  doute,  il  répondit  :  mois  je  ne  voit 
pfu  us  dnq  languss. 

SfCARD.  Un  enfant  ne  passe  pas  aisément  du  sens 
f  propre  au  sens  figuii  ;  si  nous  disons  :  cette  pcr- 
sofiae  a  deux  langues  ,  trois  langues,  dontell^  st-sett 
pour  parler;  il  doit  naturellement  croire  que  cette 
personne  a  tiois  langues.  Voici  comment  je  fais  pout 
passer  du  langage  propre  au  figuré  :  je  commence 
par  établir  ranalogic  réelle  entre  les  opérations  dd 
corps  et  celles  de  Tesprit  :  par  exemple  pDur  H 
mot  langue ,  je  commence  par  faire  -voir  que  la  langue 
jouant  le  plus  grand  rôle  dans  ce  que  nous  appel» 
ions  la  FAKOLE  \  nous  nous  servons  du  mot  langue 
pour'  tout  ce  qui  regarde  la  parole  ,  ou  I  art  d;'ex* 


'•4' 
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primer  nôt  idées.  Je  fais  beaucoup  de  phrases  pour 
lui  en  donner  Texemple  :  je  fais  voir  que  tout  ce  qur 
est  dit  dans  ces  phrases*tà ,  est  exprimé  par  le  seul 
mot  LANGUE  ;  que  ce  mot  sera^donc  entce  nous  un 
signe  convenu  pour  exprimer  tout  ce  qui  appartient 
à  i^art  de  communiquer  toiites  les  pensées  ou  toutes 
les  idées  ,  par  le  moyen  des  mots,  des  phrases  et  der 
périodes. 

Un  élivi.  Mais  Tes  mots  qui  ont  deux  significations . 
Comment  faites-vous  pour  les  faire  entendre  et  pour 
en  foire  distinguer  les  valeurs  diverses  ? 

SiCARD.  C'est  par  des  applications  multipliées» 
Prenons  pour  exemple  le  mot  obligation  ij'ai  con^ 
traité  l^obligation  d'aUer  îiemain  à  Versailles  ;  je  vour 
ai  /'obligation  du  vC avoir  procuré  telle  chose.  Comme 
ces  mots-là  ne  sont  jamais  seuls  dans  la  série  des  mots 
et  des  opérations  de  Tentendement ,  il  faut  rappro- 
cher d*eux  les  mots  qui  sont  à-peu-prés  synonymes  ; 
et  c'est  par  les  plus  connus,  qu'on  fait  connaître  les 
moins  connus.  Il  en  est  des  mots  comme  des  per* 
tonnes  ;  il  y  a  des  personnes  qui  n'étant  pas  connues, 
le  sont,  par  d'autres  ;  ainsi  quand  on  dit  tj^ti  contracté 
l'oBL^GATiON  ,  je  dis ,  j'ai  contracté  le  pëvûir  ;  je  sup- 
ppse  que  le  mot  devoir  est  entendvi  par  des  explica- 
tions précédentes.  Or ,  obligation  et  devoir  ^  étant  à- 
peu-près  la  même  chose  ,  on  dit  :  obligation  signifie , 
j£  suis  LIÉ;  ma  volonté  est  liée  à  cela  ;  je  ne  peux  la  si- 
p4irer  4e  là.^  sans  xouper^  lans  rompu  quelque  lien: 
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c^est  toujours  en  passant  par  des  choses  sensibles  qu\>ii 
fait  connaître  celles  qui  ne  le  sont  p^s. 
,  C'est  un»  embarras,  il  faut  l'avouer,  que  lamultipln 
cité  des  mots  qui  pot  plusieurs  acceptions;  ce  sont 
les  applications  propres  â  chaque  sens  des  mots ,  qui 
les  font  entendre*         ^ 

D/^rnTi.Mais  comment  pouvoir  faire  saisir  toutes 
les  nuances  de  manière  à  ce  que  le  sourd*muet  n9^ 
mette  pas,  un  mot  pour  un  autre  ?  comi^icnt  lui  fair^ 
saisir  exactement  le  mot  que  vous  aviez  dessein  éc^ 
lui  expliquer  ? 

SiCARD.  Quand  nous  voulons  apprendre  un  mot 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore  ,  ou  ce  mot  eêX 
abstrait  et  métaphysique ,  ou  il  ne  Fest  pas  :  s'il  ne 
Test  pas  ,  rien  n  est  plus  aisé  ;  il  sert  alors  de  dcno« 
mination  à  quelque  chose  de  sensible  et  qu'on  peut 
montrer ,  et  on  montre  cet  objet  ou  cette  action  ^  e^ 
même  tems  qu'on  montre  le  mot  qui  en  e3t  le  signe. 
Mais  je  suppose  que  ce  mot  soit  abstrait;  alors  ce  mot 
appartient  aux  opérations  de  la  volonté  vOu  aux  opé« 
rations  de  Tintelligence  ou  de  l'entendement  :  quand 
c'est  à  Tentendement ,  il  n'y  a  pas  de  mots  isolés ,  parce 
qu'ii  n'y  a  p^s  4'i4ées  isolées  ;  chaque  idée  princîpalc 
est,  pour  ainsi  dire,  i^ne  sorte  de  centre  amour  de  lab- 
quelle  sont  des, idées  accessoires  qui  forment  une  €&<* 
pèce  de  famille  ^  l'une  conduit  à  la  connaissance  de 
l'autre  ,  de  sorte  qu'on  les  connaît  bientôt  toutes,  le« 
^nes  par  les  autres  ;  de  manière  que  quand  on  a  la  con- 
lï^isiance  de  la^çnéiàphysique  des  langues,  on  nç  se 
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toéprend  jamais  sur  la  véritable  valeur  on  la  distinction 
d'une  idée  avec  une  autre  :  alors  on  parcourt  toutes 
les  idées  qui  sont  autour  de  celle  qu'on  veu^  faire  con- 
tiaitre  ;  et  c'est  par  ce  passage  de  Tune  à  Tautre  ,  par 
des  exemples  et  des  applications ,  qu'on  les  distingue 
toutes  et  qu'on  connaît  bientôt  chaque  famille.  Quand 
on  a  bien  vu  tout  ce  qui  est  autour  d'une  idée  «  on  la 
âétache  de  la  masse  commune  «  et  alors  ce  tncvail  ac- 
coutume l'esprit  à  abstraire  et  fixe  Tintelligence  sur  elle. 
(  C'est  un  ouvrage  très-di£Bcile.  )  Il  ne  faut  pas  vous 
dissimuler ,  citoyens ,  que  ce  travail  qui  se  présente 
presque  tous  les  jours  est  très-ardu  ;  il  faut  quelquefois 
passer  une  heure  ,  quelquefois  deux  ,  pour  enseigner 
un  mot  :  mais  ce  travail  n*«st  pas  perdu  ;  l'intelligence 
se  développe ,  la  connaissance  des  mots  va  toujours 
ftn  s'ctendant ,  le  domame  de  la  pensée  s'agrandit , 
la  raison  s'^exerce  dans  la  recherchcde  la  vérité.  Ah  ! 
citoyens  ^  qui  pourrait  trouver  trop  longue  une  marche 
■Hussi  sûre  «  et  dont  les  succès  sont  toujours  infaillibles  ? 
Passons  à  Texplic  tion  que  nous  avons  annoncée. 
Voir ,  va  être  notre  premier  anneau  qui  va  servir  i 
trouver  tous  les  autres.  Voici  la  définition  de  voir , 
par  le  soud-muet  lui  même. 

Voir.  Recevoir  sur  Vœil  ipttirieur  les  rafons  it  lu 
lumière  fléchis  011  envoyés.  { Vous  voyez  pourquoi 
il  commence  par  se  servir  du  mol  tlÉghir  ou  emvOyA 
sur  Vail  y  et  réfléchi  ou  renvoyé  pur  eti  objet  sur  l'ail 
de  celui  qui  voit.) 


N 


Voyons  ce  qu'il  dû  sur  le  moi  Idier, 


Id£m<  JûciPôir  sur  CœU  iniiriiur  fimagi  i*un  €t,hjeê 
itjà  vu ,  ou  fiait i^  ou  goûté ,  ou  tout  hé, 

U  ne  parle  pas  d\nundre ,  parce  que  c'est  nul  pour 
lui. 

Vous  observerez  «  citoyens ,  une  chose  bien  prê^ 
cieuse  ;  c*e&t  qu'il  y  a  uûe  analogie  parfaite  entr^  ces 
deux  élémeoi ,  Tun  doit  nécessairement  conduire  k 
la  connaissance  de  l'autre  :  en  effet ,  vous  voyes  qutf 
le  sourd-muet  est  parvenu  à  savoir  qu'il  y  a  deusc 
sorte»  ou  deux  manières  de  vota  ,  Tune  extérieure  ^ 
l'autre  intérieure.  Vous  vous  rappeliez  sans  doute  ca 
\xÀ  s'est  passé  à  la  séance  précédente ,  pendant  laquelle 
UQ  portrait  nous  a  amenés  au  mot  idéer^  car  sana 
cette  leçon  préparatoire  ,  celle* ci  serait  trop  brusque 
sans  analyse  ,  et  par  conséquent  ne  serait  pas  com* 
prise  :  cette  leçon-ci  en  suppose  donc  une  autre  déjà 
donnée. 

la  premiài^  définition  est  donc  recevoir  les  rajont 
ilfj^miire  :  la  seconde  sur  iniER,  c*est  recevoir  Vimagi 
i'un  <)^y«^  Jusques-là ,  le  mot  image  est  parfaitement 

entendu  :  le  mot  recevoir  est  le  même  dans  les  deux 

définitions  ;  il  n^y  a  de  différence  que  dans  ces  deux 

mots  TCBIL  EXTERIEUR  et  l'CElL  INTERIEUR.  Lé  SOUrd^ 

muet  ayant  déjà  appris  ce  qui  distingue  chacun  dm 
ces  yeux ,  doit  entendre  auisi  parfaitement  que  nous^ 
et  autant  qu'il  est  possible  ^  ce  que  c*est  .qix^idéer.  Au 
reste  il  y  a  quelqu'un  de  vous  qui  m'a  écrit  que  1$ 
mot  idéer  est  passifs  puisque  nous  sommies  réellement 
passifs  quetnd  nour  rtcevons  une  idtU  eu  une  image,  Ja 
lui  réponds  que  cela  eit  tr^s-^vrai  ;  mais  qu'il  doit 
observer  ici  que  ce  mot,  dans  cette  définition  ^.  eu 
aussi  passif  \  recevoir  Fimage  tfun  objet ,  désigne  ce^-. 
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tiinement  une  passivité ,  par  conséquent  la  définition 
ne  contredit  point  les  idées  reçues. 
-  Maintenant ,  je  renouvelle  ce  que  j'avais  déjà  dît  « 
qu'il  n'y  .a  pas  d'idées  innées  ;  qu'il  est  absurde  '  de 
dire  qu'il  y  en  a  ^  parce  que  Pidcc  est  Timage  d'un 
in>jet ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  dimage  qu'autant  qu'il 

y  a  un  original ,  et  qu'autant  qu'one  sensation  est  ré- 

••  • 

veillée  dans  l'esprit ,  par  une  impression  causée  sur 
Vn  des  sens ,  par  un  objet  extérieur  ,  et  que  par  con- 
séquent notre  définition  ruine  à  jamais  la  doctrine  des 
idées  innées.    ■  *  * 

:  Voici  la  troisième  opéradon  de  rhotnme ,  considéré 
comme  moral*  •    '  .:..:* 

Vouloir.  Ce  mot  est  par  rapport'  aux  afFectfons  du 
cœur ,  coinme  le  màt'jdéer  est  par  rapport  aux  opéra- 
tions de  l'enCeadeinent ,  et  comme  le  voir  est  par  rap- 
port aux  opérations^  de  l'œil  organîque/Voici  sa  défi^ 
nition  ,  d'après  le  sourd- muet.  W' 

Vouloir.  C'est  portée  ou  apprôcier  son  cœur  vers  un 
tfbjet  que  V esprit  croit  bon  et  agréable. 

Observez  ici ,  citoyens  ,  que  dans  lè  vouloir ,  il  y  a 
toujours  deux  opérations  ;  on  ne  veut  pas  sans  croire , 
rt  OT^  ne  croit  pas  sans  voir:  je  ne  dis  pas  qu'on 
CROIE  bien^  qu'on  ckOiK  juste;  qu'on  voie  juste; 
mais  nous  né  pouvons  pas  vou/o/r' ce'que  nous  ne 
tr oyons  pas  nom  étrjë  a^éable  ;  ^i  n'6us  noùà  trompons, 
ir'csit  une  erreur  de  no^tte'^sptit.  Ily  a  encore  croyance 
de  la  convenancîci  d'un  bbjet  avec  la  nature  de  notre 
€trè  :  ainsi  vouloir ,  est  s  comme  Vous  Voyez ,  composé 
de  deux  opérations  de  rcsprit ,  de  Tespcit  qui  crois 
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une  chose  convenable  à  son  bien  être ,  et  du  ccenr 
qui  d'après  cette  vue  ou  cette  croyance  de  Tesprit, 
te  détermine  et  désire  cette  chose.  Il  y  a  donc  dans 
le  VOULOIR  troy'éncè^^t  diiermina{Î9n  y  'qt^s^hd  je  dis  di^ 
cision ,  je  ne  veux  pas  dire  décision  passive  ,  mais  dé^ 
àsion  active* 
Voici  le  second  élément  du  premier  voir. 

Regarder.  Cest  arrêter  Vail  extérieur  siir  Un  objets 
four  le  mitux  voir» 

Cette  définition  est  prise  à^ns  les  termes  de  la 
première. 

Penser.  Cest  arrêter  Vail  intérieur  sur  une  idée ,  pour 
la  mieux  connaître. 

Vous  voyez  que  ces  définitions  sont  prises  les  unes 
dans  les  autres  ^  ce  sont  presque  les  mêmes  mots. 

Désirer.  Cest  arrêter  son  cœur  ôùr  un  objet ,  pour 
le  posséder. 

J^  ne  dois  pas  passer  là->  dessus  ^  sans  vous  faire  ob^ 
server  une  chose  bien  précieuse  ;  c^est  qu'ici  tous  les 
mots  sont  techniques  ,  qu'aucun  ne  peut  être  rem« 
placé  par  un  autre. 

Fixer  ,  pour  rœil  extérieur ,  c'est  arrêter  long-ê^ms 
'  Vail  extérieur  sur  un  objet ,  pour  U  mitux  voir. 

Réfléchir.  Arrêter  long- terni  Vœ\l  intérieur  sur  une 
idéi ,  poiir  la  mieux  connaître.  - 

Aimer.  Arriter  long-tems  son  cœur  sur  un  objets 

-,       ' .     .  .         '  ^ 

pour  le  posséder. 

A  la  prochaine  séance  nous  continuerons  rexplicâ* 
lîon  de  cette  méthode* 
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Berce.  Dans  le  volume  des  débats ,  page  91  ^  e«  lie 
ces  mots  :  Du  tems  d'Hypparque ,  nous  avions  Thiver 
à  un  auue  point  du  ciel  ;  vous  t>ariez.  d^ane  autre  ré- 
volution de  la  terre  que  celles  que  Ton  appelle  dioroe 
et  annuelle.  Je  vous  demanderai ,  citoyen  professeur  « 
si  on  peut  entendre  par  cette  autre  révolution  cette 
grande  année  dont  parle  Cicéron  dans  son  Honensius» 
et  qu'il  évalue  à  is^gSs  ,  qui  est  évaluée  par  Censo- 
^  rine  a  19,000,  par  Mu^chembroeck  a  i5,ooo,  et  par 
miuétre  Cassini  à  tf4,Soo. 

Pour  ce  qui  concerne  Hypparque  ,  je  vous  deMan- 
iterai  pour  fixer  cette  époque  ,  s^il  faut  entendre  âyp- 
'parque  ,  fils  de  Pisistr^te;  ou  un  autre  âyppafqUé, 
Habile  matbéikiaticien  qui  vitâit  quatre  cents  ans 
9près. 

.  Pou*  ce  q«ii  concerne  1er  nombre  des  étoiles^  et  la 
quantité  de  lieues  qu'il  y  a  <{[«'  la  terre  aux  antres  y  je 
^èrois  ces  nombres  indiqués  dans  la  leçon  en  nombres 
décimaux  complets.  Je  demande  si  le  nombre  de  ces 
étoiles  et  de  ces  lieux  est  nombre  fixe ,  ou  si  les  astro- 
ÎDOities  ont  voulu  donner  à-peu -près  ^  ou  ont  voulu , 
comme  on  dit ,  rotundare  numerum. 

MfiMTSLLE.  Je  vais  répondre  aux  deux  questions  } 

et 
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et  pour  commencer  par  la  dtfrnîére,  je  VoUf  dirai  < 
citoyen  ,  qu'il  n'y  a  aucune  distance  donnée  de  U 
texte  aux  étoiles. 

Berge»  C'est  aux  astres,' 


Mentellk«  C*est  aux  plaoêtts  ap^aretanient  que 
Vous  appelés  ici  astres  ;  quoique  ce  ne  soit  pas  Ta- 
sage  :  on  a  ^  d'une  manière  positive  ,  les  distances  du 
soleil  aux  planètes  ;  elles  sont  en  nombre  rond  dans 
les  leçons  t  mais.pa  lies  trouve  d'une  manière  encpr» 
plus  précise  dans  les  ouvrages  d'aiHl^nosnie  «  et  notam- 
ment  dai>s  ma  Cosmographie.  Quand  j'ai  dit  ^  il  y  a 
i3  millions  de  Ueue»  du  soleil  à  Mercure ,  c'était  pour 
donner  une  idée  générale  de  la  distance  qui  exisl« 
entre  cta  deux  corps  ;  je  Tai  donnée  en  sombre  ïojad 
de  peur  de  me  tromper  ,  en  vojdlant  y  joinds^^exactc- 
ment  le  nombre  dans  ses  détails  :  mais  daat  ks  oii* 
vrages  d'astronomie ,  et  même  dans  ma  Cosmographie^ 
ces  distances  se  trouvent  telles  que  les  calculs  astro- 
nomiques les  donnent  ;  on  les  a  à  quelque  chose  prêt 
pourtoutesles  planètes,  jusqu'à  laplanèted'Hérsctiefi, 
à  six  cents  soixante^trois  millions  de  lieues^ 

Quant  au  changem^eat  artivé  dutems  d'^yppafque, 
vous  senttf2  bien  vous-mêmes  que  quand  deu^N^p- 
parquearst  présentetit  dauî  rhtstt)ire,oti  ne  petit  gulres 
supposer  que  ce  fût  le  fils  de  Pisistrate  qui  l'oittUpa 
de  la  précision  des  équinoxes  ,  disant  t  que  ce 
point  d'astronomie   aurait    été   aé^tigé    par   l'autre 
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Hypparqtie  ,  Tun  des  plus  grands  hommes  de  Tant!' 
quité  ,  en  astronomie.  C'est  donc  lui  qui  a  trouvé  que 
de  son  tcœs  il  s^écoulait  moins  de  tems  depuis  L'équi- 
tioxe  du,  printems  jusqu'à  Tété.  <,  que  de  Tété  à  l'équi- 
noxe  d'automne  ;  et  actuellement  nous  /trouvons  le 
contraire  ,  et  nous  avons  vu  pourquoi  :  cela  tient  à 
la  précision  des  équiuoxes  et  à  la  forme  de  Torbite 
quiB  décrit^  la  terre.*  Si  là  teire  décrivait  un  cercle  ,  il 
n^y  aurait  pas  de  différence  pour^la  durée  entre  les 
'taisons  ;  mais  la  terre  décrivant  une  ellipse ,  trace  une 
portion  de  cet^  ellipse  plus  grande  que  Tau-tre,  pul»- 
^que  le  soleil  est  à  Tun  des  foyers.  Ainsi  elle  doit  eue 
plus  rfe  jours  pouMRler  du  printems  à  l'automne  ,  que 
•de  Tautomne  au  printems.  Il  en  existe  une  double 
raison  ;  i®.  elle  parcourt  une  plus  grande  portion  de 
ton  orbite;  f*'.  parce- que  son  mouvement  se  ralentit, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  passé  par  l'aphélie  ^  elle  arrive 
au  solstice  d'été  :  elle  augmente  ensuite  d'accéléra- 
tion dans  le  même  rapport ,  et  arrive  ainsi  à  l'équinoxe 
d'automne. 

Au  reste  ,  ceci  tient  aux  principes  de  rastronomle- 
physique  «  que  les  professeurs  de  mathématiques  se 
sont  réseivés. 

• 

N.  B.  Ici  finit  la  conjinnce  par  U  citoyen  MentelU; 
le  citoyen  Buache  ,  gui  lui 'succéda  iprit  la  parole  ,  it 
continua  les  développem.ens ,  commencés  dans  la  conférenct 
précédente. 
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sut  Iç  bureau  par  le  citoyen  Ponchin  ,  du  district  de 
Saim-Lô. 

Les  différens  climats^  tels  que  les  donnent  les  tables, 
ont  éié  déterminés  d*après  la  supposition  que  le  globe 
terrestre  est  sphérique  ;  Tapplatissement  des  pôles ,  la 
protubérence  de  Téquateur,  ne  doivent-ils  pas  entrer 
comme  élémens  dans  ce  calcul  ;  et  alors  les  résultats 
du  calcul  ou  on  les  ferait  entrer,  résultâtes  conforme» 
à  ce  qui  doit  réellement  avoir  lieu,  ne  seraient-ils  pas 
différens  de  ceux. où  le  globe  est  considéré  comme 
une  sphère  parfaite  ? 

D*après  cela,  si  on*compare  la  position  d'un. pays 
donné  ,  sur  les  sphéroïdes  applacis  avec  la  position 
correspondante  sur  la  sphère  ,  n'y  aura-t-il  pas  une 
différence  entre  son  cliiDai  et  son  plus  long  jour,  et 
celui  que  donne  le  calcul  ?  et  si  la  chose  est  ainsi  , 
ne  pourrait-^ on  pas  en  déduire  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  rapplatissêmept  de    la   terre  vers  les 

•  pôles  ?  •         • 

,.         '  '  '  ■ 

Ponchin  ,  district  de.  Saint-Lo. 

Les  observations  que  fait  ici  le  citoyen  Ponchin, 
sont  iustcs  et  bien  fondées.  Les  degrés  de»,méridiens 
que  Ton  supposait  égaux  dans  l'hypothèse  delà  sphé- 
ricité de  la  terre,  vont  en  atugmentant  de  Téquateur 
aux  pôles,  en  conséquence  de  rapplatissem^eot  de  la 
terre  vers  les  pôles  bien  démontrés  aujourd'hui.  Le& 
tables  de6.  climats  qui  ont  été  calculées.  |usqu'à  pré- 
sent dans  la  mêrne  hypothèse^je  la  terre  sphérique, 
ne  sont  pas  çob^équemment  d'une  cxaciitu^dc  rigou- 
reuse :  naîiis   la  différence  que  donij&crait  un  nouye^au 

Li  « 
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Calcul  «  fait  d*après  rapplatiisemcnt  c!e  la  (erre  ,  ne 
peut  éirc  aussi  bien  considérable ,  PcUipse  de  la  terre 
différant  trèt-peu  du  cercle  ,  ou  Fa  terre  étant  à  très- 
peu  près  ^phérique.  Au  surplus  «  Tapplatisseiuent  de 
ht  terre  ù'cst  pas  déterminé  encore  dl'une  mariière  bien 
exacte  :  <)aelqties  astronomes  le  supposent  de  ,'j  ; 
il  est  suivant  Newton ,  de  j}-  ;  et  suivant  le  ciioyen 
Laplace  ,  de  jfr  •  <^c  dernier  a  publié  ,  dans  les  mé- 
moires de  la  ci'devant  académie  des  Sciences ,  année 
1783  ,  un  mémovesur  la  fgnrt  de  la  terre  ,  dans  lequel 
il  considère  tous  les  élémens  qui  peuvent  servir  à  dé- 
terminer la  figure  de  notre  pFanète  ;  il  doit  en  présen- 
ter le  résultat  dans  son  cours  des  mathématiques \  à 
rÉcote  Normale  ;  et  je  pense  que  la  question  du  citoyen 
Ponchîn  ,  doit  lui  être  renvoyée. 

Nous  avons  établi  les  fimîtes  des  vents  alises  sur 
les  parallèles  de  3o  degrés  de  latitude  septentrionale 
et  méridionale  :  mais  cel  liiiiîtes  ne  sont  pas  tellemept 
fixées ,  qu^eiles  ne  s'étendent  ou  ne  se  resserrent 
quelqiietbis  y  suivant  la  Maison  de  Tannée  ,  ou  le  lieu 
du  soleil  qui  a  la  plus  grande  influence  sur  ces  vents. 
Nous  àvotis  di't  que  des  vaisseaux  qui  partaient  d'Eu- 
fopre  ^  en  Ai ,  potir  les  Indes ,  trouvaient  ce^  vents 
aliséls  datls  rCkéïnv  ôècidentaï,  avant  cf*avoir  atteint 
I^3o«.pai'aHèfe,  et  «sez  eanàihunément  vers  le  40*^. 
rfcgré  di' lâtititdd.  Oà  céi  vems  alises  ce^sem,  là 
eoiùmeitcctit  lei  veùt^  varîabfes  qui  sVtehdent  Jus- 
qt!"^*  pôîes:^dirt8r  è^tè^spacîé,  il  n'y  à  rien  rfç  bien 
décèk'mîûé  et  de  co6srant,ii  Ton*  co'hsïdèrc  fî  surface 
du  glbb*  cHl  cti  ifétiXt  ont  lîéu  f  laiît  et  fârit  dé  causes 
&fp6fikiip€xxvWtZi^^Yiyt ,  qu'il  icrah'  fort  extraor- 
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dinaire  en  effet  de  trouver  la  moindre  rcgalarlté  dans 
la  marche  de  ces  vents  :  mais  nous  ne  npus  occupons 
ici  que  des  vetit9  qpi  soufflent  sur  les  mers  ,  pà  il  y  a 
moins  d'obstacle?  <iui  s'opposent  à  une  majrche  régu- 
lière ;  et^nou9  pouvons  entrevoir  leur  cours  ,  la  diver- 
sité de  leur  force  ,  et  leur  inconstance  même ,  d  aprèj 
les  causes  principales  de  Tagitatioi}  de  Tair  dont  nous 
avons  déjà  p.ailc  ,  et  quUl  convient  de  considérer  de 
nouveau. 

Ces  causer  sont  :  i^.  Je  mouvement  de  la  terre  « 
dont  la  vitesse  est  plus  grande  que  celle  de  J'air  ; 
8^.  rélasticité  de  Pair  qui ,  comprimé  par  quelque 
cause  que  cesoit,  est  bientôt  nécessité  à  une  réaction; 
3*.  les  condensations  et  dilatations  partielles  de  Tat- 
mosphère  ,  occasionnées  par  le  froid  et  le  chaud ,  et 
qui  varient  dans  les  diverses  contrées  et  à  diverses 
hautetirs;4°.  les  fermentations  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
de  la  terre ,  et  de  celles  que  les  nuages  contiennent  ; 
S^».  le  gissement  de,s  côtes  élevées  et  la  situation  des 
chaînes  de  moQUgnes  qui  rompent  Teffort  des  vents 
et  les  détournent  de  leur  direction.  Examinons  un 
instant  les  effets  principaux  qui  résultent  de  chacune 
de  ces  causes. 

1®.  Le  mouvement  de  la  terre  sur  elle-même  ^u  sa 
révolution  journalière,  qui  est  la  cause  première  du 
vent ,  n'agit  pas  également  sur  toutes  lc;i  parties  4< 
l'atmosphère  ;  son  action  la  plus  forte  est  sur  les 
parties  comprises  entre  les  deux  tropîques  ,  où  la 
vitesse  est  la  plus  grande ,  et  sur  lejs  couches  infé- 
rieures qui  sont  en  contact  avçc  la  surface  du  globe. 
Comrpe  les  parties  de  la  tçtre  8it^ées  endehofs  d^s 
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deux  tropiques  1  ne  font  pas  leur  révolution  avec  autant 
de  rapidité  que  celles  qui  sont  entre  ces  deux  cercles  , 
les  vents  d'est  qui  résultent  de  ce  mouvement,  y  doi- 
vent être  plus  faibles ,  sur-tout  lorsque  le  soleil  est  dans 
leur  voisinage  ,  que  ceux  qui  ont  Heu  entre  les  deux 
tropiques  ,  et  qui  forment  les  vents  alises  ;  ainsi 
ils  se  laissent  facilement  repousser ,  et  se  changent  en 
un  vent  contraire  d'Occident  en  Orient-  D'un  autre 
côté  ,  les  couches  inférieures  de  Tatmosphère  ^  qui 
sont  la  région  principale  de^  vents ,  doivent  recevoir 
des  côtes  qui  bordent  les  contînens  ,  pour  peu  qu'ejiles 
soient  élevées,  une  impulsion  plus  ou  moins  forte  , 
qui  les,poite  encore  d'Occident  en  Orient. 

8<>.  L*air  a,  comme  nous  Tavonsf   déjà  dit  ,   unie 
tendance  très-marquée  à  se  rendre  des  pôles  ovl   il 
est  plus  dense,  à  Téquateur  où  il   est  plus, raréfié  ; 
mais  un  tel  effet  ne  peut  avoir  lieu  ,  sans  que  Tair 
accumulé  au    centre ,  ne   re&ue    en  sens   contraire. 
Cette  réaction  n'est  poitit  douteuse  ,  et  Tair  raréfié 
se  répand  de  Téquateur  vers  les  pôles ,  par  les  parties 
supérieures  de  ratmosphète  ,  comme  on  peut  le  con- 
jecturer de  l'expérience  de  Franklin.   Cette  réaction 
se  manifeste  d'ailleurs  assez  souvent  dans  nos  climats, 
bit  nous  voyons   que  des  vents   de  Nord  et  d'Est , 
lorsqu'ils  ont  duré  plusieurs  jours  ,  sont  prcsqu'imnié- 
diatemeiit  suivis  de  Sud-Ouest;  elle  est,  sans  con- 
tredit ,  une  de^  sources  les  plus  pui5ls;intes  et  les  plus 
cofhttiunes  des  variétés  du  vent,  parce  qu'elle  a  lieu, 
non-seulement  de  la  zone  torride  à  l'égard  des  autres 
zones,  mais  par-tout  oii  quelque  cause  a  excité  un 
A'oipvemekit  considérable  danis  l'air.  C'est   de  cette 
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combinaison  que  naissent  mille  sortes  de  vents  difie* 
rena  ,  .dont  le  cours  et  la  force  o£Frea^  des  bisarreries 
inèx»ç)licable8.        ,      .  . 

3*.  Une  cause  d*un  genre  semblable,  est  la  difFé-^ 
rente  locale  et  sans  cesse  variable  de  la  chaleur  sur 
les  difFérens  points  de  Tatmosphère  ;  différence  bien 
sensible  et  très- marquée  par  les  états  du  thermomètre. 
Les  terres ,  par  leur  situation  «  par  leur  élévation  ,  et 
par  la  âature  de  leur  sol ,  sont  susceptibles  de  réflé- 
chir plus  ou  moins  de  chaleur,  et  elles  doivent  avoir 
en  conséquence  une  grande  puissance  sur  les  dilata- 
tions et  condensations  locales  et  diverses  de  Tatmos- 
phère  ,  et  une  grande  influence  sur  les  vents.  G'est^n 
été  que  la  chaleur  plus  forte  rend  les  dilatations  et  les 
condensations  partielles  de  l'atmosphère  plus  sensibles 
et  plus  fréquentes  ;  et  c'est  aussi  dans  cette  saison  que 
le  vent  est  généralement  plus  variable  et  plus  sujet 
aux  calmes  et  aux  orages.  ^ 

40.  Les  fermentations  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  terre  et  de  celles  que  les  nuages  contiennent , 
donnent  lieu  à  une  foute  de  dilatations  et  de  conden- 
sations partielles  et  diverses  de  l'atmosphère  ^  et 
conséquemment  à  une  interruption  continuelle  dans 
Téquilibre  et  dans  le  cours  deTair:  voilà  pourquoi  les 
montagnes  qui  arrêtent  et  fixent  les  vapeurs  ,  rendent 
les  pays  où  elles  sont  situées  plus  sujets  aux  orages , 
et  pourquoi  il  tonne  si  peu  en  pleine  mer.  C'est 
en  été  que  la  chaleur  élève  une  plus  grande  quantité 
de  vapeurs ,  et  que  le  tonnerre  conséquemment  gronde 
plus  souvent.  Les  ouragans  n'ont  lieu  aux  îles  Antilles 
que  depuis  le  t5  messidor,  jusqu'au  s  5  vindétsxiaire  ; 
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ce  lemSf  qui  est  h  Raison  la  plu;  chaude  de  Tannée* 
est  sujet  »ux  pluies  et  au&  orages  ,  et  c'est  pour  cela 
qu^on  lui  donne  le  nom   A^hyvernage.  Il   en  est   de 
même- des    ouragans  de  Tlle-de  Fiance  ,  ^zn%  Thé- 
misphère  austral  :  c'est  dans  les  mois  de  nivôse  ,  plu* 
vi&Âe  et  vemôse^  ou  dans  la  saison  chaude  que  çerta 
île  les  éprouve.  Qo  a  observe  que  dans  lenr  com- 
Tnencemen|«  iU  soufiBent  toujours  d'un  point  de  l'bor 
ïizon  opposé  à  la  direction  du  vent  alise  ,  et  ordinai- 
rement entre  le  *nd  sud-ouest  et  le  nord  ouest';  et 
on  sait  que  les  coups  de  veut  n^ont  Ijeu  que  par  Tamas 
des  nuages  et  des  vapeurs ,  et  seulement  lorsque  cet 
9mas  s'est  fait  dans,  des  directions  opposées.  Dans 
certains  parages ,  lorsque  les  vapeurs  se  firent  au  som- 
met des  montagnes ,  £*est  une  marque  certaine, d*an 
changement  de  vent  ou  d'un  orage  :  on  sait  qu'au 
^ap  de  Bonne- ]E»pérance  une  vapeur,  même  d^une 
.  très  '  petite  étendue  .    qui  paraît  au   sommet  de  la 
piontagne  de  la  Table ,  est  un  présage  certain  d^un 
gros  vent, 

5®.  La  situation  des  terres  élevées  influe  sur  les 
vents  ^  en  rompant  leur  effort  et  en  les  détournant 
de  leur  direction.  On  éprouve  tous  les  jours  un  effet 
semblfible  dans  les  viUes  ou  le  vent  prend  un  cours 
idifférent  dans  chaque  rue ,  et  dans  les  ports  où  Yoïl 
remarque  à  peine  des  vents  qui  paraissent  être  très- 
yiolens  en  rner.  ^es  montagnes  des  Gattes ,  dans  la 
presqu'île  de  Flude ,  rompent  le  cours  des  venta  pc- 
.riodiques  dç  Ja  mçr^  des  Indes;  de  manière  que  Ton 
^  l'hiver  ou  des  pluies  continuelle». \à  TOdeot  de 
ces    jnpntagï^es  ,  peijdant  que  Tpr^    a   Tété   ou  Iç 
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beau  temft  dam  la  partie  occidentale.  Llle  de  Mida- 
gascar .  en  arrêtant  le  cours  du  ven^t  alise  de  ïa  mer 
de  rinde  «  donne  lieu  à  une  nipusson  paniculiéie 
dans  le  canal  de  Mosambique  ,  qui  sépare  cett«  île  de 
U  côte  orientale  de  TAIrique.  Oh  remarque  •  en  con* 
séquence  de  la  situation  invariable  des  chaînes  de 
montagnes,  qu'il  n*y  a  guètes  de  contrée  au  mondç 
qui  n'ait  son  vent  particulier,  et,  pouraiftsi  dire  ,  fa- 
vori. Muschembroçk  a  observé  que  le*  vents  d'ouest 
étaient  plus  fréquens  en  Hollande;  aux  côtes  occi- 
dentales de  Bretagne ,  les  vents  sont  ie  plus  souvent 
au  sud^ouest.;  et  aux. côtes  de  Portugal^  ils  sont  dix 
mors  de  Tannée  du  nord-nord-ouest  au  nord-est 

On  conçoilPlsément  qu  avec  tant  de  causes  oppo- 
sées qui  tendent  à  rompre  1  équilibre  de  lair,  les 
vents  ne  peuvent  être  que  luj«ts  à  beaucoup- de  varia- 
tions au-delà  de  la  bande  des  vents  alises  ;  et  c'est 
et  qui  a  fait  nommer  vents  variables  tous  ceux  que 
Ion  trouve  au  dehors  de  cette  bande  :  cependant  en 
examinant  avec  quelqu*atteniion ,  et  une  carte  sous 
les  yeux  ^  les  principales  causes  que  nous  venons 
d'eicposeT ,  on  remarque  que  parmi  ces  vents  variables, 
a  doit  y  en  avoir  de  plus  constans,  de  plus  déter- 
mioés,  et  qui  dominent  plus  généralement^  tels  que 
les  vents  d'ouest ,  dans  la  partie  septentrionale  de 
1  Océan  Atlantique.  Ces  vents  d'ouestparaissent  déter- 
minés par  le  mouvement  de  la  terre  ,  qui  se  comnm- 
Biqi4£  à  une  partie  de  Tatmôsphère ,  par  la  réaction 
ou  le  reflux  d'ui^e  partie  du  vent  alise  que  les  côtes 
ïcfléchisscnt ,  par  la  raréfaction  de  l'air,  beaucoup 
pl.i^s  çOjU^idérybie  en  Europe  ^ue  sur  les  parties  de 
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rAtnérîque  qui  lui  sont  opposées ,  à  cause  des  lacs 
et  des  foiéts,  dont  cette  dernière  est  couveite  ,  et 
enfin  par  le  gîssement  des  côtes  orientales  du  nouveau 
monde.  Les  vaisseaux  qui  reviennent  de  TAmérique 
en  Europe  ,  rentrent  dans  les  vents  variables  entre  les 
méridienr  qui  passent  parla  pointe  de  la  Floride  et 
par  Terre-Neuve  ;  et  dans  leur  traversée  ils  éprouvent 
assez  généValemeut  des  vents  d*ouest  et  de  nord- 
ouest  qui  leur  sont  favorables  :  il  en  est  de  même  ,  à- 
peu-près,  de  la  partie  septentiionale  du  grand  Océan 
ou  de  la  mer  du  Sud  ;  on  sait  que  les  vaisseaux  qui 
vont  de  Manille  ou  des  Philippines  ,  au  Mexique  , 
remontent  au  nord-est ,  jusques  par  les  36  et  40  degrés 
de  lalîtude  nord ,  et  qu'ils  y  trouvent  9m  vents  d^ouest 
et  de  nord- ouest ,  qui  deviennent  plus  co'nstans  et 
plus  fixes ,  à  mesure  qu'ils  approchent  des  côtes  de 
la  Californie. 

A  l'égard  de  la  partie  raëridionale  des  vents  va- 
riables ,  il  peut  y  avoir  quelque  différence ,  attendu 
qu'il  ne  s'y  trouve  presque  poir^t  de  terres  qui  puissent 
s'opposer  au  vent  et  contrarier  son  cours.  Les  vents  de 
sud- est  et  de  sud- ouest  y  sqnt  habituels  et  les  plus 
fréquens ,  mais  interrompus  quelquefois  par  des  vents 
opposés  ;  ce  qui  donne  lieu  à  des  coups  de  vent 
qui  sont  en  général  plus  lourds  pour  les  vaisseaux, 
paice  i|ue  l'air  y  est  plus  condensé  par  le  froid.  Les 
vents  de  sud  et  de  sud*  est  y. sont  clairs  et  amènent  le 
bean  tems ,  comme  le  vent  de  nord  et  de  nord-est 
ëar}s  notre  hémisphère.   ' 

Forsier  a  trouvé  des  vents  d'est  assez  constans  dans 
ia  ruer  du  Sud,  entre  40  ei  4Q  degrés  de  iaiitude  « 
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dans  les  mois  de  juin  et  juillet  1773,  et  des  vents 
d'ouest  également  constans  -,  entre  la  nouvelle  Zélande 
et  la'Cerrede  Feu,  en  novembre  et  décembre  1774  :  il 
a  observé  dans  la  partie  la  plus  sud  de  sa  route  ^  en 
dedans  et  auprès  du  cercle  polaire  Antarctique,  que 
les  vents  d'est  étaient  les  plus  constans  et  dominaient 
plus  long-tems  ,  et  il  pense  que  ces  vents  d*est  sont 
une  espèce  de  reflux  des  vents  d'ouest  qui  sont  les 
plu^  généraux  dans  les  zones  tempérées. 

De  cette  observation  et  de  plusieurs  autres  que  ce 
savant  a  eu  occasion  de* faire  sur  les  vents ,  il  pense 
que  Ton  pourraitpeut  être  considérer  le  tout  de  cette 
manière  :  a  En  dedans  des  tropiques  ,  la  grande  raré^ 
99  faction  de  l'atmosphère  ,  causée  par  la  chaleur  du 
99  soleil,  produit  le  vent  d'est  ;  ce  mouvement  cons- 
19  tant  du  fluide  aérien  du  côté  dei'ouest,  occasionne 
99  une  espèce  de  reflux  vers  les  zones  tempérées  ^  de 
99  sorte  que  le  vent  tourne  insensiblement  au  nord 
99  et  au  sud  i  et  enfin  à  l'ouest  qui  devient  le  vent 
»  dominant  dans  les  deux  zones  tempérées  :  ce  cou- 
9»  rant  d'aîr  à  l'ouest  est  ensuite  contre-balancé  vers 
99  les  zones   glaciales  ,  et  par  une  autre    espèce  de 
99  reflux  devient  un  vent  d'est  dans  ces  dernières  zones. 
Cette   idée  ingénieuse  n'est    présentée  par  Forster  , 
que  comme  une  simple  conjecture ,  et  il  a  soin  de 
la  drstÎBguer  des  faits  qu'il  a  observés ,  et  qu'il  oflFre 
avec  confiance  comme  des  matériaux  pour  l'histoire 
des  vents.  Il  observe  que  cetre  histoire  est  encore 
imparfaite  et  qu'elle  ie  sera  toujours  ,  parce  qu'on  n'a 
pas  rassemblé  an  grand  nombre  d'observations  exactes^ 
et  parce  que  les  hommes  étant  portég  à  recueillir  ie 


plutôt  possible  le  finit  de  leart  travaux ,  ne  se  tbu« 
ciect  pas  de  préparer  des  matériaux  4oiit  la  postérité 
seule  doit  faire  usage.  Cette  remarque  importante  sera 
.recueillie  sans  doute  par  tons  ceux  qui  s'intéressent 
aux  progrès  des  sciences  .  et  qui  connaissent  tous 
les  avantages  de  la  navigadon.  Je  passe  aux  vents 
périodiques  de  la  mer  des  Indes  «  connus  sous  le  nom 
de  Moussons» 

Les  diflPércotes  combinaisons  <les  vents  qui  ont  lien 
daos  la  mer  des  lades ,  sont  une  suite  nécessaire  des 
principes  qne  nous  avons  exposés  précédemment';. 
et  il  nous  suflBra  pour  les  faire  comprendre  ,  de  con- 
sidérer sur  la  carte ,  Tétendue  et  les  formes  de  cette 
mer ,  ainsi  que  la  situation  des  terres  qui  la  bornent. 
La  mer  des  Indes  n^est ,  à  proprement  parler ,  qu'un 
golfe  formé  par  l'Afrique ,  T Arabie  ,  la  Perse  ,  les 
Indes  ,  la  Chine  9  les  iles  Philippines  et  la  Nouvelle - 
Hollande.  Ce  golfe,  immense  à  nos  yeux,  n^estpas 
autre  chose  dans  Tordre  de  l'univers 4  entièrement 
ouvert  au  Midi ,  entre  les  caps  de  Bonne-Espérance 
et  de  Diemen  ,  il  est  entièrement  fermé  au  Nord  par 
les  terres  r  il  communique  du  côté  de  Test  avec  le 
grand  Océan  ;  mais  par  des  détroits  seulement  et 
entré  un  grand  nombre  d  iles  qui  rompent  le  cours 
des  vents  réglés  de  cet  Océan.  Les  moussons  est 
Ueu  partie uliéremeni  dans  la  mer  des  Indes  ,  et  ns 
vont  pas  au-delà  de  TArchipel  des  Moluques  et  des 
Philippines. 

Pendant  tout  le  cpurs  de  Tannée  ,  il  souffle  dans 
cette  mer  un  vent  réglé  du  sud-est,  depuis  le  loe. 
jusf^a'sti  3o<^.  deçré  de  latitude  stid  ;  cç  vcm  est  V^i\6i 


V 
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ûts  aatrès  mers  ^  et  il  est  indiqué  sui  notre  carte  par 
la  même  couleur ,  ou  la  teinte  de  bleu  :  il  est  à  tcmar* 
quer  qu'il  ne  passe  pas  le  méridien  de  la  pointe  orien» 
taie'  de  Madagascar.  Depuis  le  milieu  de  prairial  « 
jusqu'au  milieu  de  brumaire  i  tems  on  le  soleil  échaufb 
et  dilate  le  plus  Tair  dans* la  partie  septentrionale  de 
la  mer  des  Indes  «  le  même  venc  de  sud- est  l'étend 
jusqu'au  deui^ième  degré  de  latitude  sud;  il  ocfupc 
la  bande  colorée  eti  jaune  suri»  carte  f. et  il  repré* 
sente  ainsi  le  vent,  alise  attstial  dans  toute  sq«i  éteQ«> 
due  :  il  ne  passe  pas  non  plus  le  inéridteadeJat  partie 
Orientale,  de  Madagascar. 

Pendant  le  teois  que   ce  vens  de  sa^d-est ,  ou  le 
véritable  alise,  acuffie  dam  tdute  sa  plénitude ^  dans 
la  partie  australe  de  la  met  des  Iodes  souffle   un 
vent  de  sud  ouest  dana  la  psitie  srptentrianale  dt 
cette  mer,  depuis^  Téquateur  jusq^u'au  Fond  du  gelfe^ 
ver^  le  nord ,  espace  coloré  en  veid  sur  la  carre.  Ce 
vem  dufe  depuis  ei>viron  le  ï^^  floréal^  jusqu'au  i;^'. 
brumaire.  Pendant  Ut  six  autres,  mois  de  Tannée. ^  et 
depuis  4)rumaire  ^qu*en  floiiéal ,  tems  où  le  veritîdie 
sud-est  se  tecmiae  au  deuxième  degré  de  latitude  S'Ud, 
il  souffle  dau||là  mim«  partie  tepteotrionale  de  la  mec 
des  Iodes  un  vent  de  nord-est  qui  est  le  même  que 
Talisé  de  la  bar^e  du  noid;  mais  plu»faâble  que  dans 
les.  autres  mers  ^  parce  qu'il  est  rompu  plusieurs  foti 
par  Parchipel  des  Philippine!  t  ^t  parles  d'eux  près* 
qu'Mea  de  rinde.< 

Dan»  le  même  tema^à-peu  pris  t  ^t  pendant  qu# 
les  deux  vents  alises  20 et  lieu  au  isord  et  au  sud  do 
l'équateur,  il  s^établit  u»  yeat  ^dCoueat  et  nardUoueit 
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entre  les  deux  ,  dans  la  bande  comprise  depuis  l'éqiia- 
teur  jusqu'à  lo  degrés  de  tariiude  sud  ,  et  qui  est  ch- 
lorée en  jaune  sur  la  carte  :  c'est  cette  bande  que  le 
vent  de  sud-est  occupe  ,  comme  nous  l'avons  dit  ^de- 
puis le  milieu  de  prairial,  jusqu^au  milieu  de  bru- 
maire. Ce  veiït. d'ouest  i  ou  de  nor<f»ouest ,  ne  com- 
mence qu'au-delà  et  à  Test  du  méridien  de  la  pointe 
orientale  de  Madagascar  ;]  et  on  remarque  que  du 
côté  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  il  s'étend  jusqu'à  is 
et  ]3  degrés  de  latitude  sud;  il  est  en  général  plus 
faible  que  les  autres  et  sujet  à  des  variations. 

Enfin  le  canal  de  Mozambique  ,  o-ii  le  détroit  qui 
tépare  141e  de  Madagascar  de  la  côte  d'Afrique,  a 
ses  vents  particuliers  de  nord- est  et  de  sud-ouest, 
dont  la  durée  e&t  trés-inégale.  Le  premier  ne  dure 
guères  que  trois  ou  quatre  mois  ,  dans  le  teins  où 
le  soleil .  placé,  verticalement  ^aU^^dessus  des  terres 
voisines  ,  y  cau^e  une  grande  dilatation  à  Tair  :  le 
vent  de  sudauest  dure  huit  où  neuf  mois  de  l'année  , 
pacce  qu'il  est  produit  par  le  vent  alise  du  sud-est, 
qui,  en  se  brisant  sur  la  côte  d* Afrique*  ,  tourne  au 
nord  dans  le  détioit ,  oà  il  e6t  po^Sié  d^aiileurs  par 
les  colounes  d^air  plus  condensé  de|UhémisphéVe 
austral. 

/  Telles  sont  les  principales  variétés  des  vents  que 
Von  remarque  d^ms  la  mtr  des  Indes  ^  et  que  ^l'oti 
cojuiOAïX  s6n&  le  nom  4e  Moussons.  On  distingue  ordi- 
nairement quatre  moussons  ou  saison» ,  pendant  les* 
quelbs  les  vem&  soufflent  coâimudénnknt  six  mois 
d'uii  côtéetsik  mois. de  l'autre  t  savoir,  la  mousson 
«iu  judest ,  et  k  iaoas»oa  du  nord-ouest  \  au  sud  de 
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Icquateur;  h  mousson  du  sud-ouest,  et  la  moussoa 
du  noid-est,  au  nord  de  Téquateur. 

II  est  facile  dappercevoir  les  causes  de  ces  variétés, 
en  considérant  une  carte  de  la  mer  des  Inde»',  d'après 
les  principes  que  nous  avons  exposés.  On  voit  d'abord 
que  rien  ne  gène  dans  rbémisphère  austral  le  cours 
ordinaire  du  vent  alises  et  conséquemment  qu'il  doit 
y  régner  toute  Tannée  un  yent  de  sud«est.  Lorsque  le 
soleil  échauffe  et  raréHe  Pair  au  nord  de  Téquateur  , 
lèvent  du  sud-est  devenu  plus  frais,  doit  se   rap< 
procher  de  Téquateur  et  suivre  ia  marche  qu'il  a  dans 
les  autres  xners  :  au  contraire .  lorsque  le  soleil  échauffe 
et  raréfie  L'air  au  sud   de  l'équaceur,  i(  doit  y  avrir 
dans  les  parties  les  plus  raréfiées  ^  et  aux  environs  de 
lequateur^   des  vents  faibles  et  même  des  calmes  i 
comme  nous  avons  dit  qu'il  y  en  avait  dans  lOcéan 
Atlantique.   Ces  vents  faibles    ne   pouvant   vaincre 
Tobstacle   que  leur  présente  du  côté  de  l'ouest,  let 
vents   très-marqués  du  sud-ouest   qui  y  dominent  la 
plus  grande  partie  de  Tannée,  il  est  naturel  quMs  se 
dirigent  vers  Test ,  ou  les  porte  d^ailleurs  le  mouvement 
de.  la  terre  qui  est  le  plus  rapide  sous  Téi^uateur  : 
yoilà^  aans  doute    Torigine  de  cette  bande  des  vents 
d'ouest  au  sud  de  Téquateur  ,'qui   n'e&t  connu  que 
depuis  peu  de  tems,  et  dont  on  tire  aujourd'hui  dt 
grands  avantages  pour  la  navigadon^ 

La  motrsso'n  clu  sud-ouest  au  nord  de  Tcquaieur , 
est  produite  en  partie  parles  mêmes  causes.  Les  lenes 
de  TAfnque,  de  l'Arabie,  de  la  Perse;  de  Tlhde  et 
autres ,  qui  fl(ont  les  plus  anciennement  habitées  <lu 
globe  ,  doivent  recevoir  et  réfléchir  une  chaleur  fonc 


et  puissante,  lorsque  le  soleil  est  au  ivord  de  Téqua^ 
teur  r  c'est  donc  au-dessus  de  ces  terres ,  plutôt  qu'au- 
dessus  des  eaux  et  vers  Tcquatcur  ,  qu*a  lieu  la  pluS 
grande  dilatation  de  Tair.  Les  colonne»  d'air  situées 
au  sud  de  ces  terres  ^  doivent  donc  se  porter  vers 
elles  avec  une  force  d'autant  plus  grande  que  lachaleur 
réfléchie  est  plus  forte  i  et  aussi  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  terre  au  sud  qui' puisse  affaiblir  cet  eiFct  :  ainsi 
il  est  naturel  que  le  vent  vienne  en  grande  partie  du 
sud;  il  tourne  à  Touest  et  devient  ainsi  sud-ouest, 
entraîné  par  le  vent  de  sud- ouest  qui  sort  du  canal 
de  Mozambique  et  s'avance  au  nord ,  en  suivant  le 
ffisscmcnt  des  côtes  de  TÂfrique  et  de  TArabie. 
D'ailleurs  les  terres  des  deux  presqu'îles  de  l'Inde  < 
s'avançant  beaucoup  au  sud ,  ainsi  que  les  îles  de 
la  Sonde,  et  raréfiant  Tair,  rendent  le  vent  sud-ouest 
dans  la  partie  occidentale  de  leurs  côtei*  Le  tems 
de  cette  mousson  du  sud-ouest  est  appelé,  dans  l'Inde, 
rarrière-saison,  parce  que  le  vent  y  est  moins  tégu- 
lier  et  moins  marqué  que  dans  la  mousson  du  nord-est, 
qui  est  le  vent  natarcl^  Ce  n'est  guèrev  qu'au  large  i 
ovi  loin  des  terres,  que  cette onom^on  est  bien  déter" 
mince  ;  encore  les  vents  j  sont  le  plus  Souvent  du  sud^ 
Xes  dilatations  causées  par  la  chaleur  de  la  terre, 
donnent  lieu  à  des  brises  de  terre  et  de  mer  le  long 
d^uhe  partie  des  côtes« 

La  mousson  du  nord-est  au  nord  d^  l'équateur, 
qui  succède  à  la  mousson  de  s«d-ouest'i  corAmence 
à  la  fin  de  vindémiaire ,  et  finit  au  cdmmeiKement 
de  floréal  :  c'est,  à-peu- près  l&  tems  qifé  l4  soleil  est 
au-desAUs  de  rhémisphère  austral;  les  terres  du  fond 
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.du^olfe,  moins  échauffées,  n'interrompent  plus  pat 
une  raréfaction  supérieure,  le  cours  ordinaire  ^u 
vent  aUsé  :  c>st  au  sud  de  Téquateur  qu'existé  la 
plus  forte  raréfaction  de  Vair,  et  il  est  naturel  qu« 
le  vent  y  vienne  du  nord.  Quoique  le  vent  de  cette 
mousson  soit  plus  régulier  et  plus  marqué  que  celui 
de  ia  mousson  du  sud^ouest  «  il  Test  beaucoup  moins 
que  celui  de  la  mousson  du  sud-est ,  ou  du  vent 
alise  de  la  baînde  australe ,  à  cause  des  terres  qui  en 
rompent  Teffort,  et -qui  occasionnent  aussi  des  brises 
^  de  terre  et  de  mer  :  près  des  côtes  de  Malabar  et 
de  Guz.urat ,  les  vents  sont ,  dans  cette  saison ,  de 
Touest  au  nord  nord-ouest ,  et  ce  n'est  quau  large 
qu'on  retrouve  Ife  vent  de  nord-est. 

Les  changemens  de  ces  deux  moussons  se  font  par 
degrés  etjamais  subitement:  les  vents  variables  régnent 
enrre  Tune  et  Tautre;  néanmoins  ces  révolutions  sont 
ordinairement  suivies ,  ou  quelquefois  précédées  de 
tempêtes  ou  d'ouragans,  sur-tout  lorsque  lamoussoa 
du  nord>-est  succède  à  celle  du  sud-ouest;   Le   chan- 
gement de  la  mousson   au  sud  de  Téqùateur  ,   esc 
aussi   accompagné  de  mauvais  tems  ;  mais  les  vents 
n'y  sont  pas  violens  5  et  il  n'arrive   point  d'ouragans 
ni  de   tempêtes.  Nous  n'avons  considéré  ici  que  les 
moussons   générales  de  la  mer  de  rinde;mais  il  y 
en  a   d'autres  particulières  à  des  parties  de  mer   de 
peu  d'étendue,  comme  les  golfes  et  les  détroits.,  La 
mci  Rouge  et  le  golfe  Persîquc ,  par  exemple,  quoique 
séparés  seulement  par  l'Arabie  ,  ont  des  vents  diffé- 
rens;  ils   soufflent  de  la  mer  Rougé,  environ  9  mois 
de  Tannée  ,  de  la  partie  <iu  >u4,  depuis  le  i5  fruc* 
Débats >  Tome  L  1&  k 
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tîâor  jmsqu^au  i5  prairial  ;  et  de  la  partie  da  nord, on 
nôxd- nord- est,  les  trois  autres  mois.  Dans  le  golfe 
Persiquc  ,  ils  soufflent  dépars  environ  te  t5  vende- 
fhiafrc  jusqu^au  iS  messidor,  de  la  partie  du  liord^ 
ouest;  et  tés  trois  autres  nioîl  du  edté  opposé.  Ces 
derniers  ne  sont  pas  ai  ré^Hers  que  ceux  de  la  mec 
Rouge.  Dans  le  détroit  de  Malaca,  les  vents  sont 
pres(|ue  toujours  incohstatis  et  variables,  et  chaque 
mousson  n'y  souffiie  pas  longtems.  Enfin  dans  la  mer 
de  Chine;  comprise  entre  le»  côtes  de  TAsie  et  de 
TArchipel  des  Indes  ,  le  voisinage  des'  tetres  y  rend 
les  moussons  ,  et  sur-tout  celles  du  sird-ouest,  sujettes 
à  de  grtiiideé  vitissitudes.  On  sait  qu'il  pleut  presque 
sans  eessè  pendant  onze  mois  de  l'année  dans  Hle 
'deBdirnéo. 

Il  nous  reste  à  considérer  les  vents  périodiques, 
cofinUft  sous  le  nom  de  bxises  de  terre  et  de  mer  r- 
et  ^ui  ont  lien  dans  tous  les  pays  de  la,  zone  torride* 
Le  cours  d«  ces  vents  est  très-régulier,  mais  leur 
effet  n'eM  jamais  sensible  qu^à  une  petite  distante  de 
terre  ;  chaque  jour ,  quelques  heures  après  que  te  soleil 
est  levé,  le  vent  commence  à  souffler  de  la  fnêr  ou 
du  large  vers  les  terres;  il  est  faible  d'abord,  niais 
lise  fotfi&e  et  conserve  toute  sa  forcct  environ  depuis 
midi  jusqu^à  quatre  heures  du  soir:  alors  il  mollit, 
«t  potir  l'ordinaire  il  est  tout- à- fait  calme  au  coucher 
du  soleil  s  peu  aptes,  le  vent  s'élève  de  la  terre  et 
iouffié  ainsi  vers  la  mer ^  pendant  toute  la  nuit.  Oo 
conçoit  qUe  ces  espèces  de  moussons  journalières , 
ont  pour  cause  les  dilatations  et  les  condensations 
de  Tair^tu-^lessus  des  terre#.  Les  brises  du  large  sont 
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d'tftitant  plat  ««nsibles,  que  retendue  dei  terres  est 
plus  considérable;  raais  elles  sont  presqu  ins^hnblcjl 
aux  petites  iles ,  qui ,  par  leur  peu  d*écendue  ne  peuvent 
déranger  le  cours  n^énéral  du  veut  aiisé.  Les  brises  de 
terre  qui  succèdent  aux  brises  du  large  sont  biea  plut 
générales;  elles  ont  lieu  par-tovt,   aux  petites  it^s, 
comote  aux  plus  grandes  et  aux  tontinens  ^  sur- tout 
à  regard  de  leurs  côtes  occidentales.   En    Europe  ^ 
pendant  les  saisons  chaudes  ,  et  lorsque  le  tems  est 
beau,  on  iproùve  un  effdt  senibiable  :  le  nrathi  lé 
vent  esc  à  Test;  il  passe  à  Totiést  petidant  le  jour  < 
pour  retourner  au  nord-^n  et  à  Test  pendant  la  nuit  ; 
position  qui  iui  est  naturelle ,  lorsque  Tattitiosphëre 
jo dit  d'un  état  de  pureté  et  d'équilibre.  Les  habitaiu 
de  la  tuer  disent  alors  que  le  vent  suit  le  Soleil ,  parct 
que  i'air  qui  se  porte  toujours  vers  le   lieu   oii  la 
chaleur ,  et  conséquemmènt  la  dilatïitidu,  est  la  plus 
forte,  va  en    effet  frapper  successivemeilt  les  face« 
orietttsde,  xtiérid  1011  aie  et  occidemalc,  des  terres  et 
des  objets  opposés  àPeffet  du  soleil. 

Nous  nous  si7mmes  étendue  sur  Tarticle  defs  vents 
que  roit  c6t)sîdère  rarement  dans  Tétude  de  la  géo- 
graphie^ pirce  qu'ils  ont  une  grande  influeiâce  tuf 
les  qualités  des  diiFérens  pays,  et  que  Ton  peut  tiror 
de  cette  considération  de  grands  avantages  pQur  te 
]^rogrès  des  cotitlaissaticcs.  C'est  pat  le  moyen  d^s 
vents  que  la  nature  dissipe  Tair  chargé  d'exhalaison* 
putrides  ,'  et  qu'elle  nous  en  fournit  sans  cesse  un 
plus  pur  î  Ici  vents  tfansporient  les  nuages  sut  toute 
la  surface  du  glpbe;îls  occasionnent,  par  leur  réunion^ 
la  pluie  qui  nous  est  quelquefois  si  nécessaire  ^  et 
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ils  déposent  sur  les  montagnes  les  eanx  t^ùi  forment 
les  rivières  et  les  fleuves  :  ils  tempèrent  une  ohaleut 
trop  forte,  et  la  zone  torride  serait  peut-être  inhabi- 
table sans  eux  :  ceux  qui  sont  humides  favorisent  la 
végétation  des  plantes;  et  ceux  qui  sont  secs  absorbent 
rhumidité  superflue  des  terres ,  et  des  objets  qu'on 
leur  expose;  enfin  la  navigation,  sur  laquelle  la  France 
doit  aujourd'hui  porter  ses  regards ,  leur  doit  toute 
son  étendue. 

.  Il  y  a  tant  de  rapports  et  une  si  grande  analo^e 
entre  le  coun  des  vents  et  celui  des  courans  de  la 
mer,  que  la  connaissance  des  uns  coïKiuit  naturel- 
lement à  celle  des  autres.  On  distingue  dans  la  mer 
un  courant  général  qui  va  de  Test  à  roueit ,  un  autre 
qui  va  de  Touest  à  Test  ,  un  troisième  qui  va  des 
pôles  vers  Téquateur ,  et  des  courans  périodiques  qui. 
suivent  ordinairement  les  vents  réglés,  selon  les 
saisons  de!  Tannée. 

La  cause  première  des  courans ,  ainsi  que  ^celle. 
des  vents  n  est  le  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe 
d'Occident  en  Orient  ;  les  eaux  ne  pouvant  suivre 
ce  mouvement,  doivent  demeurer  en  arrière*  et  se 
porter  ainsi  de  Touest  à  Test,  Si  Ton  joint  à  cette 
cause  l'action  des  rayons  du  soleil  qui  chassent  devant 
eux  les.  eaux  qu'ils  ne  sauraient  dilater ,  et  l'action 
des  vents  alises  qui  doivent  produire  le  niéme  effet; 
on  concevra  aisément  que  dans  toute  Tétendue  de 
la  zone  torride,  oà  le  mouvement  de  la  terre  est  le 
plus  rapide ,  et  où  les  rayons  du  soleil  et  les  vents 
alises  ont  le  plus  de  forces  ,  il  doit  se  faire  un  trans- 
port des   eaux  ou  un   courant ,  de  Test  à  Touest  ; 


(  5i7  ) 

c'est  ce  qui  est  certîBé  par  Texpérience  des  navigat* 

leurs  :  on  va   plus  facilement  du  Portugal  au  Brésil 

et  au  Mexique,  ainsi  que  du  Pérou  aux  Moluques , 
que  Ton  a>n  revient. 

LVau  de  la  mer  transportée  ainsi  de  Test  à  Touest 
dans  la  zone  torride  ^  se  trouve  arrêtée  par  les  côtes 
des  contînens  et  obligée  de  prendre  une  autre  direc- 
tion :  une  partie  prend  son  cours  le  long  de  ces 
côtes ,  dont  elle  suit  le  gissement  et  se  dirige  vers 
le  nord  et  vers  le  sud;  mais  la  masse  principale  esc 
forcée  de  rétrograder  par  les  courans  plus  forts  qui 
viennent  des  pôles  ,  et  il  s'établit  ainsi  un  courant 
de  Test  à  fouest  au-delà  des  tropiques ,  lequel  esc 
encore  augmenté  par  les  ven^s  qui  soufflent  le  plus 
ordinairement  dans  cette  partie.  C'est  à  la  faveur  de 
et  courant ,  que  les  habiles  pilotes  naviguent  de 
rOccidentà  rOrient;  ils  remontent  vers  le  nord  jus- 
qu'au quarantième  degré  de  latitude^  pour  revenir 
du  Mexique  en  Europe  ,  ou  des  Philippines  au  Pérou. 

La  cause  du  courant  qui  va  des  pôles  vers  Téquateur 
est  évidente  :  ce  courant  sert  à  rétablir  l'équilibre  ,  et 
sur-tout  à  remplir  le  vide  qui  se  forme  dans  la  zone 
torride^  par  Tévaporation  qui*est  la  plus  forte  en  cette 
partie.  Uair  raréfié  par  Ïjl  chaleur  aux  environs  de 
1  équateur,  s'élève  jusques  au  haut  de  l'atmosphère  , 
et  se  dirige  ensuite  vers  les  pôles  où  il  dépose  les 
eaux  douces  dont  il  était  chargé  ;  les  pôles,  en  retour 
de  ces  eaux  douces,  rendent  à  Téquateur  des  eai^x 
^alées;  et  il  s'établit  ainsi  un  courant  du  nord  au 
Sud  dans  Thémisphère  septentrional ,  et  du  sud  au 
t^ord  dans  rhcmispbère  méridional.  Les  eaux  du  sud 
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ilant  plus  abondantes  et  rencontrant  'moins  d^obsi- 
tacles  dans  leur  roule,  doivent  former  un  courant  plus 
fort  et  pius  rapidf  ;  et  Ton  rem^trque  qu*il  s'étend asseï 
loin  dans  rhémisphère  boréal.  Le  courant  des  pèles 
vers  la  ligne  est  fort  sensible,  et  Ton  observe  que 
toutes  les  navigations  qui  se  font  du  nord  et  du  sud 
vers  Pcqusiteur  spn^  toujours  plus  faciles  que  celles 
"par  lesquèllts  on  s'en  éloigne.  On  conçoit  aisément 
que  cts  causes  générales  spni  troublées  par  une  infinité 
de  causes  pa.nicuiières,  telles  qiie  le  flux  et  le  refluiç 
de  la  Nmer  ,  ks  caps  ayancés  ,  les  embouchures  des 
grands  fleuves,  (es  îles,  les  bas-fpnds,  et  les  inéga- 
lités du  fond  de  la  mer,  quia,  comme  la  terre, 
ses  mpntagnes ,  ses  çoUines ,  ses  plaines  et  ses  vallées  ; 
et  qu^ainsi  il  doit  y  avoir  un  nombre  infini  de  çou- 
rans  particuliers  :  mais  ce  qui  est  plus  constant  et 
ce  qui  m*a>  engagé  principaletnent  à  parler  ici  des 
coura|!)!( ,  c*est  Finflluepce  des  vents  sujr  ces  courans. 

On  repiàrque  en  général  que  les  courans  suivent 
tion-seuleipent  le  cours  des  vents  généraux  ,  maif 
encore  celui  des  vents  périodiques  et  des  vents  par- 
ticuUers  à  çhaq^e  mer.  Le  courant  porte  presque 
continuellement  à  Test,  à  la  hauteur  du  cap  de  Horn  , 
et  à  rpuest  à  Ja  hauteur  du  cap  de  Bpnne-Espérancc  ; 
çc  spnt-làdeux  phénomènes  remarquables,  etàTégard 
desquels  îl  n'existe  aucun  doute,  parce  qu'ils  sont 
vérifiés  par  Te^pcriencp.  On  sait  aussi  que  le  yenç 
d'ouest  ?puffle  plus  généralement  à  îa  hauteur  du 
cap  de  Horn  ,  et  le  sud-est  à  !a  hauteur  du  cap  dç 
B^'tnne  Espérance  ;  ces  vcnrs  différcns  sont  donc  les 
causes  piincipales  des  deux  courans  opposés/ 
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Dans  la  meusson  du  sud-ou^st  de  la  mer  des  Indef^ 
les  courans,  suivant  Dap^ès,  Tauteur  du  Neptune 
Oriental,  suivent  en  partie  l'impression  des  vents, 
et  leur  direction  dépend  presque  toujours  du  giss*- 
inent  des  côtes ,  des  caps  qu'ils  rencontrent,  et  des 
ifes  dont  les  continens  sotit  environnés. 

Dans  la  mer  Rouge  qui  a  $es  vents  particuliers  ^ 
le  courant  y  entré  depuis  le  mois  de  vendémiaire  « 
jusqu'au  mois  de  prairial,  qui  est  le  tems  des  vents 
de  la  partie  du  sud  sur  cette  mer  ;  il  en  sort  pendant 
les  quatre  autres  mois  ,  qtie  les  vents  y  viennent 
du  nord  et  du  nord  ouest.  Dans  le  golfe  Pcrsique , 
le  courant  Sort  ordinairement  pendant  tout  le  tcms 
qu'il  entre  dans  la  mer  Rouge,  ce  qui  est  conforme 
içncore  au  cours  des  vents  de  ce  golfe. 

Un  exemple  plus  remarquable  encore,  est  ce  qui 
arrive  dans  la  petite  bande  de  la  mousson  du  nord«- 
ouest  au  nord  de  Téquateur  ,  dans  la  mer  des  Indes  ; 
et  c'est  ce  qu'a  éprouve  le  vaisseau  anglais  le  Lively ^ 
qui  traversa  cette  bande  en  1781  :  depuis  8  degrés 
de  latitude  sud,  jusqu'à  1  degré  16  minutes  de  lati- 
tude nord,  dans  une  routé  oblique  entre  les  74  et 
£8^  degrés  dé  longitude,  à  Test  du  méridien  de 
Oreenwich  ,  il  trouva  les  courans  dixigés  à  lest , 
les  vents  soufflant  presque  toujours  de  l'ouest-nord^ 
ouest;  plus  nord  et  depuis  i  degré  16  minutes  jus- 
qu'à 7  degrés  so  minutes  de  latitude  nord,  la  direction 
des  courans  était  à  Touest,  les  vents  presque  toujours 
au  nord-nord-est. 

De  ces  exemples,  et  d'une  infinité  d'autres  que 
fournissent  les  journaux  de»  plus  habiles  navigateurs, 
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il  résulte  que  les  vents  ont  la  plus  grande  influence 
sur  les  courans,  etc.  C'est  ce  que  je  me  proposais 
de  vous  faire  observer  pour  completter  ce  que  j*avais 
à  vous  dire  sur  les  vents. 

Vous  trouveiez  des  détails  intéressàns  sur  cette 
matière  que  j'ai  crue  digne  Je  votre  attention ,  dans 
la  théorie  des  vents  de  Lacoudraye,  ancian  lieutenant 
de  vaisseaux,  qui  a  été  couronnée,  en  lySS  ,  par 
Tacadémie  de  Dijon,  et  dont  j  ai  extrait  une  grande 
partie  de  ce  que  je  viens  de  vous  exposer  ,  dans  le 
traité  des  vêtus  qui  se  trouve.au  tome  II  des  voyages 
de  Dampier,  dans  le  traité  sur  les  moussons  de  Tlnde 
par  le  capitaine  Forrest,  traduit  de  Taoglais  etiropnmé 
à  Paris,  en  1786;  et  dans  les  recherches  faites  sur  le 
même  sujet,  par  Isaac  Vossius ,  Halley,  Dâlembert 
et  Bernoulli. 


ART    DE    ïiA    PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,  Professeur. 

à 

La  lettre  la  plus  ancienne  de  laquelle  je  dois  vous 
rendre  compte,  est  celle  du  citoyen  Ghevassieuxr.elle 
contient  des  réfl>  xions  excellentes  sûr  les  réformes  à 
faire  dans  notre ortograpbç,  et  un  projet d*un  nouveau, 
syllabaire.  Cette  lettre ,  où  je  n'ai  rien  trouvé  qu'on 
put  supprimer,  serait  trop  longue  dans  un  moment 
où  la  discussion  sur  les  objets  qui  y  sont  débattus». 
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cît'fermcc.  Mail  comme  le  premier  ouvrage  çlémen- 
taire  sera  imprimé  et  distribué  pour  être  examiné  de 
nouveau  ,  les  observations  du  citoyen  Chevassieux' 
seront  alors  plus  à  propos  :  je  les  communiquerai  au 
comité  d'instruction  publique ,  après  en  avoir  profité 
moi-même  pbur  la  correction  de  mon  syllabaire. 

Lemême  citoyen  m'a  témoigné  son  étonnemcntde 
ce  que  je  n'ai  pas  dé&ai  le  nom  quund  j  ai  traité ,  pen- 
dant une  leçon  entière,  de  cet  élément  de  la  parole  ; 
j'ai  observé  que  tes  définitions  auraient  leur  place 
quand  hi  science  grammaticale  aurait  été  traitée  :  je 
les  donnerai  comme  je  Tai  déjà  dit,  à  la  dernière 
séance  de  ce  cours. 

Le  citoyen  Font nne  ^  du  district  de  Lyon,  trouve 
quelques  contradictions  dans  ce  que  j'ai  dit  sur  l'écri- 
ture et  sur  la  parole  «  dans  mdn  progamme,  et  à  diffé- 
rentes leçons.  ) 

J'ai  dit,  dans  ma  leçon  ,  que  l'écriture  dessina  lès 
objets  ,  et  que  la  parole  traduisit  l'écriture. 

Dans  mon  programme  ^j'ai  dit  qu'à  l'invention  de  la 
parole  succéda  l'art  de  la  peindre.  J'ai  entendu  ce 
que  tout  le  monde  a  toujours  cru  ,  et  ce  que  j'ai  ré- 
pété moi-même  ailleurs  :  que  l'homme  parla  long- 
tems  avant  d'écrire  ,  qu'ainsi  la  parole  est  plus  an* 
tienne  que  l'écriture. 

J'ai  dit  ensuite  que  l'écriture  dessina  les  objets  ,  et 
que  la  parole  la  traduisit.  Dans  cette  proposition  ainsi 
énoncée ,  on  doit  remarquer  que  je  n'ai  doixné  la 
priorité  à  l'écriture  que  dans  la  forme  matérielle  de 
Iji  phrase  ,  je  vais  le  répéter  : 

n  L'écriture  dessiu^le^  objets ,  et  la  parole  traduisît 


f   588    ) 

M  récriiuTe  ;  mais  pour  traduire  Vccriture  la  parolç 
devoir  exister,  car  elle  ne  pouvait  être  la  traduction 
de  récriture  qu'autant  qu'elle  existait  avant  elle.  »» 

Qu  aije  dbnc  voulu  dire  ?  le  voici  :  qu'il  y  9  deux 
paroles  dont  Tune  est  alteroativement  la  traduction 
ae  l'autre  ;  que  ia  traduction  de  la  parole  est  l'écriture, 
et  réciproquenient  ;  que  l'on  parle  par  écrit  commt^ 
ou  dessine  en  parJant. 

Ainsi  ces  deux  propositions,  comme  vous  voyez,  ne 
se  contredisent  pas.  -^ 

Le  même  citoyen  me  reproche  quelque  .chose  de 
plus  sérieux  «  d'avçir  dit  que  les  conjc^Qctions  ne  sont 
les  signes  d  aucune  idée.  li  pense  le  contraire  ;  et  il 
dit,  pour  prouver  son  assettion  ,  qu'il  y  a  des  conjonc- 
tions qui  étant,  chacune  ,  une  proposition  implicite , 
sont  le  signe  d'une  idée,  ou  même  de  plusieurs  idées* 
Oh  ne  peut  pas  raisonner  plus  juste.  Il  faut  examiner 
maintenant  si  nous  avons  tous  deux  la  même  opi- 
nion en  termes  diiTérens.  Quand  j'ai  dit  que  la  con- 
jonction n'était  le  signe  d'aucune  idée,  j'ai  entendu 
parler  seulement  de  la  conjonction  proprement  dite  qui 
n'est  ab-soloment  qu'une  liaison,  et  c'est  la  conjonction 
ET  ;  on  pourrait  y  ajouter  quelquefois  la  corijonctien 
^u^,comme  quand  on  dit  js  crois  qiiE  vouf  lise%.  Tieru 
ET  Jean.  Il  est  certain  qu'entre  le  mot  Jean  et  le  mot 
Pierre^  cet  et  qui  estlàau  mitieun'est  absolument  le 
signe  d'aucune  idée.  Car  qu'est- ce  qu'une  idé^  ?  c'est 
lane  itnagei  c'est  la  représentation  d'un  objet  quelconi 
que.  Or  quel  esr  Tobjet  dans  la  nature  que  peint  la  con- 
jonction ET  ?  elle  ne  fait  autre  chose,  à  mon  sens ,  qvt^ 
lier  cei  deux  mots-là,  c^s  deu:^  idcc$-i  >  1  cç  d;re  i'd&' 
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znation  qui  va  suivre  et  qui  va  erre  prononcée  et 
énoncée  de  l'un  de  ces  objets ,  ^^t  égalemeut énoncée. 
de  Tautre  ;  par  conséquent  cet  et  est  purennent  con« 
yentioiu:!  :  c'est  uniquement  pour  se  dispenser  de 
dire  deu\  fois  Taffirmation  qui  convient  à  chacun. 
Je  dis  alors  que  dans  ce  sens  la  conjonction  est  pure* 
ment  un  mot  de  convention  quille  let  deux  idces,mais 
qui  n'est  pas  une  tioisîème  idée.  C'est  dans  ce  sens 
que  j'ai  dit  que  la  conjonction  n'était  te  signo  d'au- 
cune idée. 

Le  citoyen  Fontaine  dit  qu'il  y  a  des  conjonctions 
qui  renferment  une  proposition  implicite.  Il  n'y  a 
rien  de.  plus  viai  ;  et  lorsque  j'en  serai  (à  je  démon* 
trerai  que  le  mot  si  et  le  mot  mais  sont  exactement 
desi ellipses  qui  remplacent  toute  une  phrase,  comme 
quand  on  dit ,  par  e'xemple  ,  s'il  fait  beau  tfms  j'irai 
vous  voir  à  la  campagne:  c'est  comme  si  on  disait  ^soit 
tem  idéi\Xii  les  latins  exprimaient  ce  mot  par  iit  comme 
les  géomètres  qui  disent  :soit  tel  nombre  etc.  Le  mot 
SOIT  supposant  un  objet  et  une  qualité  au  milieu 
desquels  il  5e  trouve  ,  est  par  conséquent  un  mot  cK 
liptique  qui  rempUcc  une  phrase  entière.  C'est  donc 
le   signe  de   plusieurs  idées. 

Je  ne  dis  cela  qu'en  passant  :  je  l'indique  seulement 
pour  faire  voir  que  le  citoyen  Fontaine  et  moi  n« 
sommes  pas  d'opinion  différente^ 

Le  citoyen  Fantaine  est  encore  étonné  (  et  ceci 
est  plus  important  ]  de  ce  que  j'ai  dit  que  les  phrases 
incidentes  modiftentles  qualités  qui  sans  elles  seraient 
trop  étendpes  ,  ainsi  que  tous  les  sujets  desquels  oi| 
alHrme  les  qualités.  £st'il  vrai  que  les  qualités  peu* 
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vent  recevoir  une  détermination  quelconque  ,  oa 
qu*elles  n'en  peuvent  recevoir  ?  si  elles  n'en  peuvent 
recevoir  ,  j^ai  en  toit  d'énoncer  ma  proposition. 

Le  citoyen Fon/tf/n^  dit  ici  :  ^'J'ai  cherché  beaucoup 
9'  d'exetnples  dans  lesquels  je  trouverais  une  qualité 
^n  modifiée  par  .une  phrase  incidente  ;  je  n'en  ai  pas 
M  itouvé  iparci  qu'il  est  impossible  d'en  trouver*  m 

Voici  l'exemple  que  je  lui  proposerai,  patmi  une 
foule  d'autres.  t>  le  courage  que  donne  la  vertu  est 
«9  tellement  supérieur  à  celui  que  donne  le  crime , 
>>  que  l'homme  vertueux  conserve  la  plus  grande 
If  égalité  d'ame  au  milieu  des  plus  grands  revers  ;  et 
->>  que  le  méch'^nt  ûu  contraire  pâlit  et  succombe  ,  àla 
9)  seule  approche  d'un  danger  ordinaire,  n 

Voilà  une  période  au  milieu  de  laquelle  nous  trou- 
vons une  qualité  qui  reçoit  une  modification  par  une 
'  phrase  incidente.  Je  vais  en  faire  la  décomposition. 

On  voit  dans  cet  exemple  Tadjcclif  ou  le  qualificatif 
supérieur  modifié  par  cette  phrase  inciJcnte,  tellement^ 
c'est-à-dire,  st^érieur  de  Ulle  m^fjicre.  Vous  voyez  que 
1^  mot  supérieur  qui  pouvait  être  pris  dans  toute  sa  gé- 
néralité ne  l'est  pas  dans  cette  phrase,  mais  qu'il  est 
circonscrit  par  les  mots  de  telle  tnaniire  ;  que  les  qua- 
lités peuvent  donc  être  restreintes  y  circonscrites  ,  dé- 
terminées ,  et  le  peuvent  être  par  des  phrases  fnci- 
dentes.Donc  la  nature  de  la  phrase  incidente  est  de 
modifier  tantôt  un  sujet ,  et  tantôt  une  qualité  :  donc 
il  est  vrai  que  les  qualités  diverses  sont  suscepti- 
bles d'être  modifiées^  ;  et  les  exemples  qui  le  prou- 
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vent  ne  sont  pas  impossibles  à  trouver,  comme  Tavoît 
pensé  le  citoyen  Fontaine. 

Le  même  citoyen  est  encoje  étonné  que  dans 
l'analyse  que  j'ai  faite  de  la  période,  j'aie  donné  des 
objets  d'action  à  des  verbes  dont  la  nature,  dit-il ,  est 
de  n'en  avoir  pas. 

II  y  a  dans  mon  analyse  les  mots  descendre ,  retour'^ 
ner  ,  et  le  mot  vivrtj,  Je  dois  faire  observer  qu'on  sup- 
prime ,  i^  est  vrai   ,  Tobjet  d'action  après   certains 
verbes;  mais  il  n'y  a  pas  de  verbe  ,  à  l'exception  du 
vejpbe  ùre  qui  ,  exprimant  une  action  quelconque  ,  ne 
doive  être  rappelle  à  la  classe  des  verbes  actifs.  Ainsi 
les  verbes  descendre  ^  retourner  li  et  tous  les  actifs  qui 
expri,ment  une  opération  ou  un  mouvement  quelcon- 
que,doivent  être  rappelles  à  la  classe  des  actifs;etquoi- 
qu'ordinairement   leur  objet  d'action  soit  supprimé  , 
on  peut  le  leur  donner  ,  comme  le  faisaient  les  JLatins 
qui  disaient  :  vivere  vitam  ^ gauderè  gaudiurfi.  On  peut 
donc' dire  descendre    soi  y  coicime  on   dit  porter  son 
corps  ^porter  soi ,  se  porter.  Les  verbes  allr^  venir  , 
remonter  ,  tout  actifs  qu'ils  sont ,  pour  l'expression  de 
l'action  ,  sont  neutres  quant  au  régime  ou  à  Tôbjet 
^d'action  ,  et  n'en  ont  pas  moins ,  dans  certains  cas , 
leur  objet  action;  car    on  dit  :  je  ni  en   suis  venu  ^ 
je  ni  en  vais  ;   c'est  comme  si  on   disait  je  me  vais  , 
ou  je  vais    moi  ,  où  je  vais  mon  corps.  Il  ne  doit  pas 
paraître  plus  extraordinaire  de  direj^  me  descends  , 
il  se  retourne  que  il  s'en  retourne.  Mais  voici  pour- 
quoi ces  sortes  de  manière?  de  parler  nous  paraissent 
si  étranges  :  c'est  que  comme  ces  objets  d'action  ne 
sont  pas  placés  devant   le  verbe,  d'autant  qulls  sont 
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Éuivis  de  la  préposition  tn  ,  il  s'en  est  vhiu  ,  ils^'en  été 
aUé^  il  s" en  est  tetourné  ,  on  ne  dit  pas ,  «7  s'est  retûurné^ 
à  moins'  que  ce  ne  sait  dans  un  autre  sens  ;  mah  on 
dit  :  fi  s^en  est  venu  ,  et  on  ne  dit  par  :  il  s^st  venu  ^ 
irs'est  allé.  Le  mot  en  marque  ie  point  de  départ  , 
ili'en  est  allé  de  tel  endroit,  et  il  veut  MlUt  dans  cet 
muri. 

Ici  se  estTobjet  d'action  du  verbe  o/Zer;  dône\Ie 
vctbe  aller  ,  tont  neutre  qu'il  paxatt  ^  a  Ce^ndânt^ , 
ci»mme  vous  voyez  ,  un  objet  d'actmn.  Oit  la  fonn^ 
qu1I  a  prise  ,  qui^ie  déguise  tellement  qu'on  est  tout 
étonné  d'entendre  dire  que  ces  verbes  ont  des  objets 
d'action.  Gela  n^est  pas  moins  réel.  Quand  on  en 
décompose  plusieurs  d'entr'eux  ^  on  retrouve  tous  ces 
élémens. 

Pourquoi  donc  ai  je  fait  paraître  ces  objets  d'actiot) 
isoïi  ranaly.se  de  la  période  ?  Voici  la  raison  que  jt 
dois  en  donner  dans  ce  moment  ci  ;  il  fallait  que  , 
dans  l'analyse,  chaque  proposition  qur  entrait  dans 
la  composition  de  la  période  v parât  une  phrase  com- 
plette  ;  et  une  phrase  où  est  tout  autre  verbe  que  le 
verbe  itre^  ti'est  complette  qu'auYAnf  qee  chaque 
quaUté  aaive  y  est  unie  à  son  objet  d'action.  J'ai  donc 
cru  ne  pouvoir  supprimer  ni  so^is  "  enteiidre  au-cun 
objet  d'action. 

Mais ,  à  ce  propos  ,  voici  une  observation  qu'il  fym 
faire  en  passant.  Toutes  les  fois  que,  dant  les  écoles 
primaires ,  on  voudra  faire  l'analyse  d'une  période  , 
on  trouvera  dans  cette  période  non  décomposée  des 
ellipses  qu'il  faudra  nécessairement  faire  disparaître 
dans  la  composition  \  car  ^  sans  ççla  vous  ne^ourriez 


{  Si;  ) 
Bvoîr  des  propositions  complettes.  Il  y  aura  donc  plus 
de  mots  dans  les  mcmbrea  détachés  d'une  pérk>de 
réduits  en  propositions  et  en  phrases  ^  qu'il  n'y  en 
avait  dans  la  période  formani  un  tableau  complet  ; 
en  voici  la  raison:  quand  an  tout  est  Formé  ,  que  tou- 
tes les  parties  en  sont  liées ,  il  a  de  moins  tous  les  élé-r 
mens  qui  peuvent  facilement  être  stipposés  par  ceux 
qui  sont  exprimés  ;  et  alors  ce  tout  parait  plus  petit 
que  quand  on  en  détache  les  parties  s  et  qu'on  les 
énonce  telles  qu'eUes  doivent  rétre  séparément» 
Quand  on  décompose  une  phrase  qui  formant  dans 
la  période  ^  uœ  mcizibre  d«  cette  période  ^  peut  ss 
pa^er  de  tel  mot^  eUc  ne  peut  plus.s^en  pïis'ser  qxiand 
elteest  isolée  etdétachéedc  l'ensemble  complet;  ainsi 
il  doit  paraicce  plus  de  mo;s  dans  la  période  décom- 
po^^e  <iuedans  W  période  formée.  Voilà  la  raison  pour 
laquelle  quelquefois  les  objets  d^action  ne  par^tfOnt 
pas  dans  la  pétiole  ^  et  paraîtront  dans  la  d^composi* 
tifiQ  qu'oa  en  fcraé 

Lecitôyen  Gentéme  m'a  proposé  plusieurs  questions. 
Il  me  demande  s'il' est  vrai  rig^uteusetnent  que  le 
sens  de  la  vue  soit  tellement  supérieur  a%«:  autres  sens, 
et  en  particulier  à  celui  de  rouïes  qu'on  p^sse  appellev 
le  sens  de  Touïe  k  fenêtre  de  L'entendement  ;  il 
demande  st  pour  l'aveugle  cela  peut  se  dire  avec  qiieU 
que  raison;*    .      . 

Je  lui  répondrai  qu'il  ne  peut  jamais  être  tjtiestioâ 
dès  yeux  pour  l'aveug^le.,  le  sens  de  la  rue  n*extstè 
qu'au  bout  de  ses  doigts;  ^r  c'est  par  cette  sorte  de 
y^e  que  l'aveugle  redresse  les  méprises  d«i  sens  de 
l'ouïe:  d'ailleurs  ces  sportes  de  comparaisons  ne  ftOnl 
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jamais  d'une  vérité  rigoureuse.  J  ai  voulu  soumettie 
à  une  comparaison  familière  ,  la  maxime  d'Horace  : 
segniùs  irritant  animes ,  etc. 

Il  parait  au.  citoyen  Mayre  que  Tanalyse  que  j^ai 
faite  du  verbe  en  deux  parties  élémentaires,  est  trop 
compliquée  pour  J'enfance.  Mais  comme  je  doi»  traiter 
séparément  du  verbe  et  de  sa  conjugaison ,  à  la  pror* 
chaine   séance  ^  j'ajourne  ma  réponse  à  tre  jour  la. 

Le  citoyen  Debrun  m'a  adressé  des  ob^etvauons 
sur  la  division  que  je  fais  de  la  période  en  phrases  in^ 
cidentes,subordonaées,et  phralses  principales.  Il  traite 
cela  à  sa  manière  ^  c'est-à  dire  ^  fort  bien.  Nous  trai- 
terons de  cet  objet  1  quand  nouk  parlerons  de  l'art 
d'écrire. 

Je  consefve  toutes  les  lettres  que  Ton  m'écrit .  qui 
toutes  sont ,  ou  sur  des  objets  déjà  traités ,  ou  sur 
des  objets  à  traiter  ,  ou  sur  des  choses  courantes. 
.Celles  qui  regardent  des  choses  traitées  sont  presque 
toutes  sur  le  syllabaire  et  sur  les  réformes  à  faire  à 
.rortographe.  Comme  cet  objet  a  été  entièrement  ' 
•coulé  à  fond  ,  il  ne  doit  plus  en  être  question.  Je 
dis  seulement  à  ceux  à  qui  je  ne  réponds  pas  .  que 
lorsque  je  retoucherai  ^  pour  la  dernière  fois,  le  sylla- 
baire ,  je  profiterai  de  toutes  les  observations  utiles 
quim'aurontété  faites.  Quant  à  celles  qui  regardent 
des  matières  qui  n^ontpasété  traitées^ je  dois  faire 
j^omme  mes  autres  collègues  ,  ne  répondre  à  celles-là 
que  dans  lepr  tems.  Quant  à  celles  qui  regardent  les 
xnatièrescourantes,on  peut  les  diviser  en  deux  classes: 
dani  les  unes  ,  on  me  propose  des  difficultés  sur  notre 
graçiqciaire  philosophique  ;  dans  les  autres ,  ce  sont 

des 


des  ob?ervatîon&  sur  l'art  d'instruire  les  souTdsr9)iiiietft: 
de  naissance,  On  sent  bien  que  ce  n'est  pas  aujour- 
d'hui qu'il  peut  être  question  de  ces  dernières.  Cette, 
conférence  ne  peut  donc  avoir  pour  objet  quje: les., 
difficultés  sur  la  granrimaire;  dif^tçultés  qui  n'ont  pas^ 
encore  éié  résolues,  comme,  je  viens  de  le  fiaive  rtJ-: 
n^arqucr.  .  .    .      .    '  •• 

Les  observations  du  citoyen  Averin  ,  du  district  de 
Nantes,  département  de  la  'Loire-Inférieure  ,  sur  moa. 
syllabaire  et  sur  les  réformes  à  faire  sur  l'ortographe , 
communiquées  par  l'auteur  au  çiioyen.Wailly  ,  içén- 
teront  d'être  prises  en  considération ,  quand  on  exa- 
minera de  nouv.eau.ce  premiçr  ouvrage  élémentaire  , 
ai.isi  que  celles  du  citoyen  du  drsrrict  de  Henné?.  . 

Le    citoyen    Liesse,     dn    district   de    ycrsailjç^  ,^ 
<>  •  »         ■ 

desîrei'ait  que  Ton  conservât  au  pronom  pec^onM^l 
que  j'ai  appelé  adjectif  ^  pour  le  distinguer  des  pro- 
noms  radicaux  que  j'âi  nommés  substantifs  ^  sa  dé- 
nomination'  ancienne  de  possessif.  Je  ne  vois  pai?  , 
comme  lui  ,  îa  nécessité  de  cette  conservation  :  je  le 
prierai  d'observer  que  rien  rfest  si  difficile,  ni  si  em- 
barrassant  pour  Tenfance  ,'qViè  lès  dénorniriatioris  des 
éléniens  de  la  parole;  il  faut  les  rendre  auVsî  pr(cci«?es 
qu'il  est  possible.  Voici  qôefle  serait  la  dénomination 

r       •  • 

de  ce  pronom  ,  si*  nous  voulions  nous  attacher  à-  lé' 
bien  caractéri fer*,  pronvm  'pMrsê-nnei^  adjectif  ^  possh-'' 

siofvde Ja  trnimmé  personne.  Voilà  quatre  grands  moîs'/ 

>.  .      .  <       » 

quatre  grandes  dénooiinSitJons,  pour  qualifier  -lé  itiot 
5C?Ti  qui  çst,>i  court luir.toQïï^ej.,  .,  .'•:  '• 

..  Vous^ . savez' qu'il  doit  ct^jQ-que'3tjo.o  A\%  iuioytment  :^t 
et  que  le  ^citoyen  Lai^ARPî:  ,.s<  propose»  ^r.VPa&iircs; 
Débats.  Tome  I.  L  1 
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«a  ttiorceaa  quMI  a  fait  lur  le  iu  et  sur  \evous\tt 
comme  c'est  pour  la  dernière  fois  qu'on  doit  traiter 
cette  matière,  j'ai  cru  qu*il  ne  vous  sefait  pas  indif- 
fèrent d'entendre  le  pour  et  le  contre,  et  par  con- 
séquent d'entendre  la  lecture  de  quelques  lettres  qui 
xn^ont  éié  écrites  par  quelques  élèves.  Je  vais  en 
donner  lecture. 

La  première  est  du  citoyen  Leroux,  élève  du  dis- 
trict de  Tours. 

Citoyen  Professeur  , 

19  Quelles  que  soient  les  idées  du  citoyen  Laharpe 
>i  sur  les  tu  et  les  vous ,  permettez  que  je  vous  adresse 
9»  les  miennes  que  vous  communiquerez ,  si  vous  le 
f>  jugez  à  propos,  à  TÉcole  Normale. 

99  Je.  ne  doute  point  que  la  qucstipii  des  tu  et  des 
9»  vous  no  puisse  produire  une  faction  cp  France, 
99  comme  à  Lilliput  la  question  de  savoir ,  s'il  faut 
99  casser  lis  œufs  par  le  gros  bout  ou  par  le  petit  boutn 
99  porter  des  talons  hauts  ou  bas  ,  et  autres  de  cptte  im- 
19  portance. 

99  II  n'est  pas  besoin  d'être  grammaiden  potnr  sentir 
99  que  l'usage  du  -pluriel  pour  le  singulier  est  d'une 
99  irrégularité  cboquai^tc;  mais  potr«  langue  a  tant 
99  d^autres  anomalies /bon s^cré^s  p^r  l'usage  ,  qu'une 
9j  de  plus  n'est  pas  uae  affaire»   . 

99  D'ailleurs  ne  pourrait-on  pal  croire  que  cet  irrc- 
19  gubritésTic  sont  qu'apparentes,  etqu'eltesont  toutes 
If  une  cnuicf  qui  peut  ies  justifier;  qu'etlcfs  ajouteor 
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9»  peut-être  plas  à  la  richesse  de  la  langue  qu''une 
»t  symmétrie  parfaite  ?  et  la  question  présente  tn^ea 
9f  est  une  preuve  :  en  effet ,  comme  on  ne  peut  par- 
99  1er  qu*à  un  ou  à  plusieurs  individus,  il  n*y  a  que 
9f  deux  manières  d^apostropher  celui  ou  ceux  aux- 
99  quels  on  parle  :  tu  ou  vous.  Hé  bien  !  Tusage  d*em- 
19  ployer  le  pluriel  pour  le  singulier,  nous  en  dpnne 
99  trois.  Vous ,  qui  i*adresse  à  plusieurs  ;  vous ,  qui 
99  s^adresse  à  un  seul;  le  sens  de  la  phrase  détermine 
99  toujours  assez  le  sens  de  celui  dont  on  se  sert  : 
99  enfin  le  tu  qui  s'adresse  à  un  seul.  Veilà  la  richesse 
99  de  la  langue  :  celui-là  est  réservé  pour  Tami,  pour 
99  réponse  chérie  ,  et  pour  les  enfans  qu'elle  nous  a 
99  donnés.  Ainsi  Taccord  est  il  troublé?  les  vous  succè- 
99  dent  aux  tu.  Voilà  donc  les  vous  et  les  tu  bien 
99  caractérisés;  qui  a  éprouvé  le  plaisir  de  tutoyer  ce 
99  qu'il  aime,  n*accorde  pas  volontiers  la  iHême  faveur 
99  aux  indifférens. 

99  Je  ne  parle  point  du  /u,  signe  de  mépris,  parce 
99  qu'aucun  homme  honnête  ne  doit  jamais  s'en  servir 
99  dans  cette  acception. 

99  Vous  nous  ayez  communiqué  ,  citoyen  profes- 
99  seur.  des  recherches  qui  supposent  à  Tusage  de 
99  substituer  le  pluriel  au  singulier  une  origine 
99  odieuse;  cela  peut  être,  ou  n'être  pas  :  il  y  a  tant 
91  d'incertitudes  sur  cette  origine ,  qu'on  aurait  tort 
99  de  s^y  attacher  pour  combattre  Tusage  qui  en  a 
99  été  la  suite. 

99  Mais  ce  qui  n'est  pas  si  incertain,  c'est  le  motif 
99  de  la  réforme  qu'on  a  tenté  à  cet  égard  :  on  sait 
99  qu'elle  date  à  peu-près  de    Vindémiaire  de  Tan 

Ll  % 


(  532  ) 

91  deuxième  de  la  République  ,  époque,  fatale  ou  fes 
>j  terroristes  entraient  en  lice. 

n  C*étaitune  chose  plaisante  de  voir  les.jacobÎDS , 
n  destructeurs  déterminés  des  arts  et  des  sciences  « 
99  invoquer  les  règles  de  la  grammaire  pour  réformer 
19  un  usage;  ici  la  mauvaise  foi  saute  aux  yeux. 

9  9  Ils  n^ignoraicnt  pas  que  quand  même  les  gea^ 
99  sensés  se  conformeraient  par  raison  de  convenance 
ï9  à  la  règle  grammaticale,  les  gens  grossiers,  immo- 
19  raux  ne  le  feraient  que  pour  mortifier  les  autres  ; 
99  qu'ils  n^auraient  pas  d'autre  but,  et  qu^afia  de  nq 
99  le  pas  manquer,  ils  assaisonneraient  le  tu  et  ie 
99  toi  d'un  ton  acre  et  suffisamment  expressif.  Les  yx- 
99  cobins  s'inquiétaient  très-peu  des  règles  de  la 
99  grammaire  :  mais  c'^était  une  •  nouvelle  pomme  de 
99  discorde  jettée  entre  les  citayens,un  nouveau  moyen 
99  de  les  mettre  aux  prises  ^  un  nouveau  moyen 
99  sur-tout  de  trouver  (fej  gens  suspects \  car,  qui  né- 
99, tait  pas  mal  peigné,  mal  vêtu,  qui  ne  parlait  pfis 
99  un  langage  grossier  et  même  bourru  ,  n  était  p.is 
99  à  la  hauteur  ^  n'était  pas  au  pas.  C'était  un  hommç 
59  suspect  ,  la  foudre  nationale  devait  écraser  sa.têie 
19  coupable,  et  cela  ne  manquait  pas  d'arriver. 

99  Comme  tous  ces  faits ,  citoyen  professeur  ,  ne 
99  sont  malheureusement  que  trop  certains,  je  con- 
99  dus  que  ,  quelle  que  soit  Torigine  toujours  pio- 
99  blématique  de  Tusage  où  nous  sommes  de  subs- 
99  tituer  le  pluriel  au  singulier,  le  motif  qui  a  voulu 
99  rintervertiresttellementinfâme,  que  quelle  que  soit 
99  la  convenance  grammaticales  les  gens  prudens  et 
99  sensés  doivent  le  maintenir   aujourd'hui*»  sauf  à 


(  W3  ) 
u  s'dn  occuper  dans  des  tems  pins  favorables  t  ôiieujc 
)t  vaut  mille  fois  une  faute  de  grammaire  ,  qu'une 
9»  source  de  discorde,  n 

Salut  et  fraternité , 

Leroux  ,  élève  du  district  de  Tours.  ^ 

Je  nVus,  pas  le.  tems  ,  citoyens.,  de  vous  commu-  • 
niquer  au  sujet  de  Torigine  des  tu  et  dçs  vous^  toutes 
^cs  idées  ;  je  mç  contentai  d,e  vous  rapporter  l'opi- 
nion de  quelques  grammairiens,  qui  pensent  que  ce 
langage  fut  celui  de  l'esclavage  adressé  à  la  tyrannie  , 
parce  que  .celle  ci  Texigea.  .  .  v  /      . 

j!avou«.que  je  ne  crois  pas  à  cette   origine  ;  car 
que  fait  à  un  tyran  qu'on  lui  parle  comme  à  plu- 
sieurs?,Mais'  je   pense  que  le-s  premiers  maîtres*  du 
nnonde  vt}Aii  devaient  aussi  êtreles  premiers  juge^^dè^ 
idifféreas)  de  leurs»  ^  iJDJets  ,<  s'entouraient  sans    dôutb 
fdlbomines  iiclcdoiéis  v^^cc  lesquels  ils' discutaient  les 
adroits  de  ceux  qui  loumetiaient  leurs  causés  à  leur 
tribunal;  que  cette  sorte  de  conseil',  composé  de  plu- 
sieurs ,  d«v^it  fMTononcer  au  nom  de  tous ,  et    par 
conséquent.,  au  nombre  pluriel,  pour  montrer  que 
-et  jug^meO^t  av^it  éié  Tavis  de  plusieurs  ;  et  il  était 
.n^urel  que.  celui  qui  réclamait  parlât  aussi  au  même 
.nombre.  Voilà  nj^-  pjense,  Tosigine  du  vous  :  et  comme 
;ceu9c  à  qui. vQtJ^^tait  adressé  avaient  Testime  générale 
er  le  respect  de  .to«s ,   le  ttous  devint  un  signe  de 
respect ,  quç  llcQfaat  adressa  à  son  père  et  à  sa  mère^ 
.à  son  iastiiutQ.ucet.aux  vieillards  V  niais*  le  tu  succéda 
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VtMit  «^  IvtfiM  Jntrè  deux  persomles^  d*abotd  ia^^ 
différentes  ^  ec.<kvenuet  teiidrcmeoc  liées  ,  cofiim* 
répoux  Cl  répouse^ 

EhJ  que  résirve-t-on  peur  Camitié  ,  me  dit  ua  jour 
une  femme  de  Paris  ,  av^c  laquelle  je  parlais  de  cette 
invention  si  étrange  dans  notre  langue  ?  Que  laiise- 
t  ôrt  pouir  le  re(>roche  ,  pour  la  sévérité,  pour  Tim- 
probation  et  le  mécontentement?  Quel  autre  accent 
'  Tem{)laëera  telui  idé  vdus  quahd  uù  atni  écrira  à  un 
ktAi  qui  Ta  trompé? 

Vt5ici   ûhé   àuttc    Itttrt    d*utt    élève   de    TÉcole 
Normale. 

Rrjlexions  4ur  Vinnovatiùn  de  ' substituer  le  tu  du  vous 
.  indUiikCiemeniy  dam  k  iûngag$  udant  les  écrits» 

M  Tous  les  vrais  aibit  de  ki  langue  fratiçaise , 
f  I  doiveht  voir  avec  l^eidt:  que  ,  sovs*  le  vain  prétexte 
^f  d'établir  le  langage  du  répablicanÎBme  et  le  ion 
j»9  d'une  parfaite  «gàlttç ,  on  v«ut  introduire  la  mode 
>«  de  tutefer  indistinctement  dans  la  loeréié  tous  ceUx 
91  à  ^ui  Ton  parle  :  on  dit  l}ue  cet  usage  est  plus  con- 
)»  forme  au  régime  républicain ^  et  qoe  c'est lelanga^ 
t*  dts  |ieuples  librek.  A  cela  je  ré|K)iids  ,  <}ue  si  t'eêt 
!9  le  langage  des  ptuplcs  libres  ^  t't:st  égàteftient  celui 
«t  des  f>eupl€s  esclaves;  Si  le«  disciples  *dt  Fenn  ,  cm 
••  Avd<^pt€<:et  usege.^  ceux  de  M&h^mit  le  suivent  aussi. 
j^  Les  furts  s  hi  Artsbgs ,  les  PersnnÈ  r è  tuvoyèae,  aitin 
t^  <)ue  les  (^aàtri.ét  les  FeniylvniHS,  A  C^s4ctnlinoph  , 
»t  i  JspahuH  ti  cheoE  pn^sque  tou^  Us  ôriéntaint  qui , 
fff  la|>iâ{>art  «  ramprntsémieineiit  loiiis  U  V^rgt  dei 
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19  despotes  1  le  lu  est  ea  usage  comme  à  Boston  et  à 
}^  FhUadiiphii*  Ainsi  donc  cette  manière  de  parler 
Il  ne  distiogue  point  particuiièjremem  un  peuple  o^ 
»f  règne  la  liberté  et  régalité.  Je  conviens  que  che9 
n  nous  juji^Và  présent  le  /»  »  pu  être  employé  e,t 
s>  appliqujé  par  un  sot  orgneiUeiix  à  des  hommes  qu^il 
19  regardait  ayec  dédain.;  loodis  j'espère  que  cela  n'ar- 
M  rivera  pkw  désormais.  Si  quelque  faquin,  impertt- 
9»  sktnt  t  cpntinue  de  se  donner  les  airs  dé  tutoyer  un 
n  hotnmip  qui  «st  au-dessous  de  lui ,  que  cet  hommç 
>9  fier  et  jalou»  4e  sa  dignité  lut  riposte  sur  le  ipêmiÇ 
>9  ton,  régalité  sera  ainsi  rétablie  entr*eux  ,  et  cette 
f9  leçon  corrigera  peut  ou:e  moi^  Caqdin  impertinent^ 
»9  Je  ne  vois  don<:  aucun  inconvénient  à  conserva 
>9  le  ootti  dans  le  comjnence  social ,  com^ie  j^  ne  voi^ 
19  aucun  avantage  à  lui  substituer  le  tu:  mais  au  cpur 
99  traire ,  combien  de  raisons  n^avons-nous  pas  pour 
99  conserver  et  employer  stictoflittvcmeBt  Tun  et  Taatre 
9  9  dans  le  dialogue  ,  suivant  les  personnels  à  qui  Ton 
99  parle,  c'est-à-dire,  non  pas  suivant  leur  rang, 
y»  puisque  nous  sommes  tpus  sur  le  Jinême^  mai^  sui- 
94  vant  les  aSections  et  les  setftimens  divers  qu'elles 
99  nous  ioepiient.  Une  raison  ip^'eure  en  fav^iK^d^ 
9f  cet  aotiqUe  uMge  ,  c'e^t  de  ne  pas  priver  la  Iapgu|; 
99  fra«^ai»e  4'un  de  ses  précieux  avantages.  Malheur 
99  reU^ement:,  elle  n'est  ni  asstz  riche  «  ni  ^9^%  fén 
94  coaoUt,  ponr  que,  sous  un  prétexte  frivç^e,  on 
91  cherche  encore  à  Tappauvrir.  Demandez  â  ce  l;>ou 
99  père,  è  cette  mère  tendre  qui  se  font  une  do^cp 
99  habiiude  de  tutoyer  leurs  enfans  ^  demander  leur 
99  de  qHcl  môyetii  simple  «I  puissant  ils  fte.  ^e^vQot 
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»>  quelquefois' pour  leur  faire  sentir  leôrs' torts  et 
jj  leUrs  trreun  :  il'leuï  suffit  de  pretidrè  avccc4ix  le 
^5  ton  froid  et  sévère  devons  ;  te  langage  est  dans  leur 
>»  boucbe  un  reproche  "touchant  ,  une  correction  pa- 
^1  ternclfe,  douce  et  forte  tout  à-la  fois ,  et  lei^e 
5»  qu'on  doit  en  infliger  à.  un  être  sensible,  à  un 
îi' homme  libre.  .Demandez  ensuite  à  et*  tendres 
>r  époux ,  s'ils  voudraient  que  notre  langue  fui  privée 
jvde  cette  variété  de'style  ,  dont  ils  s  ave  J^t  faire  eniie 
«  eux  un  si  doux  ,  un  si  éloquent  u^aga.  Ah  .'  sans 
n  doute,  les  froids  partisans  de  ce  /a universel  n'ont 
yy  jamais- aimé  ;  jamais  ils  n'ont  éprouvé  l^s  àoucéurs 
99  de  Tamonr,  ni  les  charmer  de  l'anftitté  ;  ils  ne  con- 
W  nais'sent  point,  ils  he  fcaVcnt  point  af>précier  cts 
H  joÎTS-  couplets  qu'une  femnae  aimable  et  sensible 
W  a<ire«se  à  son  mari  s  -    '      ■ 

« 

r. .        »  iCeitUûn  votn ;  (lieimJft  FfCiiil«iiE  ;   ..  j  ,  ^  •  • , 
*      t    3»  C&ijoli  TOI ,  peint  la  tendresse^  etc. 

r  '  '  :      ■^  .      .  •  .  • 

'  ît  Erf^ffet,  vou/ez  VOUS 'exprimer  la  tendresse,  la 
f»  froftltûr,  le  dépit-, iâ-eol^èré ,  le  mépris,  l'indigna- 
99  'tîoti  ?  'Avec  un  "seul  4nots,'i«i  mot  magique  ,  le  tu 
>♦  "Ôu^le  vous  ,  placé  avec  'art  et  avet  -éhoix  ,  vous 
59'  peignez  d\m  seul  trait ,  le  senti  ment  djont  vous  êtes 
fy  animé.  Lisez ,  dans  VoUaif^  ;la  scène  Vi-du  iV®  acte 
Tf  de'Briuus  \  lisez  Racitie  et  Crébilion ,  ^t  vous  vci- 
jt'rèz  (^ue  ^d  vous  ,  mcffiic  dans  ie  langage  réprublicain, 
H' k  bien  sbn  énergie  et  sa^fierté.  L'éloquence  ,.  et  sur- 
>t  tout  la  poésie  .  perdraient  intinimenc  à  rinnovatioii 
»•  que  4*on  se  propose..  Si  U^  tu  ^  étaient  générale* 
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»  pjcnt.  adoptés  •,   qi^e/d' hiatus',   que^  de    chocs   de- 
V  voyelles    le   malbeiuciix  poëte    aurait  ta    éviter   à' 
3.».  c.h2tque  pas  l  ta  poéai^  ,  ainsi  que  la. prose  ,  y  per-  - 
M. draii  donc' beaucoup,  de  sa  douce  aisance  ^  de  seS: 
ï>  grâces  et  de  sjb^  trésors.  Je  cirerai  ,  pobr  exemple, - 
iî  ce/i  quatre  beaux  vers  itir^és  d'uà»e  de  nos  meilleure» 
jj  comédies.  Un  pète  piévcnu  quiBîSon  &Js  se  propose- 
r>  de  forcer  son  «pçeéialrki  pour  y. prendre  dé  l'argent,- 
»>  et  fournir  aux  dépenses  que  lui-  occasionne  un  ^oi. 
9>  amour;  cè-boti  p'èrç  ,!  disjc  ,  ouvre  lui-même  son 
j»  sescrétaîre.  y  met  jenrévidenjce.  une  sbmwie  d'argent* 
34  avec  ce  billet:  foodtoyant  adrelssé  à  son  fils: 


.  »  '  ^    '.  .  '  '  î  ; .  •     ;  • 


»  Puisqu'un  ambtirîitfâme  a  pourvoi/^  tant  d'appas, 
»  Qu'il  vous  fait  renoncer  à  votre  propre  estime, 
»  Je  veux  voû^ép^tgriev  un  crîrae": 
»Ajy,\:pÙLZfAeniéroiiez^sL8,  ■      ' 


»  1 1  , 


Mciintenant  substituez  le  fn  au  vous  ,  et  voyez  TefFet 
ou  plutôt  le  manque  d'effet  que  ce  changement  produit  : 


Puisqu'un  amour  in^niB  a  pour  toi  tant  d^appas  ^ 
Qu'il  te  fait  reriQBjcçJ*  ix^ia  propre  eltimc^,  :  . 
Je  veux  t'éparffiier  un  crime  ;  • 
Accepte  i  ne  dérobe  pas. 


.j  »' 


iï  Certes ,  ce  n'est  pas-là  le  langaff;e  d'un  père  sévère  et 
}}  noble  ,  d'un  père  justement  indigné  ;  il  semble  que 
9»  ce  reproche  paternel  ne  serait  plus  aussi  touchaiît. 
(Pour  moi,  citoyens,  eu  voyant  ies  premiers  vers 
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îl  me  lemble  entendre  le  père ,  et  le  Hrc  dan  g  Ici 
Secondi  ).  t9  Observez  e^i  outre  que  vous  détruisez 
j>  toute  Iharmonie  de  la  structure  des  vers.  Je  con- 
»»  dus  donc  en  disant  que  les  poëtes ,  les  orateurs , 
9>  les  amis,  les  tendres  époax,  doivent  s'opposer  i 
99  un  changecnent  dans  le  langage  ,  qui  détruirait 
99  pouf  eux  une  source  inépuisable  d'agrémens  so- 
99  ciaiix  ^  de  douceurs  mutuelles  ^  et  de  richesses  peé- 
99  tiques  et  oratoires. 

99  Encore  une  autre  conridération  politique  i  qui  * 
99  je  crois  ,  mérite  une  attention  sérieuse  de  la  part  de 
99  nos  légi^iatettrs.  La  langue  française  est  répandue 
99  chez  presque  tomes  les  nations  européennes  :  si 
99  vous  y  fipkites  uu  pareil  changement  ^i  ne  pourrait 
99  que  lui  faire  pejrdce  intileipent  bieaucoup  de  «es 
99  grâces  et  de  ses  riches&ea  y  cr-aigHez  de  lui  tàixt 
99  perdre  aussi  cette  univerêaibé  qui^lSaft  sa  gloire  i 
99  qui  est  à*la-fois  très*honorable  à  la  nation  française 
99  et  très-avantageuse  à  son  commerce  et  à  ses  relations 
99  avec  rétranger.  9> 

Benoit  Lamotte, 

Le  Professeur.  Je  croirais  blesser  la  justice  ,  et 
annoncer  une  pattialité  qui  n^est  point  dans  thon  ca- 
ractère ,  si  je  ne  vous  communiquais  aussi  les  lettres 
on  Ton  me  montre  une  opinion  contraire. 
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Lettre  du  àtoyen  Gentenne  ,  ilive  de  VÉcole  Normale  l 

au  Professeur  de  grammaire. 

V 

CitOTSN      PROFESSfiUR, 

91  NoiÀinë  par  lâ  dation  ffançftise  pour  donner  del 
19  règles  à  là  prononciation  de  sa  langue,  nous  ne  de- 
99  vons  pas  hésiter  à  vous  soùnstfttre  tios  doutes  i  parcd 
19  que  les  réglée  que  vous  établirez  doivent  être  des. 
99  lois  pour  nous  ^uî  devons*  les  faire  abservcr.  J0 
19  vous  prie  ,  en  conséquence ,  de  m'en  donner  uni 
99  sur  la  manière  de  parler  à  time  feule  personne  et 
99  à  plusieurs. 

99  Est41  un  âge  auquel  on  doit  cesser  de  tutoyer 
99  un  seul  homme  ,  et  quel. est  ^et  âge? 

99  ^article  5  de  la  déclaration  des  droits  de  Thomme 
99  nous  dit  :  Que  les  peuples  libres  ne  connaissent 
59  d'àutrek  himifs  de  préférenciè  ,  que  les  vertus  et 
99  les  taleiVB. 

19  Les  vertus  ^t  les  talcn*  doivént-ils  fair»  parler 
^9  A  un  letrl  hbinniè  comme  h  plutieurs  ,  et  comment 
^99  reconnaître  les  vertfas  et  les  talens  dans  un  homme 
99  que  roh'vtnr*  pbur  la  prfcinîètfe  fdîsf 

99  Bî  te  respect  pt>ar  le  vttttieu^  Vîdllard  ,  semble 
V9  nouf  itivitetà  lui  dire  voit ,  eh  lui  adressant  la 
«9  parok ,  tie  sèrait-il  pas  tonvtenâblé  de  le  tutoyer 
99  en  lui  écrivant  :  ce  qui  setàît  cOrifbrme  à  là  règle 
"99  reçue  ptJur  différencier  le  Sirtgoïiët  d'kVèc  le  pluriel? 
^9  J^appùiê  mon  opinion  eh  outre  sut  ce  que  dans 
^9  tous  les  discours  écrits,  adressés  aux^membres  de  là 


I  ^40  ) 
«9  convention ,  individuellement ,  on  y  emploie  le  tu, 
•  Jivnore  .  si  en  parlant  ,   les  membres  en  agissent, 
)>  ou  doiveur  en  agir  ainsi  ? 

u  Les  ennemis  de  lÉcole  Normale  ( car  elle  en  a 
»'  beaucoup)  ont  répandu,  et  même  dans  les  jour- 
)»  naux ,  que  les  représentans  du  peuple  près  ladite 
t«  école ,  avaient  blâmé  ;  publiquement*,  le  citoyen 
j\  Monge  ,  pour  avoir  tutoyé  des  élèves  :  ce  qui  est 
I»  aussi  faux  qu'invraisemblable. 

'9  Je  vous  prie  ,  citoyen  professeur  ^  de  vouloir 
197  bi4;p.  lever,  ce^  difficultés  ,  et  me  dire  si  le  mot  de 
ê}  Alqnfiêur^  qui  ne  se  trouve  dans  .aucune- de  nos  lois, 
>9  doit  se  prononcer  dans  cette  école  ? 

.  t  • 

G  E  N  TEN  NE  , 

'  Envoyé  par  le  district  de  Toitiers. 

•Autre  lettre  d'un  autre  Elève  de  fEcale  Karmale. 

•((  Te  dire  que.jc-sp^^  élève  aux  Écolcf  Normales  « 
9i  c'est  l'apprendre  que  je  suis,  toa  açl^vtateur.  A  la 
p%  vue.<ie5  sourds  et  muets  ,  i'accussvi^: la  nature,  et  u 

99  répares  S4  méprise»  Le  philosophe  vit. tes  élèveS) 
^91  ubjQlvitque  ^^i. Nouveau  Prométhée,maiS:sans  eue 

99  léroéraire  ,  tu  ,vas  dérober  le  ïtys^ié  du  ciel.  Tu 
.f9  du^chcî»  à  ladivinué  ie  plus  subjime  de  ses  dons, 
^>»  pour  le  dispenser,  toi- même. . 
>     M  Aux  tu  ex  aui(  tai  que  je  t'ai  déjà  adressés ,  n  as-  ta 

99  pas  frgncç  le  sourcil ,  a  l'exemple  de  nos  élég^ns  ei 

»t  u^émc:  Uc  me:»  cheis  cuufièrc^ài  Éuoo^  Noiaialc?.»  • 


î>  Non  ,  tu  n'es  m  absurde  ,  ni  inconséquent.  Trop"- 
5>  indulgent  peut-être  pour  les  sots*  ou  pour  ce9 
53  hommes  de  mauvaise  foi  quiconAamntnt  aujoutfVhfi 
ï5  le  bien  <C hier  ^.précisément  ^parce.  qi^e  c'était  uh':bhr^ 
»  hier;  tu  n*as  pas  ose  heurter,  de  front  les  sottises  qui 
5î  sont  à  Tordre  du  jour.  .......   .  /  - 

?5  En  un  mot^que  penses-tu  des  tu  et  des*w7I)pit-or^ 
n  les  proscrire  ?  la  délicatesse  -,  l'harmonie  de  jxon^ 
n  langue  ,  Turbanité  française  et  le  bon  goût-  les  ex? 
»j  cluent  ils  absolument? J'attends  ta  réponse  franche 
ïî  et  publique.  Je  te  déclare  que  je  suis  déjtermin/é  4 
51  prendre  leur  défense.  Ils  ont  y\i  le  jour ,  il  est  vrai, 
n  pendant  le  règne  du  crime  ejt  de  )a  terreur;^ mais. iU 
«j  sont  les  enfans  de  la  vertu  et  de  la  fraternité  n.       -^ 

AUTRE    Lettre. 

^  ■ 

Citoyen    Professeur, 

«(.Les  grammairiens  sont  presque  tous    d'accord  , 
5>  que  Torigine  de  la  coutume  de  parler,  au  pluriel , 
19  à  une  seule  personne  ,  est  une  suite  de  Taristocraiie 
9^  et  du    despotisme.   Sans   doute  ,  dit  6o:.ndillac  ^ 
99  (  grammaire,  gén.   t.  II ,  p.  vf)  )  ,  on  a,  dans  les 
9J  commencemens  ,  dit  fu  à  tout  le  monde  ,  quel.q<»fc 
»j  fût  le  rang  de  celui  à  qui  on  parlait.  Dans  la  suite , 
39  nospères  ,  barbares  etserviles  ,  îmaginèrent  depayler, 
9»  au  pluriel,  à  une  seule  personne,  iorsqû'elte  se 
9)  faisait  resppcter  et  craindre  ;  et  vous  devint  le  ian- 
99  gage  d'un  etclave  devant  son  maître, 

9j  Un  académicien' de  Berlin,;]^  docteur  Gt"<£/(^, 


(  54t  ) 
ft  dit  ,daii8  son  mémoire  allemand  sur  le  tuUiemeni  , 
99  imprimé  i  Berlin  ,  en  1794  (  5i  pages  in-8*t  ,  que 
»9  le  ifûus  )  au  singulier ,  ne  s^cst  glissé  ,  dans  presque 
99  toutes  les  langues  de  TEurope  ,  qu'au  moyen- âge  ^ 
ft  aveclesysUmeJéodal. 

n  Votre  opinion ,  citoyen  professeur,  étant  contraire 
i>  aux  observations  de  ces  philosophes  ^  comme  à 
99  celles  de  beaucoup  d'autres  non  moins  célèbres  et 
99  estimés  dans  là  république  des  lettres  ^  je  vous  invite  , 
99  de  vouloir  bien  nous  communiquer  les  raisons  qui 
99  vous  l'ont  fait  adopter.  Vou'»  êtes  trop  juste ,  ci- 
19  toyen  professeur,  pour  ne  pas  convenir  que  >  pour 
99  bien  apprécier  une  opinion  quelconque  ,  il  en  faut 
99  connaître  le  fondement  19. 

Salut  et  fraternité , 

Gorges- Guillaume  Bochmçr, 

Elevé  de  l  Ecole  No  t  maie  ^  ennemi  des  principes  féroces 
^    et  sanguinaires  dajacçbins^  mc^is  ami  aussi  juré 
de  la  vérité. 

Wailly.  Je  vous  prierait  de  nous  dire  i*il  faut  dire 
4utoy(er  ou  tutoyer  ;  et  il  me  sernble  qu'il  faudimit  dire 
tutoyer ,  comme  il  est  dérivé  de  toi. 

Le  Professeur.  Je  pense  qu'il  faut  dite  tutrftr  et 
yion  tutûytr  ;  on  conserve  par  •  là  rétyteolcgie  des 
deux  modisqiM  servem  à  ^^  formation  de  ce  mo^lè. 

W^Uly*  D'autant  plus  que  les  autres  verbes  sont 


^  (  543  ) 

encore  dans  le  tnéme  cas  comme  envoyer  venaiit  de 
envoi',  employer  de  emploi-,  ainsi  comme  tuêoyer  vient 
de  toi ,  on  doit  par  la  même  raison  prononcer  tuto/tr* 

Barreau*  Il  me  semble  que  ce  nVst  pas  une  raison 
suffisante  pour  prononcer  plutôt  tutoyer  que  tutajçr  î 
effrayer  vient  d'effroi ,  et  cependant  on  dit  effrayer  et 
non  effroyer. 

Wailly,  Ce  que  vient  de  dire  le  citoyen  ne  serait 
pas  une  preuve  convaincante  :  on  peut  avoir  dit  effro/ 
dont  nous  avons  fait  ffroyer\  mais  tous  les  autres  mots 
emploi  ^  qivoi\  conservent  Tanalogie. 

SiCARt).  D'aîlIeuTs  ce  n''est  peut  être  pas  le  mot 
effroy  qui  eft  le  fùmhiï  d'effrayer  ,  il  vient  peut-êtiç 
directement  de  yVâyeur. 

Terrin.  Je  croîs  que  l'habitude  de  prononcer  /a* 
ioyer  ,  emploi^er  ,  v^nt  de  l'ancienne  prononciation 
des  mots  de  la. langue  française.  La  diphtongue  oi 
se  représentait  originairement  par  oi ,  et  se  prononçait 
ât  ;  nous  trouvons  encore  cet  usage  dans  le  patoû* 

Nous  avons  encore  gardé  dans  quelques  mots  la 
prononciation  ai,  q^elq^efois  nous  employons  oi. 

Quant  an  mot  frttyeur^  il  me  pavait  qw'oa  a  changé 
les  deux  lettres  oy  en  i^. 

SiGARD.  Il  (Mt  facile  de  nernarquei' q^e  les  Français 
n'aiment  pas  la  prononciation  oi  ,  et  que    dam  la 


'  5,'4  ) 
plôpa^^f  Hes  TOts  où  cette  prononciation  était  enusnge,' 
ils  ont  substitué  la  prononciation  ai  :  on  en  t,rouve 
dei  vestiges  dans  quelques  roots  ^  comme  Françms  ^ 
qu'on  prononçait  oi  autrefois,  puisque  les  anciens 
poètes,  et  Boileaù  lui-même  le  font  rimer  avec 
kîs  ,  et  qu'on  prononce  aujourd'hui* /itj  comme  dans 
succès. 

Wailly.  En  général  nous  substituons  la  diphtongue 
ùi  à  la  diphtongue  oi^  lorsque  nous  sommes  familia- 
risés avec  les  objets  ;  et  quand  nous  n'avions  aucune- 
relation  avec  la  Fologne ,  nous  disions  les  Foionvis  y 
mais  depuis  qu  Henri  III  eut. été  en  Pologt^  ,  otïa 
dit  les  Polonais,  Il  y  a  quarante  ans  ,  cinquante  ans , 
qu'on  disait  encore  monsieiu  de  Char»Lois  ^  au  lieu  de 
Charolais. 

SiCARD.  On  dit  encore  les  Suédois  ^  les  Danois. 

t 

Wailly,  Remarquez  ceci  :  c'est  que  tous  les  mots 
dont  nous  nous  servons  se  prononcent  ai  et  les  autres 
<n.  On  dit  les  Illinois  ,  les  Iroquois  ,  etc.  ;  ce  sont  des 
mots  dont  nous  ne  nous  servons  pas  souvent. 

'         *  * 

SiCARD.  Le  citoyen  Wailly  dit  qu*il  serait  bon  de 
fixer  la  prononciation  de  plusieurs  mots  très-neufs , 
comme  vendémiaire  ^  ventôse,  etc«  ;  et  il  demande  s'il, 
faut  prononcer  vnndémiaire  et  vantés e  ,  ou  vindémiaire 
et  vintôse  :  il  serait  bon  que  la  discu&sion  s'ouvrit  là- 
4essus.'  .         : 

Vu 


(  5^5  ) 

Un  élève.  Voicî  mon  principe  pour  la  prononcia- 
tion de  ces  deux  mots  ^ 

Je  trouve  dans  veadémiaire  le  mot  vindemîœ  tout 
entier. 

Ainsi  on  doit  dire  vindémiaire  :  au  contraire  dans 
vêniôse  se  trouve  vent  tout  entier  ;  donc ,  d'après  mon 
principe ,  on  doit  prononcer  vantôse. 

« 

.5iCARp.  Citoyens  ,  pour  ne  rien  laisser  4^mdécû 
sur  cette  matière,  je  pense  qu'il  faut  prononcer «^4n/m 
et  vandtmiair<e. 


Fin     nu    Premier     V  o  l  u  m  ¥,* 
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